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NOTICE 

SUR  LA  MÉPRISE  VOLONTAIRE. 


J  Ë  dois  le  sujet  de  cette  petite  pièce  à  lin  article 
du  Spectateur  anglais.  Ce  sujet  convenait  bien  plus 
à  une  comédie  qu'à  un  opéra  :  cependant  il  obtint 
du  succès;  mais  il  en  aurait  obtenu  davantage,  si 
le  principal  rôle  en  femme  eût  été  joué  par  l'une 
de  ces  actrices  que  l'opinion  pul^lique  encourage,  ' 
et  qui  trouvent  dans  cet  appui  du  public  une 
confiance  qui  ne  peut  qu'accroître  le  talent.  L'ac- 
trice estimable  qui  s'était  chargée  de  représenter 
le  caractère  d'une  femme  qui  a  dû  à  son  éducation 
les  mœurs  et  les  habitudes  d'un  homme,  avait  trop 
peu  de  confiance  dans  ses  moyens  pour  se  délivrer 
de  la  timidité  qu'elle  portait  dans  tous  sesrôlesicette 
timidité ,  jointe  aux  grâces  de  sa  personne ,  en  l'éloi- 
gnant de  la  vérité ,  jeta  sur  le  personnage  que  j'avais 
mis  en  scène,une  indécision  de  caractèrequi  devait 
nuire,  et  qui  en  e£fet  nuisit  à  l'ensemble  démon  petit 
drame  que  pe  crois  asseï  bien  conçu.  A  ce  défaut 
d'exécution  dans  la  représentation ,  il  s'enjoignit  un 
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autre  qui  ne  tenait  qu'A  moi  seul.  £n  puisant 
dans  une  chronique  étrangère ,  je  n'avais  point 
assez  réfléchi  que  ce  petit  sujet,  qui  est  tout-à-fait 
dans  les  mœurs  anglaises ,  cessait  d'être  vrai  aux. 
yeux  des  Français.  En  effet,  ce  ridicule  d'aimer 
les  chevaux ,  la  chasse  et  tous  les  exercices  qui  ne 
conviennent  qu'ans  hommes,  ne  pouvait  être  senti 
que  par  un  petit  nombre  .d'individus  qui  connais- 
sent bien  les  mœurs  de  nos  voisins,  ou  plutôt  de 
nos  voisines.  Le  parterre  français  (et  peut-être 
n'a-t-il  pas  tort)  rapporte  tout  à  lui  seul;  et  il  est 
difficile  de  l'amuser  par  la  peinture  d'un  ridicule 
qui  n'est  pas  de  sa  connaissance.  Quel .  intérêt 
pouvait -il  prendre  à  une  femme  qui  n'a  de 
femme,  que  le  nom?  Quelques  années  plus  tard,  il 
aurait  pu  reconnaître  le  modèle  du  jeune  homme 
qui  semble  appartenir  à  l'autre  sexe  par  la  niai- 
serie de  ses  goûts,  par  son  ignorance  des  exercices 
du  corps ,  enfin ,  par  toute  la  sottise  de  son  édu- 
cation: mais  au  moment  où  j'ai  donné  ma  pièce, 
U  n'existait  plus  de  jeunes  gens  de  cette  espèce , 
et  la  révolution  ayant  donné  une  éducation  toute 
guerrière  à  nos  jeunes  Français ,  ce  personnage  a 
dû  paraître  une  anomalie.  Cependant  il  ne  pro- 
duisit point  un  mauvais  effet  à  la  représentation., 
parce  qu'il  se  trouvait  .être  le  contraste  assez 
plaisant  de  mon  héroïne.  Cette  bluette  comique , 
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SUR  LA  MEPRISE  VOLOTiTAIRE.  9 

qui  aurait  pu  l'être  davantage,  si,  pour  le  dé- 
veloppement de  mes  caractères,  je  n'avais  été 
retenu  dans  les  bornes  d'un  opéra ,  cache  une 
grande  pensée  qui  a  pu  foiimir  à  Fahre  d'Églan- 
tine  le  sujet  de  sa  comédie  en  cinq  actes,  intitulée 
les  Préc^teurs  ;  et  comme  ce  ne  sont  pas  de  ces 
grandes  pensées  qui  doivent  inspirer  de  petits  ou- 
vrages ,  si  j'avais  pu  me  rappeler  la  pièce  de  mon 
infortuné  confrère  (') ,  je  me  serais  gardé  de  traiter 
un  sujet  qui  exige  une  scène  plus  vaste  que  celle 
de  l'opéra -comique. 

L'ouvrage  est  peu  de  chose  et  le  nom  seul  fait  tout, 

a  dit  Piron  dans  sa  Métromanie.  J'ai  connu  toute 
la  vérité  que  renferme  ce  vers  à  l'instant  de 
la  représentation  de  ma  petite  pièce.  Le  hasard 
m'ayant  fait  connaître  madame  de  Carcado ,  ^C 
passer  quelque  temps  à  sa  maison  de  campagne , 
je  fus  tout  étonné  de  rencontrer  une  jeune  per- 
sonne qui  réunissait  au  talent  de  la  peinture 
celui  de  la  musique;  elle  portait  ce  dernier  à 
une  perfection  rare;  et  le  célèbre  Tarchi ,  qui  lui 
avait  donné  des  leçons  de  composition ,  avait  une 
si  haute  idée  de  son  écolière,  que  je  résolus  de 


(')  n  a  péri  lur  l'ëchaKiiid  ,  prndiint  ao»  trouble»  |H>[itiq 
fjctiun  qni  M  compoKiîl  itet  Ouiton ,  des  Camille  Desmualm< 
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lui  douner  ce  petit  ouvrage.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
n'eût  un  jour  peut-être  égalé  son  maître,  si  les 
comédiens,  par  une  prévention  qui  tenait  à  son 
titre  de  femme ,  ne  lui  avaient  promptement  fermé 
la  carrière.  Pendant  toutes  les  répétitions  de  l'ou- 
TTage,  acteurs  et  musiciens  étaient  devenus  les 
sincères  admirateurs  du  talent  de  mon  jeune  com- 
positeur; ils  ne  savaient  qu'admirer  le  plus  ou  du 
chant  ou  de  la  variété  des  accompagnements  ;  tous 
cherchaient  à  deviner  quel  était  l'artiste  inconnu 
qui  allait  tout-à-coup  briller  sur  la  scène  lyrique  : 
l'un  donnait  l'ouvrage  à  un  jeune  étranger  nou- 
vellement arrivé  de  Rome;  l'autre  à  un  maître 
consommé  de  l'École  française,  qui  voulait  garder 
l'incognito.  Enfin,  le  jour  de  la  représentation  ar- 
riva ;  et  s'il  se  manifesta  quelques  signes  de  mé- 
contentement, la  musique  n'eut  point  à  les  par- 
tager; elle  obtint,  au  contraire,  un  brillant  succès. 
Mais  lorsqu'à  la  fin  de  la  pièce,  on  eut,  selon  l'usage, 
lait  connaître  les  noms  des  auteurs,  le  public  fut 
tout  surpris  de  savoir  qu'il  devait  le  plaisir  qu'il 
avait  éprouvé  à  une  jeune  demoiselle  de  19  ans; 
Par  galanterie ,  il  redoubla  les  applaudissements. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  vieux  amateurs 
et  de  plusieurs  des  acteurs  qui  avaient  admiré  la 
musique  pendant  les  répétitions;  ils  changèrent 
complètement  d'opinion  ;  et ,  comme  il  leur  sem- 
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SUR  LA  MEPRISE  VOLONTAIRE.  1 1 
blait  impossible  qu'une  jeune  demoiselle  put  com- 
poser la  musique  d'un  opéTa,  pendant  les  douze 
ou  quinze  représentations  que  la  pièce  obtint,  ils 
trouvèrent  convenable  de  déprécier  dans  le  monde 
l'ouvrage  qu'ils  avaient  admiré  avant  de  connaître 
le  nom  de  son  auteur.  Telles  sont  pourtant  les 
petites  jalousies,  ou  les  préventions  de  coterie, 
qu'elles  suffisent  souvent  pour  vous  Faire  prendre 
eu  dégoût  un  art  que  l'on  eût  peut-être  cultivé 
avec  le  plus  grand  bonneur.  Je  sais  qu'un  jeune 
.  artiste,  par  sa  qualité  d'homme,  peut  triomphei- 
de  ces  obstacles;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'une 
demoiselle,  dont  la  timidité  s'elfraie  d'une  première 
contrariété.  Certes,  mademoiselle  le  Sénéchal  de 
Carcado  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  parcourir 
avec  succès  la  brillante  carrière  du  théâtre;  mais 
je  conçois  que  cette  première  injustice ,  que  le  pu- 
bUc  n'a  point  partagée,  ait  pu  l'en  dégoûter  tout- 
à-fait  :  peut-être  aura-t-elle  senti  que  les  plaisirs 
d'un  doux  intérieur  étaient  préférables  à  l'avan- 
tage de  faire  un  peu  de  bruit  dans  le  monde,  et 
que  les  fenmies  devaient  se  contenter  de  plaire 
par  leurs  charmes  naturels ,  et  de  contribuer  à 
notre  bonheur  par  leur  esprit  et  leur  caractère. 
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PERSONNAGES. 

SAINT  ALBÉ. 

VALMONT,  neveu  de  Saibt  Albe. 

HENRI. 

ËLIZA,  sœur  de  Hekri. 

CHARLES,  domestique  de  Valhoht.     . 

Pltjsikuiis  Domestique»,  personnages  mueU. 


L<  sràiic  M  paiM  diDs  un  cbât«au  éloigné  de  Lonilrr 
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LA  MÉPRISE 

VOLONTAIRE. 

Le  théttre  içptiuate  au  rîcha  ulan  de  cunpague. 


SCENE  I. 

VALMONT,    CHARLES. 

V  A  L  M  O  N  T. 

Ëh  bien!  Charles,  Ëliza  ne  parait  pas  encore? 

CHARLES. 

Non,  monsieur  :  d'après  ce  que  m'ont  dit  les  gens 
de  la  maison ,  elle  est  partie  hier  matin  pour  la 
chasse. 

VALMONT. 

Pour  la  chasse  !  je  vois  qu'on  ne  m'a  pas  trompé  sur 
»on  caractère. 

CHARLES. 
Elle  ignorait  sans  doute  notre  arrivée  ;  quand  nous 
sommes  entrés  hier  dans  la  maison ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  de  l'étonnement  de  votre  oncle.  Com- 
ment! s'est-il  écrié,  elle  n'est  pas  ici!  le  futur  arrive, 
et  la  prétendue  s'en  va!  Puis,  la  lunette  à  la  main,  il 
parcourait  le  parc,  les  appartements,  lorgnait  les 
vieilles  femmes  de  chambre...  Heureusement  on  sert 
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le  souper,  le  neveu  seupîre,  l'encle  boit,  et  tout  se 
termine  à  l'amiable  :  maùi  ce  inatii\,  gare  la  lempêtet 

VALMOMT. 

A-t-elle  emmené  beaucoup  de  monde  avec  elle? 

CHAULES. 

Chiens,  chevaux  et  piqueurs;  toute  sa  société, 

vaimowt: 
Quelle  femme  singulière  I  je  l'ai  connue  bien  dif- 
férente. 

CHARLES.' 

Mais  vous,  monsieur,  qui  êtes  un  homme  raison- 
nable, penseur,  presque  philosophe,  commentsongez- 
vous  à  vous  marier  à  une  demoiselle  qui,  dit-on,  n'a 
rien  de  la  femme  qu'une  charmante  figure,  qu'elle 
hâle  tous  les  joui^  au  gi^nd  air ,  ou  f[u'elte  brûAe .  au 
soleil?  Elle  monte  à  cheval  comme  le  plus  grand 
écuyer;  toujours  armée ,  diassaqt  la  groste  bâte  comme 
un  braconnier,  ajustant  CQmme  un  garde-chasse; 
enfin ,  c'est  un  diable  :  autant  vaudrait  épouser  un 
dragon. 

VALKOKT. 

Ton  portrait  est  chargé  ;  ses  torts  sont  ptolât  ceux 
de  sonipère,  officier  irlandais,  le  plus  grand  chasseur 
de  VAngletprre  :  retiré  dans  ce  comté ,  n'ayant)  qu'elle 
auprès  de  lui ,  il  se  plut  à  lui  donner  ses  goâls  et 
ses  talents.  Aussi  a-t-elle  ee  ton,  cette  familiarité  que 
donnent  la  société  des  hommes  ;  maia  au  milieu  de  s«8 
défauts,  qui  lui  dérobent  quelques  grâces,  etlif  pos- 
sède un  jugement  sain,  une  sensibilité  vraie,  et  toutes 
les  vertus  nécessaires  au  bonheur  de  la  vie. 
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SCENE  I.  iÇ 

CHARLES. 

Ëh!  mai&I  vous  en  parlez  conune  un  amant}  vous 
Taimez  donc?  vous  l'avez  donc  vue? 

VALHOBT. 

Il  y  a  six  ans  que  je  vins  passer  quelques  mois  dans 
cechâteau;  mais  sa  mère  vivait  alors,  et  elle  n'avait 
aucun  des  défauts  qu'on  lui  reproche  maintenant. 

CHARLES. 

Votre  oncle  a  donné  sa  pargje,  épousez  :  vous  ne 
serez  peut-être  pas  toujours  te  maître  à  la  maison  ; 
mais  le  mariage  est  avantageux ,  votre  prétendue  est 
unique  héritière.... 

VALMOTÏT. 

Unique  héritière!  où  donc  as-tu  pris  cela?  Elizn 
a  deux  frères,  dont  l'un  est  maintenant  au  service, 
et  le  plus  jeune  est  encore  en  ce  momeut  dans  le  voi- 
ùnage,  chez  une  vieille  tante,  dévote  et  ridicule. 

CHARLES. 

Ah  !  ah  !  si  le  jeune  homme  a  aussi  bien  pro6t&  des 
leçons  de  la  vieille  dévote,  que  la  demoiselle  a  profité 
des  leçons  du  vieil  ofïicier  irlapdais,  il  doit  avoir  les 
manières  aussi  mystiques,  au^û  femmelettes  que  vcrtre 
prétendue  a  le  ton  ferme  et  résolu... 
V  A  L  M  G  tf  T. 

Et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  grâce  à  son  imbécile 
tante  :  ce  jeune  homme,  inhabile  à  tous  les  exercices 
du  corps,  a  été  élevé  comme  une  demoiselle;  il  ne 
■  s'occupe  que  de  niaiseries,  et  cache  sous  les  habits 
d'un  homme,  les  préjugés  d'une  vieille  femme,  et  la 
timidité  d'un  enËint. 
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CHA.ItLES. 

3e  le  vois  d'ici,  avec  son  air  pincé,  timide,  em- 
barrassé; nos  jeunes  gens  d'aujouixl'hui  ne  ressemblent 
guère  à  cet  orignal  ;  mais  t^uel  est  donc  ce  joli  gar- 
çon qui  nous  arrive  ?  il  a  l'air  un  peu  niais. 

VALMONT, 

Cette  ressemblance  avec  Ëliza...  ce  ne  peut  être  que 
ce  jeune  frère  si  ridicule. 

CHAULES. 
Oh!  le  sot  élève!  j'aurais  dû  le  reconnaitre. 

SCÈNE  II. 

VALMONT,  CHARLES,  HENRL 

H  E  H  R  I  ,    entrant  d'un  air  timide  et  d«TU  an  dèxii'dre 


Ah!  monsieur,  pardon.,.,  je  venais....  je  ne   m'at- 
tendais pas.... 

VALMOHT. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  en  saluant  en  vous  le 
frère  d'ÉIiza  ? 

HENRI. 

Oui ,  monsieur,  je  suis  le  jeune  Henri  Bembrock. 

CHARLES.  \ 

-  Bembrock  !  Quel  nom  rude  pour  un  si  doux  jeune   ' 
homme  ! 

HEKRI,    :ie  cegatdant  dauï  la  glace. 

Oh!  mon  dieu,  comme  me  voità  fait!  je  suis  tout 
défrisé;  si  ma  tante  me  voyait,  que  diraît-cUe? 
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VAL  MON  T. 

Et  votre  sœur  ? 

HEMRI. 

Cest  elle  qui  est  venue  demander  à  ma  tante  la  per- 
mission de  m'emmener  à  ses  noces;  car  elle  va  se  ma- 
rier, ma  sceur. 

VA,LMO!*T. 
Et  parait-elle  contente? 

HEURI. 

Oh!  mon  dieu,  oui;  elle  dit  que  M.  Valmontest  un 
bon  homme,  un  peu  triste ,  qui  n'a  pas  trop  ses  goûts; 
mais  il  faudra  bien ,  dit-elle,  qu'il  s'hahitue  à  son  ca- 
ractère. Oh!  elle  est  drôle  ma  sœur,  elle  parle  du  ma- 
riage comme  de  tien  du  tout  :  elle  m'en  a  tant  parlé 

pendant  le  chemin que  moi,  je  ne  savais  plus  que 

lui  dire. 

CHABLES. 

Bon  jeune- homme! 

VALHOITT. 

Si  vous  avez  fait  la  route  ensemble,  pourquoi  n'est- 
elle  pas  ici? 

HBNRI. 

Ce  sont  les  perdrix  qui  en,  sont  la  cause  :  ses  chiens 
s'arrêtent,  les  piqueurs  crient  ;  jusqu'à  mon  cheval ,  qui 
a  voulu  s'en  mêler:  oh!  j'ai  eu  vae  peur!... 
CHARLES. 

Quoi  !  une  aventure  !  ah  !  contez-nous  cela. 
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TRIO. 

i  henhi. 

Dès  la  matiD ,  du  château  de  ma  taote , 

Avec  ma  soeur,  je  partais  tout  joyeux; 

Mm  jugez  de  mon  épouvante. 

On  me  donne  un  cheval  fougueux. 

VALHONT,  CHARLES,  riant. 

Ah  !  je  frissonne  d'épouvante, 
On  lui  donne  un  cheval  fougueux; 
Hais  voyez  donc  quelle  imprudence  ! 

H  EN  Kl. 
Je  TOUS  te  dis  en  confidence  ; 
Lorsque  je  suis  sur  un  cheval, 
Je  tremblé  de,  m'y  tenir  mal. 

VALMOHT,  CHARLES, 
Je  crois  bien  que  sui'  un  cheval, 
Vous  deres  vous  tenir  très-mal. 

HEHBI. 
n  m'emporte  dans  la  campagne  ; 
En  vain  j'appelle  du  secours. 

TALMOKT,   CHARLES. 
Hélas  I  je  tremble  pour  ses  jours. 

HENRI. 

Ma  foi,  je  tremblais  pour  mes  jours, 

Hoi,  du  plus-fiant  de  la  montagne. 

J'appelle  toujours  Éliza  ; 

Le  eheval  entendant  cela. 

Plus  vivement  toujours  s'en  va. 

Et  petata,  et  petata , 

Il  se  cabre  par  ci ,  par  là , 

£t  petala,  et  petata. 
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Moi,  ue  sachant  plus  que  faire 
De  ce  maudit  animal , 
Je  m'accroche  à  sa  cHniére} 
Mais,  ma  foi,  j'ai  fait  très-mal. 
Car  soudain  dans  la  poussière,  ' 

Par  un  brusque  pétata. 
J'ai  comblé  toute  une  ornière  : 
J'en  suis  quitte  pour  cela.  ' 

Ah  !  si  jamais  du  cbAteau  de  nu  tante , 
On  me  voit  sortir  à  cheval... 

V&LHOKT,  CHABLBS,  riant. 
Vous  n'aimez  donc  point  le  cheval? 
L'ardenr  de  ce  bel  animal... 

HKKBI. 
Tout  cela  n'a  rien  qui  me  lente. 
Je  n'aime  point  nn  animal   . 
Qui  peut  me  faire  tant  de  mal. 

HENRI. 

Vous  voyez  dans  quel  état  je  suis. 

CUAKLES.      . 

Pauvre  enfent!  Mais  aussi,  pourquoi  ne  savez- vous 
pas  vous  tenir  à  cheval? 

VALMOMT. 
En  effet ,  un  jeune  homme  de  votre  âge  devrait  être 
adroit  à  tous  les  exercices  du  corps. 

HEITHl. 

On  l'a  bim  dit  à  ma  tante;  mais  eUe  prétend  qu'il 
faudrait  m'envt^er  à  Londres. 

VALMOHT. 

Et  pourquoi  ne  pas  vous  y  envoyer? 
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rïEnRi. 

Oh  !  c'est  une  ville  terrible  pour  la  jeunesse ,  une 

ville  de  perdition,..,  ;  elle  dit  qu'on  y  voit  des  femmes 

qui....  enfin,  mit  tante  craint  qu'on  ne  me  pervertisse. 

CHASLKS. 

Ce  serait  vraiment  dommage. 

HENRI. 
Mais  je  suis  tout  froissé  de  ma  chute;  et  ma  toi- 
lette  

CHA.BLES. 

Eh  bien!  puis-je  vous  être  bon  à  quelque  chose? 
agissez  sans  cérémonie. 

HE  SRI. 

Vous  êtes  bien  honnête ,  monsieur;j'ai  apporté  pour 
la  noce  un  liabit  superbe. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  nous  mettrons  notre  habit  neuf. 

HENRI,  uhuDt  d'an  air  timide  el  gâncba. 

Monsieur!...  certainement....  je  suis....  Oh!  la  vi- 
laine chose  que  les  grands  voyages. 

(ftiMrtent.) 

SCÈNE  III. 

VALMONT,  SEOL. 

Ce  jeune  homme,  qui  n't^e  que  l'extérieur  de  la 
simplicité ,  eût  peut-être  honoré  son  pays  par  de  grands 
talents,  si  un  homme,  ce  que  j'appelle  un  homme,  se 
fut  chargé  de  cultiver  cette  jeune  plante.  Comment  son 
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père  a-t-il  laissé  cette  femme?.,.,  voilà  l 'effet  d'une 
complaisance  mal  entendue;  mais  Ëlîza....  Oh!  Eliza 
a  de  l'esprit ,  et  je  gage  qu'éclairée  sur  ses  défauts  ;..., 
mais,  si  en  piquant  son  amour-propre....  j'essayais.... 
oh!  l'idée  est  excellente!...  une  simple  plaisanterie  &it 
quelquefois  plus  d'effet  que  les  plus' belles  maximes; 
cependant  la  leçon  est  forte  ;  et  si  j'allais  en  être  la 
victime....  il  n'importe!  je  veux  éprouver  ainsi  son 
caractère.  O  chère  Eliza!  quel  set^it  mon  bonheur,  si 
je  pouvais  te  revoir  encore  aussi  parÊiite  que  tu  le 
parus  autrefois  à  mes  yeux  !  ' 


Ëlisa,  pardonne  une  rose 

Qui  doit  assurer  ton  bonheur^ 

Si  la  raison  en  vain  m'excuse , 

Que  mon  amour  soit  ton  vengeur! 

Pourquoi  renoncer  à  des  grâces, 

A  des  attraits  si  séduisants? 

Ah!  crois-moi,  ne  suis  point  nos  traces, 

Quitte  nos  goûts  et  nos  pendiaots. 

£liza,  pardonne  une  ruse    • 
Qui  doit  assurer  ton  bonheur; 
Si  la  raison  en  vain  m'excuse, 
Que  mon  amour  soit  ton  vengeur  ! 

SCÈNE  IV. 

VALMONT,  CHARLES. 

VALMOHT. 

Ah!  tu  reviens  à  propos,  j'ai  un  projet,  tu  pourras 
me  servir;  mais  d'abord,  dis-moi,  sais-tu  mentir? 
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CHAaLES. 

Oui,  monsieur,  très-biea,  dieu  merci. 

VALMOHT. 

Tu  as  de  l'adresse  ?  de  Timpudence  ? 

charj:.es. 
3e  peux  m'en  vanter. 

VALMOKT. 

Tu  soutiendras  effivntément.... 

CHARL£8. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

VALMOHT. 

Estimable  garçon  1  tu  me  seras  d'un  grand  secours... 

CHAHLSS  ,  loyuit  venir  Saint  AUw  dn  ddion. 
Monsieur  votre  oncle  ! 

VALMOHT. 

Quelque  chose  que  tu  m'entendes  luî  dire ,  songe  à 
ne  pas  me  démentir. 

SCÈNE  V. 

VALMONT,  CHARLES,  SAINT  ALBE. 

SAIHT    ALBE. 

Eh  bien  !  mon  neveu ,  as-tu  reçu  des  nouvelles  de  la 
prétendue  ?  posséderons-nous  enfin  cette  belle  invisi- 
ble? et  le  fiitur  bientôt... . 

VALMOHT. 

Elle  n'aime  pas  le  lîitur,  j'ai  lieu  de  le  penser. 

SAIHT   ALBE. 

Elle  ne  nous  attendait  pas  encore  ;  je  gage  qu'elle  est 
dans  le  voisinage. 
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V  ALHOHT. 
Voua  a-t-OQ  parlé  de  ses  goûts ,  de  ses  occupatioDS  ? 
SAINT   ALBE. 

Mais  je  croîs  bien  que  ses  occupations  sont  celles 
de  toutes  les  femmes,  des  niaiseries,  des  modes,  des 
rubans  ;  enfin  tous  les  joujoux  qui  plaisent  à  ces  jolis 
enfants. 

VAI.MOKT. 

Ah!  boa! 

SAIHT  ALBE. 
Lorsqu'il  fut  question  de  votre  mariage,  je  me  gar- 
dai bien  de  demander  à  mon  vieil  ami  des  détails  sur 
le  caractère  de  sa  fille,  Ëcoutez  tous  les  pères,  ils  n'ont 
jamais  que  des  enfants  parfaits.  Â  l'instant  de  sa  mort, 
ilfit  jurera  sa  fillequ'elle  n'aurait  jamais  d'autre  époux  ■ 
que  toi;  et  fût 'elle  laide  à  faire  peur,  tracassière 
comme  ma  défunte ,  tu  l'épouseras ,  parce  que  telle  fiit 
la  volonté  de  mon  ami,  et  telle  est  maintenant  la 
mienne. 

VAL»  OH  T. 

Je  ne  me  refuse  point  à  cet  hymen  ;  cependant... 

SAlnT   ALBE. 

Mais,  que  diable  as-tu  donc?  depuis  ton  arrivée  ici, 
je  te  vois  distrait,  embarrassé;  crains-tu  de  te  marier, 
d'avoir  une  femme  qui  te  fasse  enrager?  bagatelle!... 
Tai  été  tourmenté  trente  ans  de  ma  vie,  et  me  voilà  : 
on  s'habitue  à  tout....  même  à  sa  femme  ! 

VALMOMT. 

Si  je  savais  être  malheureux,  je  renoncerais  à  des 
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nœuds  qui  font  le  supplice  de  la  vie,  quand  ils  n'en  font 

pas  la  félicité. 

SAINT    ALBE. 

Oui,  chez  les  pauvres  gens;  mais  chez  les  gens  ri- 
ches, c'est  bien  différent;  chacun  va  de  son  côté,  et 
tout  s'arrange  :  mais,  dis-moi  donc  la  cause  qui  te  &it 
m'«anuyer  ainsi  de  ta  morale  et  de  tes  craintes. 

VALMOHT.      ■ 

,Mës  craintes  sont  fondées:Ëliza  aime  un  riche  gen- 
tilhomme du  voisinage;  esdave  de  la  parole  qu'elle  a 
donnée  à  son  père  mourant,  elle  voudrait  que  la  rup- 
ture vînt  de  nous.  Son  frère  est  dans  ta  confidence;  ce 
jeune  ofHcîer ,  ami  intime  de  l'amant  de  sa  sœur,  s'est 
chargé  de  l'exécution  du  projet. 

CHARLES,  i  part. 

Pour  un -philosophe,  il  ne  ment  pas  mal. 

SAINT   ALBE.  . 

Et  quel  est  donc  ce  grand  projet  ? 

VALHONT. 

Il  doit  s'offrir  à  nos  yeux  sous  les  habits  d'ËUza ,  et  - 
la  sœur  au  contraire.... 

SAIHT   ALBE. 

Doit  passer  pour  le  frère;  quelle  folie!  une  jeune 

fille  sous  les  habits  d'un  jeune  homme  !  et  le  jeune 

homme  sous  les  habits  d'une  demoiselle!  Mais  quel  est 

donc  le  but  de  ce  travestissement  ridicule  ? 

VALMONT. 

De  m'éloigner  par  des  manières ,  un  ton  désagréa- 
bles; enfin,  de  faire  naître  en  moi  la  plus  forte  répu- 
gnance  
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SAINT    \LBE. 

Et  qui  diable  t'a  conté  tout  cela? 

VALMOHT. 

C'est  Charles,  qui  tantôt.... 

CHARLES. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi (^A pari.')  Je  veux  que 

le  diable  m'emporte.... 

SAtHT   ALBE. 

£t  comment  as-tu  fait  cette  belle  découverte? 

-  VALMOST. 

Par  le  domestique  du  jeune  homme. 

CHARLES. 

Oui,  monsieur ,  par  son  domestique....  quej'ai  connu 
autrefois....  dans  mon  dernier  voyage  (  à  part  )  à 
Cracovie. 

SAIHT   ALBE. 

Ah!  ces  blancs -becs , -vovXdir  se  jouer  du  vieil  ami 
de  leur  père!  ils  me  le  paieront:  et  où  sont-ils  ces 
étourdb  ? 

VALHOHT. 

Oh!  ils  ne  vont  pas  tarder  sans  doute;  gardez-vous 
de  rien  faire  paraître;....  moi  je  sors,  afin  de... 

SAIHT  ALBE.     . 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

TALMONT,   buiChula. 

Charles,  suis -moi,  tu  sauras  le  motif  et  le  but  de 
mon  stratagème. 

(UsMOtCUt.) 
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SCÈNE  VI. 

SAINT  ALBE,  seul. 

En  vérité ,  je  n,e  conçois  rien  à  ce  projet  ridicule  ^  et 
si  je  ne  connaisBais  la  sagesse  de  mon  neveu,  je  croi- 
rais qu'il  veut....  {On  entend  un  bruU  de  chasse  dans 
la  cour.  )  Mais ,  que  diable  !  peuvent-ils  espérer  de  me 
tromper?...  Quoique  j'aie  la  vue  basse....  à  leur  ton, 
à  leurs  manières,  je  les  aurais  bientôt  devinés. 

CHOEUB   DES   CH&.SSEDH3,  en  dehors. 

Tfon,  non,  jamais  on  ne  se  lasse 
De  conrir  les  bois  et  les  champs , 
£t  les  jeux  d'une  belle  chasse 
Sont  ma  foi  des  plaisirs  charmants. 

SCÈNE  VII. 

SAIKT  ALBE,  'KhlZ  fi.,  suivie  de  domestiques. 

ELIZA,  en  UDUona  at  le  ftui]  1  la  muD. 
Très-bonne  chasse ,  mes  amis  ;  envoyez  du  gibier  chez 
tous  mes  voisins,  prenez  soin  de  ma  meute;  que  l'on 
dresse  ma  Diane,  que  l'on  panse  Attalante,  et  qu'on 
s'informe  enfin  si  César  est  perdu. 

SAINT   ALBE,  àpirt,  la  lorgninl. 

Elle  parle  ccHome  un  général  d'armée. 

ELtZ  A  ,  ('■Meyant  canlièmnenl. 

3e  gage  que  j'ai  tait  aujourd'hui  plus  de  dix  lieues. 
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SAIHT   ALBE,  ■  pin. 

C'e»t  beaucoup  pour  une  femme. 

ELIEA  )  uu  doDuitîqau. 
M.  de  Saint  Albe  et  son  neveusont  arrivés,  m'a-t-on 
dit  :  qu'on  leur  6isse  des  excuses  de  ma  part ,  et  qu'on 
leur  dise  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  les  recevoir 
quand  ils  le  désireront. 

SAIRT    ALBE,  d'an  ton  ironique. 

M.  de  Saint  Albe  a  l'honneur  de  saluer  mademoi- 
selle Eliza. 

E  L I Z  A ,  H  lennt  Tivenuit. 

Ah!  enchantée!  j'avais  un  vrai  désir  de  vous  con- 
naître. Permettez-moi  de  vous  témoigner  tout  le  plaisir 
que  me  fait  la  visite  du  vieil  ami  de  fhon  père. 

(EUil'Dmbnue.) 
SAIITT   ALBE,  tout  étonaj. 

Mademoiselle....  certainement....  (^^ part.)  Voilà  la 
première  fois  qu'une  demoisselle  vient  m'embrasser. 

ELIZA,   loi  preiuiit  U  nuin  etla  ucoiunt. 

Sans  nous  connaître ,  nous  sommes  amis ,  vous  le 
savez. 

SAINT  ALBE. 

Cest  bien  de  l'honneur.  (^/Kirt.)  En  effet,  ces  ma- 
nières là  ne  sont  pas  d'une  femme. 
ELIZA. 

Vous  me  voyez  dans  un  grand  négligé^  comme  une 
personne  qui  revient  de  la  chasse. 

SAINT    ALBK. 

Ah  !  vous  revenez  de  la  chasse  ?  (  ^  part.  )  Le  ca- 
ractère perce  toujours. 
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C'est  un  plaisir  que  j'idolâtre. 
SAIMT    ALB£. 

A-t-elIe  été  heureuse  ? 

ELIZA',  avec  transporl. 

Charmante  ! 


Le  ci«l  était  serein,  et  déjà  la  campagne 
S'éclairait  des  premiers  rayons; 

Je  donne  le  sigsal;  l'écbo  de  la  montagne 
Porte  l'effroi  dans  nos  vallons. 
,  Alors  je  fais  sonner  la  chasse. 

On  appelle  chiens  et  valets; 
Et  je  suisTiientôt  sur  [a  trace 
Des  faibles  hAtcs  des  forets. 
Puis  répandus  dans  la  campagne, 
Des  chevaux  le  hennissement , 
Des  chiens  le  lointain  aboiment, 
De  nos  armes  le  feu  roulant. 
Pan,  pan,  pan,  pan,  pan. 
Troublent  l'écho  de  la  montagne , 
Qui  rend  ce  bruit  plus  éclatant 
Non,  non ,  jamais  je  ne  me  lasse 
De  courir  les  bob  et  les  chanq>s. 
Et  les  jeux  d'une  belle  chasse , 
Ma  foi,  sont  des  plaisirs  charmants. 


SAINT  ALBE,  ■p*rt,qni  Fa  ezamiiiée  et  imité  ms  geiles- 

C'est  pis  qu'iui  homme,  c'est  un  diable. 

ELIZA. 

Vous  et  votre  cher  neveu ,  vous  arrivez  sans  doute 
:n  cet  instant  de  la  capitale? 
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SAINT    ALBE. 

Oui,  ma  belle  demoigelle. 

E  L  I  Z  A  ,  CD  tiiDt. 

Je  ne  la  connais  pas  la  capitale ,  et  je  n'ai  nulle  envie 
delà  connaître.  Si  j'en  crois  ce  qu'on  en  dit, les  femmes 
j  sont  belles,  les  hommes  galants,  on  y  passe  les  jours 
clans  les  plaisirs,  dans  les  fêtes;  mais  ce  sont  de  ces 
jouissances  que  je  ne  satvaîs  envier;  j'aime  ce  pays, 
mes  goûts  me  sont  chers  :  s'il  me  fallait  habiter  ta  ville, 
je  serais  obligée  de  me  conformer  aux  usages  reçus , 
de  passer  mon  tems  à  l^ire  dix  toilettes,  à  dire  des 
riens ,  à  plaire  à  des  gens  qu'on  n'aime  point ,  à  lire' 
des  romans, à  médire;  et  toutes  ces  occupations  frivo- 
les ne  conviennent  aucunement  à  mon  caractère. 
SAINT   ALBE. 

Je  le  crois.  (  ^  part.  )  Ce  sont  des  armes  qu'il  lui 
faML 

EI.IZA. 

Et  votre  neveu,  où  donc  est-il?  je  brûle  d'envie  de 
le  revoir. 

SAINT    ALBE. 

C'est  de  la  franchise. 

ELIZA. 

Son  caractère  froid  et  taciturne  s'accordera,  je  l'esr 
père ,  avec  le  mien  ;  il  me  plut  quand  il  vint  voir  mon 
père  ;  mais  le  tems  m'aura  peut-être  effacée  de  sa  mé- 
inoire. 

SAINT    ALBE. 

Ah!  mademoiselle,  croyez  que  le  tranps  n'a  fait... 
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EHZ\. 

Non ,  je  ne  m'aveugle  pas.  J'avais  quatorze  ans  quand 
il  me  vit;  j'étais  alors  d'une  timidité  ridicule.... 

SAIKT    ALBE. 

Oh!  vous  êtes  bien  changée!  (^  part.)  Le  petit 
traître!... 

ELIZA. 

Mais ,  soDge-t-on  à  nous  taire  diner?  aimez-vous  la 
bonne  obère ,  le  bon  vin? 

SAINT    ALBE. 

Mais  oui,  pas  mal.... 

ELIZA. 

Soyez  tranquille,  mon  père  était  un  fin  goatinet; 
nous  avons  ici  une  caye  choisie  :  je  bois  peu ,  mais 
j'aime  à  verser  à  boire  ;  les  hommes ,  vers  la  fin  du  re- 
pas, ont  une  gaieté  charmante  ;  l'esprit  vient  presque 
toujours  quand  la  raison  commence  às'en  aller;la  con- 
versation s'anime,  on  attaque,  on  rispote;  il  naît  un 
aimable  désordre  dont  il  sort  souvent  des  traits,  qui 
joints  à  la  liberté  dont  on  jouit,  portent  la  gaieté  sur 
tous  les  visages,  la  franchise  sur  toutes  les  lèvres,  et 
l'ivresse  du  plaisir  dam  tous  les  cœurs. 

V  SAINT   ALBE,  à  pan. 

lie  gaillard  aime  la  table. 

KLIZA. 

Allons,  allons,  nous  trinquerons,  mon  cjier  oncle. 

SAINT    ALBE,  i  part. 

Il  est  tout-^-fait  drôle  ce  jeune  homme. 
ELIZA,  à  Henri  qfui  arrive. 

Ah!  je  vous  présente  mon  frère. 
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SAINT    ALBE,  à  p*rt. 

Cest-à-dire  sa  sœur.  Quelle  plaisante  tournure!  ah! 
ah!  ah! 

SCÈNE   VIII. 
HENRI,  SAIHT  ALBE,  EL1Z.1. 

HENRI ,  pari ,  ayant  1  Min  cAtéon  bonqnet. 

Âh!  te  VAilk  pourtant,  ma  chère  Ëliza;  c'est  bi«n 
mal  à  toi  de^'avoir  donoé  ce  grand  cheval....  je  suis 
tombé. 

SAINT    ALBE,it  pin. 

La  petite  ne  sait  pas  s'y  tenir. 

£liza. 
Bah!  c'est  un  mouton.  Quelle   parure!  quel  bou- 
quet! 

HENRI. 

C'est  pour  tes  noces. 

SAINT    ALBE,  l  pan. 

Les  femines'  toujours  de  la  coquetterie!  (La  lor- 
gnante) Elle  me  paraît  jolie. 

HEITRI. 

Mais ,  que  vais-je  fiûre  ici  ?  j'ai  peur  de  m'ennuyer , 
je  n'ai  pas  mes  crayons,  sans  cela  je  finirais  mes  bel- 
les fleurs. 

SAINT    ALBf. 

Ah  !  vous  dessinez  des  fleurs  ? 

HENRI. 

A  ravir,  et  je  découpe  très-bien  à  présent.  Bon!  un 
métier!... 
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ELIZA. 

Comment ,  est-ce  que  tu  brodes? 

HEVltl. 

Oh!  mais  je  fais  de  tout  moi.'  Je  sais  tout,... 

ELIZA. 

Excepté  ce  qu^  tu  devrais  savoir. 

H  EUT  Al  ,  qui  prépare  le  métier,!  Saint  Albe  qui  le  lorgne  de  pré*. 

Mais,  monsieur,  pourquoi  me  regardez>vous  donc 
comme  cela?,.,  cela  m'embarrasse. 

SAIKT   ALBE,  i  part. 

Elle  rougit! 

ELIZA.. 

C'est  que  M.  de  Saint  Albe  trouve  en  nous  une  res- 
semblance ordinaire  entre  frère  et  sœur. 

SAINT    ALBE. 

Oui ,  oui ,  vous  vous  ressemblez  ;  mais  j'aime  mieux 
la  figure  de  ce  petit  cavalier.  Il  existe  dans  ses  traits 
une  candeur,  une  innocence.... 

ELIZA. 

Une  autre  femme  se  fâcherait,  à  ma  place,  de  ce 
singulier  compliment;  mais  moi 

SAIITX^ALBE.  \ 

Oh  1  vous ,  vous  ne  ressemblez    pas   aux    autres 


HENRI. 

Ma  sœur  est  pourtant  bien  jolie. 

SAIKT-ALBE,   U  lorgunt. 

Oui,  cette  petite  figure  brune  n'est  pas  mal;  mais 
elle  est  trop  décidée.  Vous,  c'est  bien  diÇereot;  cet 
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habit  seulement  ne  vous  va  pas  bien ,  il  vous  donne 
un  air  gauche  et  embarrassé. 

HEÎfRI. 

Ah!  il  est  pouctant  joH  mon  habit. 

SAINT-ALBE. 

£h  hien!  non,  une  robe  vous  irait  beaucoup  mieux. 

EENBI. 
Une  robe!  à  moi!  une  rohe!  ma  sœur  l'entends-tu? 

JÉLIZA. 

M.  de  Saint-Albe  veut  rire. 

SAINT- ALBZ. 

N^on,  mademoiselle.  Ccnnine  je  p^se  qu'wo  babit 
d'homme  vous  irait  très'bien  aussi. 

ÉLIZA. 

A.  moi!  quelle  fohe!  mais  votre  âge....  si  je  ne  sup- 
posais que  votre  tête... 

HENRI,    avec  U plu  gnnâe  doucnir. 

Oui,  ma  sœur,  monsieur  est  fou. 

SAINT-ALBE,   eu  coUr*. 

Ah!  je  suis  fou!  je  suis  fou!  Apprenez,  ma  chère 
demoiselle.... 

HENRI. 

11  me  prend  pour  une  demoiselle!  Ah,  ah,  ah! 

SAINT-ALBE. 

£t  quant  à  vous ,  mon  petit  monsieur.... 

ÉLIZA. 

£t  moi  qui  suis  un  monaeur  !  Ah ,  ah  ,^  ah  ! 
Ibme  ri.  3 
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SAIITT-ALBE. 

Je  vais  trouver  mon  neveu ,  et  bientôt  vous  aurez 
de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  IX. 
HENRI,  ÉLIZA. 

HEPTBI. 

Le  singulier  vieillard! 

iLtzi'. 

Je  n'y  conçois  rien  ;  nous  traiter  de  la  sorte  1  cela 
cache  quelque  mystère.  Il  se  peut  que  l'âge  ait  altéré 
la  raison  de  M.  de  Saiut-Albe  ;  mais  sans  doute  son 
neveu....  Son  neveu,  dont  le  souvenir  m'est  encore 
cher....  Je  le  vois  s'approcher,  attendons  qu'il  s'ex- 
plique, et  ne  l'engageons  par  aucune  prévenance  à 
me  montrer  un  intérêt  qui  n'est  peut-être  pas  dans 
son  cœur.  Tenons-nous  à  l'écart,  et  voyons-le  venir. 

HERRl. 

Moi^  qui  déteste  déjà  toute  la  fiimitle,  pour  éviter 
ce  monsieur,  je  vais  m'occuper  de  cet  ouvrage. 

(  n  n  met  m  initier  ilc  broderie,  y 

SCÈNE   X, 

HENRI,  ÉLIZA,  VALMONT. 

VAUHOnr ,  les  regwda  M  Mmrit  fou  ér  malia.  —  A  Hanrî. 

Vous  me  paraissez  bienoccupëe;  vous  travaillez  avec 
une  grâce  infime. 
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HKTTBI. 

Mais,  monsieur.... 

VALMOÏfT. 

LlKODinage  que  je  rends  à  vos  talents  ne  saurait 
vous  paraître  une  offense. 

ÉLIZA,   iput. 

Il  se  moque  de  mon  pauvre  frère. 

VUJirOirr,  aperncTuitÉUn,  lia  Ut  on  ligM  d>  t«te. 

Ah!  je  ne  vous  avais  pas  vu  !  serviteur. 

]éLIZA.,  Iptrt. 

Quel  ton  cavalier! 

(TaloHHit  rerioit  aiçria  de  Haai  tt  la  rtgude  broder.  ) 
iLlZA,  iput. 

Puisqu'il  ne  me  dit  rien  adressons-lui  la  parole. 
(  Haut.)  Monsieur,  ce  pays  vous  plaît-il?  les  sites  vous 
en  paraissent-ils  agréables? 

VALHORT. 

Charmants!  j'y  ai  vu  l'objet  que  mon  cœur  diérit 
■depuis  long-temps. 

:^LiZA,  kpm. 

A  la  fin!  (Haïa.)  Quoi  !  vous  n'avez  pas  podu  tout- 
à-fait  le  souvenir.... 

VALMOMT. 

Peut -on  oublier  les  charmes  d'une  figure  décente ,  la 
grâce  de  l'innocence,  la  voir  douce  et  touchante  de 
la  candeur? 

AlIZA,  i  put. 

Il  ne  m'a  pas  oubliée! 

VALWOltT,  da  too  dont  on  parie  A  un  homme. 

A  propos,  avez-vous  fait  bonne  chasse? 

3 
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ÉLIZA.,   itoiatte. 

Quelle  question!  comment,  si  j'ai  fait.... 

VALMOITT. 

Oui ,  si  VOUS  avez  rapporté  beaucoup  de  gibier  ?  On 
dit  que  vous  êtes  d'une  adresse  rare,  que  vous  avez 
des  chiens  excellents  :  le  cheval  que  vous  montiez  en 
revenant,  vous  a-t-il  coûté  cber?  c'est  une  belle 
bête. 

ÉLIZA,   piMitQtmfc. 

Mais,  monsieur... 

VALMOffT. 

Vous  avez  dans  tout  le  pajrs  une  réputation  ef- 
Irayante.  Personne  n'bse  vous  disputer  le  prix  de 
l'adresse.  Eh  bien!  moi,  je  gage  mille  guinées  que  je 
tire  le  pistolet  mieux  que  vous. 

ÉLIZA,   empoTlée  par  ud  premier  moavanwDt.  ' 

Eh  bien!...  je....  {Revenant  à  elle.)  Cette  proposi- 
tion dans  cet  instant  me  parait...  (j^  part.  )  Je  ne  sais 
que  lui  dire. 

YALMONT,   Tctounnnt  1  Henri. 

Les  fleurs  naissent  sous  vos  doigts. 

ÉLIZA. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signiBe  ?  Henri ,  éloignez-vous, 
je  veux  parler  à  M.  Valmont.  i^jf  partJ)  Pénétrons  un 
mystère.... 

TALHONT,  IHenriqniKiit. 
Quoi  !  vous  partez  déjà  ?  (J part.  )  Du  courage!  dût- 
elle  me  haïr,  poursuivons  noire  ruse.  [A  Éliza.)  Eh 
bien!  mon  pari  vous  -plaît-il  ? 
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VALMONT,    ÉLIZA. 

DOO. 
ÉLIZA. 
Monsieur,  point  de  plaisanterie. 
De  grâce,  laissoBS  tOBt  cela  ; 
RépoodcE^noi,  je  vous  en  prie  , 
Vous  rappelez-vous  Étiza?.. 

VALMOKT. 
Oui,  toujours  mon  ame  attendrie 
Doit  se  rappeter  Élîza  ; 
Ses  charmes  et  sa  modesbe 
Resteront  toujours  gravés  là. 

ÉLIZA,   ■Tocjoie. 
Eh  quoi!  votre  cœur  se  rappelle 
Qu'elle  sut  vous  charmer  un  jour? 

VALMOWT. 
Ah!  ce  coeur,  toujours  plus  fidèle, 
Lui  conserve  le  même  amour. 

:éLiZA. 
A  peine  au  sortir  de  Pei^uice, 
Elle  ignorait  l'art  de  chanUer. 

VALMOWT. 

Sa  candeur  et  son  innocence , 
Voilà  ce  qui  sut  m'enflammer. 
ÉLIZA,  à  part. 
De  (Aaisir  mon  ame  est  ravie , 
Je  craignais  tpi'il  ne  m'aimât  pas. 
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VALMONT,   S-ptn. 
Reprenons  la  plaisanterie. 
Et  rësûtoos  à  »es  appas. 

.  ÉLIZA. 

Quoi!  Valmont,  vous  m'aimez  encore  ? 

VALMONT,   d'un  ton  ihdd. 
Que  parlex-vous  de  vous  aimer? 

^LIZA. 

Eb  bien  !  si  votre  ccEur  m'adore , 

A  votre  tour  vous  sAtes  m'enflammer. 

VALUOITT,   riait. 
Y  pensez-vous  ?  vous  voulez  rire  I 

ÉLIZA. 
Vous  devez  posséder  ma  main. 

VALMOHT. 
Quoi  1  votre  main ,  c'est  im  délire! 

ÉLlZA  ,  piqnie. 
Biais,  d'oii  vient  donc  un  tel  dédab  ? 
VALMOHT. 
Cessez  cette  plaisanterie, 
Car  elle  est  trop  fcdte  entre  nous  : 
Hoi  que  je  devienne  l'époux 
D'un  major  de  cavalerie  t 

ÉLIZA. 
D'un  major  de  cavalerie  ! 
(A  part.) 
De  dépit,  de  fureur,  je  rette  anéantie  ! 
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VALMOITT,    ipwt. 

De  défit,  de  fureur,  elle  est  anéantie! 
(Hani.) 
Votre  sœur  «  su  me  charmer 
Par  ses  TCrtus ,  son  imocence  ; 
Hélas  !  mtlgré  son  inconstaDce, 
Je  ne  puis  cesser  de  l'aimer. 
ÉLIZA,   i  part. 
Quel  démoD,  ou  quel  génie. 
Me  poursuit  en  ce  moment? 
Hais  calmons  notre  furie  ; 
D'une  insigne  raillerie 
Sachons  quel  est  l'artisan, 
VALHONT. 
De  cette  plaisanterie 
Je  crains  la  suite  vraiment; 
Calmons  au  moins  ta  furie  ; 
Et  que  cette  raillerie 
Reprenne  le  ton  plaisant. 

ÉLIZA,   ifit. 

Dissimulons  ma  colère.  {Haut.)  Âinu,  j'oflre  à 
M.  Valmont  Textérieur  d'un  militaire,  et  cet  habit 
même..... 

TALMONT- 
Appavtient  à  votre  sœur. 

ÉLIZA. 

Ah!  et  ma  sœur  sans  doute... 

VALMOHT. 

S'est  aussi  métamorphosée. 

ÉLlZA. 

Votre  oocle  nous  a  tait  tantôt  le  même  compliment. 
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Moi ,  j'ai  cru  un  instant  que  sa  tête  était  dérangée  ; 
mais  il  tàut  que  ce  «oit  nous  qui  ayons  tort;  car  enfin 
on  ne  peut  pas  supposer  qn'une  famille  tout  entière 
soit  composée  de  fous. 

VAL1IIOHT.  ■   - 

Oh  !  pour  peu  qu^on  ait  de  raison ,  on  s'aperçoit 
tout  de  suite  de  la  ruse. 

ÉLIZA. 

Et  quel  était  le  but  de  notre  ruse  ? 

VALMOHT. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi. 
ÉLIZA. 

Ah!  peut-être  avions-nous,  le  projet  de  nous  amuser 
à  vos  dépens? 

VAtMOHT. 

Et  celui  de  rompre  «n  hymen  ex^é  par  votre  père 
mourant;  cet  hymen  déplaisait  à  la  &mille. 

ÉLIZA. 

Ahl  ah!  Eh  bien,  nous  pouvons  nous  flatter,  je 
crois  ^  d'avoir  réussi. 

valmÔitt. 

Sans  doute  ;  mais  il  fallait  faire  durer  Terreur  un 
peu  plus  long-temps.  Voii^  h'atet  pas  mis  assez  d'art 
dans  votre  "conduite  :  quand  je  n'fturais  pas  tté  pré- 
venu d'avance  de  votre  bizaire  espièglerie,  à  la  pre- 
mière vue,  j'aurais  recdnnu  le  mensonge.  H  falkit 
d'abord  que  votre  sœJr  oubliât  tous  ces  petits  ou- 
vrages de  femme ,  et  qu'elle  prît  le  ton  libre  et  cou- 
rageux d'un  jeune  homme.  Quant  à  vous,  votre  tâche 
étart  pins  dffficire;  ef  quoiqu'une  tailië  Btie,  une  cer- 


D,gn,-.rihyGOOgle 


SC;ENE  Xf.  4i 

taine  délicatesse  dans  les  traits ,  vous  donnent  la  pos- 
sibilité d'exécuter  ce  badinage,  il  ne  fallait  ffas  lais- 
ser échapper  de  ces  mots  qui  n'appartiennent  point  au 
beau  sexe;  il  fallait  surtout  avoir  dans  le  maintien  de 
la  timidité  ,  dans  Les  mouvements  de  la  grâce ,  enfin  ÎL 
fallait  paraître  f^tnme. 

ÉLIZA. 

Il  allait  paraître  femme  ! 

VALMOWT.  , 

Bien  loin  de  cela,  vous  oubliez  tout  de  suite  votre 
rôle,  vous  vous  trahissez  par  une  vivacité  un  peu  sol- 
datesque,  vous  agissez  avec  une  certaine  roideur.... 
{^EUeJrappe  du  pied  et  marche  avec  emportement.) 
Tenez,  dans  Ce  moment  encore,  est-ce  qu'une  femme 
a  jamais  marché  de  la  sorte  ?  Non ,  ses  mouvements , 
sfô  gestes,  sont  moelleux,  arrondis  ;  elle  met  de  la  gen- 
tillesse dans  ses  bumeurs ,'  de  la  grâce  même  dans  ses 
emportements  ;  aussi  un  homme  sous  des  habits  étran- 
gers à  son  stxë ,  quelqu'éttule.  cfu'il  &3SË ,  ne  pourra 
jamais  passer  pour  une  femme,  et  surtout  pour  une 
jolie  femme. 

ÉlIZA. 

C'est  donc  à  nton  tAn  libre,  au  peu  de  grâces  de 
ma  peMomitf,  qu#  vous  #v«b-  tecokino  la  supercherie  ? 

VAliiOAT. 

Un  de  mes  valets  ^i  VtfUs  a  servi  autrefois ,  m'a  «fa- 
bord  pré  venu;, mais.... 

iLIZA. 
Un  de  vos  valets  qui  m'a  servie.... 
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VA.  L  HO  H  T. 

Oui ,  lorsque  vous  étiez  au  régiment. 

ÊLIZA. 

Quand  j'étais  au  régiment ,  moi  ? 

VALMQHT.  .     - 

Mais  oui  ;  Charles,  vous  devez  vous  le  rappeler. 

iLIZA. 

Quel  impudent  coquin  ! 

VALMONT. 

V  Âh  !  vous  vous  emportez  ! 

énzA. 
Si  je  rencontre  ce  drôle,  je  lui  coupe  les  oreilles. 

VA  tMOHT. 

Eh  bien!  voyez,  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  vo- 
tre habit. 

SCÈNE  XII. 

ÉLIZA,  CHARLES,  VALMONT. 

CHARLES. 

Monsieur,  je  vftaais  vous  avertir.... 

VALMOHT,  ICbuiM. 

Sauve-toi ,  mon  ami ,  madame  en  veut  à  tes  oreilles. 

CHARLES. 

Vous  &ites  bieo  de  me  provenir. 

ÉI,HA. 

!Non,  ne  craignez  rien ,  restez. 
CHARLES. 

Oui,  mais  à  quelque  distance. 
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Cest  donc  vous,  miaérable,  qui  prétendez  m'avoir 

servie  à  l'année  ? 

CHAKLES, 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pis  vous. 

iLIZA. 

M<msîeur! 

CHAKLES. 

Eh  bien!  non,  c'est  madame  que  j'ai  connue  capi- 
taine de  dragons. 

ÉLIZA. 

Moi,  moi,  dragon! 

CHARLES. 

Un  des  plus  braves  encore!  vous  pouvez  vous  en 
vanter. 

iLlZA. 

Je  suis  iFune  fureur  !.... 

CHAKLES. 

Si  monsieur  voulait  être  madame,  que  ne  m'averti»- 
sait-il? 

iLIZA.. 

Mais,  trtUtre  !.... 

CHABLBS. 

Monsieur  sait  bien  que  je  l'ai  toujours  fidèlement 
servi  dans  tous  les  petits  travestissements  qu'il  entre- 
prenait, quand  il  voukit  rire  aux  dépens  de  quelqu'un. 

^LIZA. 

Regardez-moi  bien ,  monsieur  Charles  :  mon  frère , 
qui  peut-être  a  quelque  ressemblance  avec  moi,  a-t-il 
ces  traits,  ces  yeux,  cette  taille? 
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CHARLEIS. 

Oh!  je  sais  bien  que  mon  midtre  était  d'une  figure 
charmante  ! 

ÉLIZA.    . 

Comment,  vous  persistez  encore  ? 

CHARLES. 

Mais  monsieur,  puis-je  empêcher  mes  yeux  de  Vous 
reconnaître?  Pouvez-vous  m'empêcher  de  vous  avoir 
servi?  J'ai  peut-être  eu  tort  de  le  dire,  j'ignorais  que 
vous  voulussiez  tromper  monsieur  Valmont  et  son 
oncle;  si  j'avais  pu  le  deviner,  j'aurai?  soutenu  effron- 
tément que  vous  êtes  mademoiselle  Eliza. 

VALMaiTT. 
Eh  bien! 

ÉLIZA. 

Eh  bien!  monsieur,  ce  valet  est  un  malheureux  qui, 
si  je  ne  me  respectais  en  ce  moment,  ncpérirait  que 
de  ma  main. 

CHARLES. 

De  grâce,  ne  me  laissez  pas  assommer!  il  le  ferait 
comme  il  ledit. 

VALMOnX,  i  Elùi. 

Calmez-vous. 

illZA. 
Monsteur  Valmont,il  est  impossible  que  vou;t  puis- 
siez croire  les  sots  propos  de  ce  valet? 

VALMOlfT. 

Ce  sont  moins  les  rapports  de  oe  valet  que  les  ma- 
nières bizarres.... 
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ÉLIZl. 

Monsieur!... 

VALMOHT. 

Je  vais  vous  fâcher;  mais  je  vous  dirai  la  vérité. 
Vous  avez  voulu  me  jouer  un  tour,  moi  je  vous  dois 
une  leçon. 

ihizi.. 

Une  leçon? 

V  A  L  U  G  ir  T. 

Je  suis  un  peu  sauvage,  je  Tavoue  :  je  supporte  une 
plaisanterie;  mais  je  ne  saurais  souffrir  plus  long-tems 
cette  folie  de  garnison.  Ainsi ,  sans  chercher  à  vous  faire 
expliquer  davantage  sur  votre  véritable  sexe,  je  repars 
à  l'instant  même,  avec  le  regret  cruel  de  n'avoir  pas 
trouvé  dans  celle  que  j'aimai  si  long-tems,  tout  ce 
qu  elle  promit  d'être  UD  jour. 
ÉLIZA. 

Je  vous  écoute  avec  un  étonneuient....  £xisté-je? 
est-ce  à  moi  que  l'on  parle  ainsi?  suîs-je  donc  une 
insensée?  l'oncle,  le  neveu,  ce  misérable,  sont-ils  ve- 
nus de  cent  milles  pour  m'insulter,  pour  m'outrager 
par  une  méprise  volontaire,  et  dois-je  plus  long-tems 
supporter  cette  injure?  Je  suis  seule  ici,  je  ne  dois  rien 
attendre  du  faible  frère  que  l'on  a  raison  peut-être  de 
prendre  pour  une  femme....  £h  Henl  moi  seule,  je  sau- 
rai me  venger.  Monsieur,  ce  drôle  est  un  fripon,  il 
m'a  outragée  ;  si  vous  ne  te  chassez  à  l'instant  de  ma 
présence,  j'appelle  mes  gens  et  je  le  fais  traiter  comme 
il  le  mérite. 
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CHAItI.B3. 

Monsieur,  vous  êtes  mon  midtreR  et  vous  ne  souf- 
frirez pas.... 

VALHORT. 

"Se  trains  rien  ;  on  doit  «avoir  que  qui  s'attaque  à 
mes  gens.... 

iÉLIZA. 

Et  que  m'importe  votre  protection,  je  punis  ceux 
qui  m'outragent! 

VALHOITT. 

Je  défends  ceux  qui  m'appartiennent. 

ÉLIZA. 

Vous  ne  le  sauverez  pas  de  ma  colère. 

VALMONT.    , 

Je  le  sauverai  de  toute  vengeance. 

izizi.. 
Monsieur,  vous  apprendrez  vous-même  qu'on  n'ou- 
trage pas  impunément  une  femme! 

VALHOJNT  ,  «néebluitdgTir*. 

Une  femme  I  Ah  !  ah  !  ah  ! 

E  L I  Z  A  ,  dan*  la  phu  gnnde  coUn. 

C'en  est  trop!  je  ne  puis  support»-  plus  long-tems.... 
(  Elle  prend  deux  jnstolets  qui  sont  dans  un  secré- 
taire ouvert.)  Et  si  mon  sexe  me  permettait  de  me 
I  livrer  à  ma  fureur.....  ces  armes  bientôt 

VAL  H  ONT. 

Très-bien  trouvé  !  Pour  me  prouver  que  vous  êtes 
une  femme,  vous  allez  me  proposer  un  duel  ! 
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Ce  n*est  point  mon  intention;  mais  votre  injure.... 

est  telle.... 

VA,LHOITT. 

C'est  un  défi....  j'accote! 

CHARLES. 

Tion  f  mon  cher  maître ,  vous  n'irez  pas  ;  le  capitaine 
est  un  diable  ! 

ÉLIZA,  trifigaant. 

Le  capitaine!  scélérat! 

CHARLES. 

Oui, oui,  je  le  soutiens,  madame  a  tué  trois  hom- 
mes au  régiment  ! 

lËLlZA,  dan*  ïa  plu  gniide  (iircar,  coHche  en  jou*  Chulu,  Talmont 

Tai  tué  trois  hommes  !  moi ,  traître  !  tu  seras  le  qua- 
trième !  t 

CHARLES. 

Au  secours!  au  secours!  je  suis  mort! 

SCÈNE  xm. 

SAINT   ALBE,  HENM,  CHARLES,  VALMONT, 
ÉLIZA, 

QVIIfQUE. 

CHARLES,   VALHORT,  ratsniDtEliu. 
Ah!  de  grâce,  laissez  ces  armes; 
Pounfuoî  ces  cris,  celte  fureur? 


D,gn,-.rihyGOOglC 


LA  MÉPKïSE  VOLONTAIRE. 

SAINT   ALBE,  arrivait  d'an  câté. 
O  ciel!  qui  cause  ces  alarmes? 
Pourquoi  ces  cris ,  cette  fureur  ? 

HENRI  ,  urivant  d'an  càté  oppoié. 
Pourquoi  ces  cris,  pourquoi  ces  araies  f 
Veut-on  se  battre?  abl  dieu,  ma  sœur! 

(  n  tombe  nu  DD  licgc.) 
iLIZA. 
Un  trop  juste  courroux  m'enflamme , 
Je  dois  me  venger  d'un  méchant 

SAINT  ALBE,  VALMONT,  CHAULES. 
L'effroi  s'empare  de  son  ame, 
Respectez  cet  air  innocent. 
Ayez  pitié  de  sa  jeunesse. 

HENBI. 

Que  se  passe-t-il  donc,  mossieurP 

ÉLIZA. 
Ce  grand  imbédle  I  avmr  peur  ! 
SAINT  ALBE,  VALHONT,  CHARLES. 
Ayez  pitié  de  sa  feiblesse. 
HENRI. 
Je  Tob  tout  le  monde  en  tucenr. 

.ÉLIZA. 
L'on  m'outrage,  l'on  m'injurie, 
Et  je  n'ai  pas  un  seul  vengeur  I 

SAINT  ALBE,  VALMONT,  CHARLES. 
Votre  scBur  craint  pour  votre  vie; 
Calmez ,  c4ilmez  votre  fureur. 
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.  Ah  !  que  n'ai-je  perdu  la  vie  ! 
Pour  moi  ce  serait  un  bonheur. 

HENRI. 
Hélas  !  hélas  I  daignez  m'instruire  ;  • 

De  ce  courroux  mon  cœur  surpris.... 
Ces  oris,  ce  bruit  e(  ce  délire , 
Hélas!  ont  tro(ri>Ié  mes  eqirits  ! 

S.\INT    ALBE. 

Bientôt  nous  pourrons  vous  instruire, 
Reprenez  d'abord  vos  esprits  ; 
Mai»  de  ces  cris,  de  ce  déUre, 
Tout  comme  vous  je  suis  surprit. 

ÉLIZA. 

Ah!  grands  dieux!  quel  est  mon  martyre! 
Reprenons  pourtant  n^es  esprits, 
A  cet  affront,  à  ce  délire. 
Opposons  un  juste  mépris. 

VALMOWT. 
Ah  [je  souffre  de  son  martyre, 
Je  mets  le  trouble  en  ses  esprits; 
Ma  leçon  pourra  me  conduire 
A  n'obtenir  que  ses  mépris. 

CHARLES. 
La  leçon  pourra  vous  conduire 
A  n'obtenir  que  ses  mépris;  ' 
Peur  moi,  je  ne  dois  pas  en  rire , 
Je  puis  être  traité  bien  pis.  "        » 

SAINT  AL»E. 

Je  ne  demande  pas  quelle  est  t»  cause  de  tout  ce 
Tome  FI.  -   4 
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hrait  {montrant  Éliza);je  me  doute  bien  que  cette 
mauvaise  tête,.,. 

VALMOWT, 

Mon  oncle  1... 

SAINT  4LBE, 
Allons ,  mon  neveu ,  quittons  cette  maison.  (  j4 
Henri.  )  Mademoiselle ,  vous  ppuvez  prendre  le  mari 
qui  vous  plaît.  Nous  renonçons  de  bon  cœur  à  votre 
alliance,  (^  Éliza.)  Quant  à  vous,  monsieur,  vous 
êtes  un  impertinent  qui  méritez  autre  chose  qu'une 
réprimande  :  de  retour  à  Londres ,  j'écris  à  votre  colo- 
nel; oui,  monsieur,  à  votre  colonel  !  et  vous  aurez  au 
moins  trois  mois  d'arrêt.  Adieu,  serviteur;  Valmont, 
suivez-moi ,  et  toi ,  Charles ,  viens  faire  charger  les 
voitures,  ' 

SCÈNE   XIV. 

VALMONT,  HENRI,  ÉLIZA, 

ÉLIZA, 

Opposons  le  silence  à  ce  délire  universel. 

HBNBI, 

Tout  le  monde  est  fou  dans  la  maison. 

VALHOITT,  d'un  toD  froid. 
Je  connais  l'importance  d'un  défi.,,.  Croyez  qu'avant 
de  quitter  ces  lieux,  je  saurai  vous  satisfaire;  je  vous 
attendrai  dans  la  grande  allée ,  au  bas  du  parc. 

ÉLIZA  t  trci-eiiibinMwe. 

Monsieur,,.,  je vous....  cependant  votre  oncle.... 
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VALMOHT. 

Mon  oncle  ne  doit  rien  changer  à  nos  projets.  Vous 
avez  le  désir  de  m'arracher  la  vie,  je  me  livre  à  votre 
fureur. 

ÉLIZA  ,  iarae. 

Vaimont!,...  est-il  possible?  croyez-vous....  {jépart.) 
Malgré  moi  mon  cœur.... 

val«6kt. 

Apportez  vos  armes,  nous  nous  battrons  sans  té- 
moins. Combat  à  mort,  je  vous  en  avertis. 

^LIZA. 

Ahf  dieu! 

VALMONT,   A  jari. 

Des  larmes  roulent  dans  ses  yeux.  Sortons,  je  me 
précipiterais  à  ses  pieds. 

SCÈNE    XV. 
HENKI,  ÉLIZA. 

ÉLIZA,  l'iuejant. 

La  douleur  me  suffoque;  ce  Vaimont,  il  a  voulu 
se  jouer  de  nous  ;  tout  le  monde  était  dans  la  confi- 
dence ;  c'est  une  leçon  qu'il  a  voulu  me  donner ,  je  sau- 
rai m'en  venger, 

HENRI. 

Certainement,  on  se  moque  de  moi;  m'appeler  ma- 
demoiselle ! 

ÉLIZA. 

Ont-ils  tort?  cet  air  efféminé....  un  homme  qui  ne 
s'occupe  que  de  niaiseries  I 

4- 
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HENKI. 

On  ne  m'a  ^pris  que  cela. 

ÉLtZA. 

iTest-il  pas  honteux  de  te  voir  broder? 

HEITRI. 

Il  est  bïeb  plus  étonnant  que  tu  ne  le  saches  pas. 

ÉLIZA. 

A  dix.  huit  ans,  ne  dire  que  des  naïvetés  ridicules! 
HEITRI. 

Ma  tante  dit  qu'<m  ne  te  ferait  pas  ce  reproche. 

ÏLI24. 

Ne  savpir  seulement  pas  conduire  un  cheval  ! 

HEHBI.     . 

Toi ,  tu  t'y  entends  trop  hien.  - 

.     ÉLIZA. 

Avoir  peur  de  pistolets  comme  iin  enfant  ! 

HENRI. 

Moi,  je  les  vois  dans  tes  mains,  et  je  t'entends 
jurer..,. 

ÉLIZA.. 

Cela  n'est  pas  vrai. 

BKHRI. 
Je  l'ai  entendu. 

ÉLIZA. 

Tu  m'impatientes ,  morbleu  ! 
axNBi. 

Ah  !  dans  ce  moment  encore  !  Tu  as  beau  dire ,  si  jo 
ne  te  connaissais  pas,  à  ta  manière  de  parler,  d'agir, 
de  marcher ,  je  croirais  vraiment  que  tu  es  un  homme. 
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Et  toi ,  ta  gaucherie ,  ta  voix ,  tes  goiks ,  tes  occu- 
pations, tout  porte  à  CFoire  que  tes  habits  tachent  ' 
une  femme. 

HBFRI. 

Eh  bien  !  ils  n'ont  dcMte'  pas  tort  de  s'être  mépris. 

ÉLiaA. 
Moi ,  }é  pourrai  du  moins  me  corriger  de  mes  dé- 
fauts ;  mais  qui  pourra  maintenant  te  donner  le  cou- 
rage ? 

HEM  RI. 
Le  courage)  ah!   tu  crmi  que  je  manque  de  cou- 
rage? 

éMtA. 
Sauras-tu  jamais  me  venger  de  l'outrage  que  l'on 
me  fait? 

HBNHI. 

Te  venger  !  eh  bien ,  qu'est-ce  qu'il  but  Étire  pour 
te  venger? 

lÉLIZA. 

Ce  que  tu  ne  feras  point.  IJemandor  raison  de  cette 
injure  à  Valmont. 

HEKRI. 

Bon!  je  lui  demanderai  la  raison.... 

ÉLIZA. 

Et  le  punir  d'avoir  osé  m'insulter. 

HENRI.  . 

Je  le  punirai,  je  ne  te  dis  que  delà-,  je  sen»  t^^jn  ' 
que  je  me  mets  «i  colire. 
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ÉLIZA^  avec  Mniibilîté. 

Ce  ValmoDt  que  j'estimais,  que  j'aimais,  me  jouer 
de  la  sorte  !  j'en  pleuré  de  dépit  ! 

H  B  ir  R I  ,  ■  part. 

Prendre  pour  une  femme  un  jeune  homme  de  mon 
âgel....  je  sais  d'une  fureur!.... 
i  L I  z  A. 

Je  oç  sais  ce  qui  me  tient ,  de  quitter  tous  mes 
goûts ,  de  devenir  coquette ,  et  de  l'épouser  par  ven- 
geance ! 

HEIfRI. 

Je  suis  tellement  courroucé,  que  j'irais  volontiers 
chercher  querelle  à  tout  le  monde. 

JÊLIZA. 

Prouvons-lui  que  je  saurai ,  tout  comme  use  autre , 
me  parer  élégamment,prendre  un  air  timide,  employer 
toutes  les  ressources  de  la  coquetterie;  enfin  prouvons- 
lui  que  je  suis  femme,...  en  le  désespérant. 

(  Elle  >on.  ) 

SCÈNE  XVI; 

HENRI,  SEUL. 

Parce  qu'on  voit  que  je  ne  suis  pas  trop  querelleur 
de  mon  naturel ,  on  me  traite  comme  un  enfant  !  £h 
bien!  l'on  me  verra!  Prenons  d'abord  des  pistolets,  je 
ne  m'en  servirai  peut-être  pas  très-mal;  pourvu  que 
nous  soyons  bien  près  l'un  de  l'autre,  voilà  tout  ce  que 
je  demande.  Plus  on  est  près,  plus  on  est  sûr  de  son 
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coup:  oh!  c'est  jilus  commode!  Dis -moi,  ma  sœur, 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  s'y  prend?  {^Ildétoume  la  tête, 
n  aperçoit  plus  EUza.)  Ali!  je  parie  qu'elle  est  à  sa 
toilette.  Comme  moi ,  elle  ne  respire  que  la  vengeance  ! 
Ah!  si  ce  ValmontpouvHit  venir.. ..malgréson  ton  froid  . 
et  goguenard.... 

SCÈNE  XVII. 

VALMONT,  HENRI. 

VALMONT,   dantlefond. 

J'ai  poussé  la  plaisanterie  trop  loin,  et....  comment 
pourrai-je  apaiser  ÉHza? 

HENRI. 

C'est  uiî  parti  pris,  il  iaut  que  je  me  batte  absolu- 
ment, ne  fût-ce  que  pour  voir  comment  cela  se  fitit. 
Je  parie  que  ce  n'est  pas  une  chose  très-difficile,  de  se 
ikire  tuer  ? 

TA.LHOBIT,  apcruevancBenri. 
Des  armes  dans  les  mains  !  une  démarche  hardie  ! 
aUon$,j'ai  presque  fait  une  conversion; 

H  ENK  I,  il  bit  tOD  poMible  poann'aToIr  pa*  l'air  tiraidi. 

Ah!  c'est  VOUS,  monsieur!  (.^^rt. ) Parlons ièrme. 
(^Ifaut.)  Monsieur,  j'espère,,.,  d'ailleurs....  l'estime.... 

VALMOHT. 

Que  désirez-vous  ? 

HENBl,  lai  lusinit  ime  glande  référence. 

Je  désire  que  vous  ayez  la  bonté  de  vow  battre  avec 
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VA.LHOHT. 

^aime  à  vous  voir  ces  sentiments. 

HENRI. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  m'approuviez.  Je  dois 
venger  ma  sœur,  et  je  vous  prie  de  meJàire  le  plai- 
sir.... 

(  U  Idî  pr^QCc  le*  piKolcU.) 
VA.I.MOHT,   TÙnt. 
Quelle  ardeur   martiale!...  où  est-elle  maititenaot 
votre  sœur  ? 

HENRI, 

Elle  est  entrée  furieuse  dans  mu  cabinet ,  et  je  suis 
sûr  qu'elle  est  en  ce  moment  à  se  parer.... 

VA  L  M  O  KT. 

Bon  effet  de  ma  leçon  !  vous  me  ravissez  tous  deux, 

H  E  IF  R  I.  V- 

Puisque  je  vous  ravis,  monsieur,  cominençons.  (Ji 
s'éloigne  de  quelques  pas  et  couche  en  JoueFalmc/U.) 
Est-ce  à  cette  distance  là  que  je  dois  avoir  l'honneur 
de  vous  envoyer  une  balle  ? 

VALMOHT,   l'tpefCeraM. 

^Diable!  comme  vous  y  allez!  nous  arrangerons  tout 
cela;  je  veux,  avant  que  nous  m  venions  aux  mains, 
parler  à  Ëliza. 

fl£HR  I,  gniGBVit 

Je  VOUS  attendrai  dans  la  grande  allée,  au  bas  du 
parc  ;  si  je  rencontre  votre  oncle  siu"  ma  route,  je  lui 
prouverai  en  passant  (jue  je  ne  su^  pas  une  demoi- 
selle; on  me'«oiinaitra  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

VAL  MONT,  SEDL. 

Éliza  va  sans  doute  aussi  se  montrer  à  moi  sous  les 
armes,  elle  sera  plus  dangereuse  que  notre  jeune 
homme.  Je  l'aperçois;  qu'elle  me  semble  belle!....  je 
tremble  maintenant  «jumelle  ne  me  punisse  de  la  leçon, 
qu  impcudemment  j'ai  voulu  lui  donner, 

SCÈNE  XïX. 

VALMONT,  ÉLIZA. 


ÉLIZA,  wu*  Toir Talmont. 
Que  Valmout  maintenaot  paraisse. 
De  lui  je  prétends  me  venger. 
A  ce  regard  plein  de  tendresse 
Peut-il  s'exposer  sans  danger? 

VALMOMT. 
Il  faut,  il  faut  que  je  paraisse. 
De  moi  dit -elle  se  venger; 
Hais  à  parler  de  ma  tendresse 
Pois-je  m'esposer  sans  danger?  - 

ELIZA,  se  regardant  idani  uie  glace 
Si  ce  maintien  pouvait  Im  plaire  ! 
n  me  semble  bien  gracieux. 
VALMOWT. 
Quelle  taille  fine  et  légère! 
Qudle  fenme  peut  être  mieux! 
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ÉLIZA. 

A  ce  regard ,  à  ce  sourire , 
Il  ne  pourra  plus  résister! 

VAL  MO  NT. 

Ah!  qui  pourrait  y  résister! 
Jadis  tu  m'avais  su  séduire. 
Maintenant  tu  sais  n^enchantcr. 

É  L I Z  A  .  apercevant  Valmoat. 
Il  n'ose  m'aborder. 

YAIMOKT,  «iwrl. 
Je  ne  sais  que  lui  dire ,  je  suis  âaps  un  embarras.... 
{Haut.)  Mademoiselle ,  je  venais.... 

É  L 1 Z  A  i  joninl  Yrmhaim. 

Eh  bienl  monsieur,  vous  veniez.... 

VAI.MONT. 

Mon  oncle  se  dispose  à  partir,  et  je  prends  la  liberté 
de  vous  faire  mes  adieus. 

ÉLIZA. 

Après  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  vous  pou- 
viez vous  dispenser  de  cette  politesse  ;  mais  enfin , 
puisque  vous  avez  bien  voulu  songer  à  moi ,  je  reçois 
vos  adieux,  et  je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 

VAr-MONT. 
Je  me  doutais  bien  que  vous  verriez  mon  éloignc- 
ment  avec  plaisir;  mes  torts  eu  effet.... 

ÉLIZA. 

Vos  torts!  oh!  vous  n'en  avez  point  avec  moi.  Je 
vous  remercie  au  contraire  de  la  leçon  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner.  (  J  pari.  )  Sachons  s'il  m'aime 


D,gn,-.rihyGOOglC 


SCENE  XIX.  59 

toujours.  (  Haut,  )  Je  ferai  mou  possible  pour  me  cor- 
riger d'un  travers  (  aveti  sensibilité  )  qui  m'ôte  à  ja- 
mais le  bonheur  de  la  vie. 

VALMOBT. 

Quoi  \  vous  pourriez  avoir  quelques  regrets?..,. 
ÉIilZA,  jolUQt  le  troDble. 

3e  ne  regi'ette  rien,  monsieur. 

VALMOMT. 

Âb!  je  vois  trop  que  je  me  suis  attiré  vos  mépris  et 
votre  liaine! 

K  L  T  Z  A  ,  ivtc  U  [diu  grande  leDiifaîlitc. 

Plût  au  ciel  que  je  pusse  haïr! 

VALMONT. 

Que  dites-vous?  serait-il  possible!  Eliza,  vous  me 
mettez  dans  là  situation  la  plus  pénible  ;  ce  trouble,  ce» 
regrets,  ne  seraient-ib  point  affectés?  ne  cherchez- 
vous  qu'à  vous  venger  d'une  épreuve  insensée,  dont  je 
me  punirais  à  l'instant,  sî  j'avais  cru  blesser  un  cœur 
vraiment  sensible? 

ÉLIZA. 

(  ^ /Kirf.  )  Bon  !  (^Haut.)  Et  quel  intérêt,  monsieur, 
ai-je  à  vous  tromper,  puisque  nous  nous  séparons  pour 
toujours?  est-ce  ma  faute  à  moi,  si  vous  n'avez  con- 
servé aucun  souvenir  de  notre  première  entrevue  ?  J'ai 
pu,  sans  m'en  apercevoir,  et  par  le  seul  désir  de  plaire 
à  mon  père ,  devenir  une  femme  singulière  et  même 
ridicule;  mais  est-ce  une  raison  pour  que  le  temps  ait 
détruit  ta  première  impression  d'un  sentiment  ap- 
prouvé par  ma  famille, et  plus  encore  par  mon  cœur? 
c'est  vous  seul,  ingrat,  qui  êtes  coupable  envers  moi; 
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non  seulement  vous  avez  oublié  l'amour  que  vous  m'a-  ' 
vtéz  juré  (  aivc  troûèle),  celui  que  vous  m'aviez  in- 
spiré,mais  encore  vous  n'avez  pas  craint  de  mettre  tout 
le  monde  dans  votre  confidence,  et  de  me  livrer  aux 
outrages  de  votre  oncie,  et -même  de  votre  valet;  et 
tout  cela  pour  me  corriger  de  quelques  défauts  que  la 
simple  réflexion  d'un  amant;  ou  la  douce  réprimande 
d'un  époux  adoré ,  auraient  pu  détruire  pour  jamais. 

VALMOHT. 

Ah!  combien  maintenant  je  parais  coupaliAe  à  mes 
yeux!  En  effet,  ai-je  pu  concevoir,  exécuter  un  pareil 
projet?  que  faire  pour  implorer  mon  pardon? 

ÉLIZA. 

Oh!  rien,  monsieur  Yalmont;  séparons-nous,  ne 
songeons  plus  à  un  bymeti  qui  devait  faire  mon  bon- 
heur, partez,  oubliez-moi. 

VALMOBTT,  «tm  ïlvwsia. 

Oh!  ibites-moi  donc  oublier,  auparavant,  les  pre- 
miers jours  que  je  vous  vis,  nos  entretiens  si  doux,  l'a- 
veu que  j'osai  vous  faire.... 

ÉLIZA. 

Vous  me  partez  d'un  -feras  si  éloigné.... 

VALMOKT. 

Oh  !  non,  vous  a'avez  point  perdu  le  souvenir  de  cet 
instant ,  où ,  de  l'aveu  de  votre  roère ,  j'appris  de  votre 
bouche  que  je  ne  vous  étais  pas  indiffèrent.  Ah!  je  re- 
trouve en  vous  cet  air  timide ,  cette  candeur ,  ce  regard 
plein  de  charmes. 

ÉLIZA. 

Ah!  Valmont,  que  me  rappelez-vous? 
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V  ALHOTTT. 

ËtcesondovDÎxangélique,  il  mecause  un  trouble.... 
Oh  !  mon  Éliza  !  je  vous  vois  telle  que  vous  étiez  alors  ; 
et  mon  cœur  enivré  de  ses  souvenirs,  palpite  encore 
de  plaisir  et  d'amour. 

(ji  pflri.)  Il  m^airael  mais  vengeons  -  nous  de  sa 
cruelle  leçon.  {Haut.)  Vous  me  rassurez  un  peu,  je 
craignais  de  ne  vous  paraître  jamais  qu'un  officier  de 
cavalerie. 

VA  La  OH  T. 

Vous' devez  votu  venger,  je  .mérite  votre  courroux; 
■  mais,  Éliza,  si  l'amour  me  rendit  coupable,  l'amour 
doit  aussi  m'excuser  :  mon  seul  tort  est  d'avoir  voulu 
que  vous  fiisstez  parfaite. 

'  È  Ï.J7.A  ,  le  pjni  tendrement. 

Mon ,  mon  cher  Valmont ,  je  vous  rendrais  malheu- 
reux, et  vous  devez  renoncer.... 

VALMOHT.    . 

Ah!  ciel, que  me  dites-vous? 

É  L  T  Z  A ,  repreiûut  1m  nunîiies  d'un  hrommc. 
La  vérité;  mes  habitudes  sont  maintenant  formées; 
je  suis  ennemie  des  occupations  douces,  et  j'aime  à 
vivre  à  ma  volonté. 

VALMOUT. 

Oh!  je  me  garderai  de  vous  contraindre  jamais,  et 
la  plus  entière  liberté.... 

ÉLIZA.' 

Je  déteste  les  parures,  les  chiffons;  l'habillement  Is 
plus  simple  est  celui  que  je  veux  porter. 
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VALMONT. 

Et  VOUS  avez  bien  raison  ;  cette  simplicité  me  ravit. 

ÉLIZA. 

Mes  goût«  sont  sioguliers,  j'en  conviens;  mais  j'y 
tiens  :  par  exemple ,  j'aime  ta  chasse  à  la  fureur, 
VAIMONT, 

Mais  c'est  un  très -grand  plaisir!  nous  chasserons. 

ÉCIZA. 

Eh  bien!  voilà  que,  sans  vous  en  apercevoir,  vous 
trouvez  tous  mes  défauts  charmants; pauvres  hommes! 
moi  qui  suis  aussi  sage  que  vous  Têtes  peu ,  je  veux 
faire  votre  bonheur,  en  ne  vous  épousant  pas. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

VALMOflT. 

Ciel  !  comme  une  injure  cruelle , 
Éhza  punit  une  erreur  I 
Cessez,  cessez  d'être  rebelle, 
Et  consentez  à  mon  bonheur. 


ÉLIZA. 

J'ai  le  pi 

US  méchant  caractère 

J'aime  la 

chasse, les  chevaux. 

VALMOBT. 

Songez  a 

Il  voeu  de  votre  père. 

ÉLIZA. 

Songez, 

ongez  à  mes  défauts. 

VALMOHT. 

Oh!  com 

me  une  injure  cruelle 

Éliza  punit  r 
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ÉLIZA. 
Hélas!  ^  voiu  étant  reballe, 
Je  fais  bien  mieux  vptre  bonheur. 

;SCÈNE   XX. 

ÉLISA,  VALMONT,  CHARLES. 

CHARLES. 
Monsieur,  votre  voitnre  est  prête. 
En  cet  instant  votre  oncle  veut  partir.  . 

VALMOHT. 
A  vous  quitter....  il  faut  que  je  m'apprête. 
Et  je  n'ai  pu  vous  attendrir! 
ÉLIZA,  k  put. 
A  me  quitter  Vahuont  s'apprête! 
Hélas  I  je  me  sens  attendrir. 
CHARLES. 
Hais  votre  oncle  s'impatiente  ; 
Venez ,  venez ,  il  faut  partir. 

^LIZA,  vÎTement,  et  prenant  le  ton  d'un  bomnu. 

Eh!  morbleu!  qu'il  s'impatiente 
Ou  que  seul  il  veuille  partir, 
VALMONT,  CHARLES  ,  aTecétonnement. 
Ou  que  seul  il  veuille  partir! 

ÉLIZA,  reprenuitu  douceur. 
Pardon,  mon  ame  violente.... 
Mais  je  n'ai  pu  me  <»>ntenir. 
VALMO.HT. 
Cet  aimable  courroux  m'enchante. 
Non,  Valmont  ne  doit  plus  parûr. 
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^LIZA. 

Oh  I  je  suis  tn^  iinpalîeiile. 

CHARLES. 
Que  l'oncle  renonce  à  partir. 

VALMOMT. 
Ëliza  !  ton  cœar  me  pardonne , 
Je  dois  tomber  à  tes  gepoux. 

ÉLIZA. 
Hélas [  mon  dépit  m'abandonne, 
Mais,  ingrAt,  le  méritez-vous? 

CHARLES. 

Je  vols  qu'ËIiza  lui  pardonne , 
Et  Valmont  sera  son  époux. 

SCÈNE  XXI.  • 

S.UNT  ALBE,  VALMONT,  HEKM,  CHAHLES 
ÉLIZA. 

3AIH1'  ALBE  ,  1  Henri ,  qui  loi  prJHntB  despûtolMi. 
Laissez-moi  donc,  mademoiselle! 

HEWRï. 
De  grâce ,  battons-nous  un  peu. 

SAINT    ALBE. 

Hais  elle  a  perdu  la  cervelle, 

HENRI. 

Morbleu  I  jamibleu!  ventrebleni 

S4IHT   ALBE. 
Mais,  voyez  comme  elle  jure  ! 
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TALHONT,  ÉLIZA,  C  hX.R  LES  ,  rUnt. 
II  est  vraiment  courageux. 

HENRI,  kiUtn. 
Oui,  je  suis  très- courageux. 
Et,  pour  venger  ton  injure. 
Je  tuerai ,  la  chose  est  sûre , 
Je  tuerai,  par  la  corbteul 
Cet  oncle,  on  bien  le  nevea. 

TOUS,  excepté  Henri. 
Allons,  calmeE-vous  un  peu; 
Et,  pour  venger  votre  injure, 
Ne  jouez  pas  à  ce  jeu  - 
Avec  l'oncle  ou  le  nevau. 

SAINT   ALBE> 

Mais,  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  donc  dire? 

VALMOMT. 

Ahl  mon  oncle,  partagez  ma  joie,  Kliza  me  par- 
donne. 

HENRI. 

Ah!  puisque  Ëtîza  pardonne.... 

ÉLIZA. 

Et  de  bon  cœur.  Vous  m'avez  éclairée  sur  mes  dé- 
iâuts ,  je  vous  en  dois  la  récoiqpense  :, voilà  ma  main. 
SAINT   AXBE. 

Comment  !  ce  dragon  ! 

VALMOMT. 

Est  maintenant  la  plus  aimable  femme....  vous  sau- 
rez le  motif.... 

SAINT    ALBE. 

Je  crois  le  deviner.  Tu  m'as  trompé. 

Tome  rj.  5 
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CH\RLES. 

Rentrerai-je  au  service  de  mon  ancien  maître  ? 

ÉLIZA.. 

Oui ,  Charles.  Je  vous  sais  bon  gré  à  tous  de  la  leçon; 
et  si  le  temps  me  Élisait  reprendre  mes  anciennes  habi- 
tudes, appelez-moi  le  capitaine,  ce  sera  le  moyen  de 
me  corriger. 

HEITRI. 

Puisque  tout  est  ainsi,  je  me  calme;  mais  dès  au- 
jourd'hui, je  quît^,  ma  tante,  j'entre  au  Mrvice,  je 
m'y  distingue ,  ou  je  m'y  fais  taer.  '    ' 

VALMOÏTT. 

Bien,  mon  ami!  si  la  bravoure  et  la  force  font  no- 
tre mérite ,  les  vertus ,  la  décence  et  les  grâces  doivent 
être  toujours  le  partage  des  femmes. 

'  CHOEUR. 

Suiv»  l'exemple  qu'on  vous  donne; 
Au  beau  sexe  parlez  raison  : 
Une  femme  aisément  pardonne. 
Quand  l'amour  dicte  la  leçon. 


FIN    DE    LA.    MÉPRISE    VOLONTAIRE. 
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DE  HENRI  V, 

COMÉDIE 
EN    TROIS   ACTES  ET  £N  PROSE. 

KepriMiiléc  nr  le  TkMtra-Fnnçtii  le  9  juin  tlo6. 
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A  M.  GAY, 

PKC£V£I)R-GÉHÉHAL    DU    p£pi.RTBHEHT    UE    LA    BOER. 


Mon  Ahi  , 

En  te  dédiant  ma  comédie  de  la  Jeunesse  de 
Henri  V,  je  devrais,  à  l'exemple  de  mes  con- 
frères les  auteurs,  entrer  dans  de  longs  détails 
sur  l'ouvrage ,  te  raconter  comment  l'idée  m'en 
est  venue,  exagérer  les  difficultés  qu'offrait  le 
sujet,  etc.,  etc.,  et  finir  par  faire  ton  éloge.... 
même  le  mien.  Je  devrais  dire  que  tu  es  aussi 
bon  époux  que  bon  père,  que  bon  ami;  que 
tu  joins  aux  qualités  d'un  homme  laborieux 
et  intègre,  d'un  administrateur  exact  et  instruit, 
celles  de  l'homme  aimable  et  du  connaisseurs 
mais  tous  ces  éloges ,  si  vrais  pour  ceux  qui 
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oat  le  bonheur  de  te  connaître ,  n'en  seraient 
pas  plus  intéressants  pour  la  majoritë  des  lec- 
teurs. Le  langage  des  amis  est  pins  concis ,  et 
non  moins  éloquent.  Il  me  suffira  de  te  dire  : 
«Mon  ami,  voilà  ma  comédie;  le  public  Ta 
favorablement  accueillie,  acceptes-en  l'hom- 
mage :  il  te  flattera  d'autant  plus  que  tu  sauras 
bien  ne  le  devoir  qu'à  notre  vieille  amitié.  »  — 
£t  ce  sera  là  toute  ma  dédicace. 
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i^s  le  commencement  de  l'année  179a,  des 
jeunes  gens  qui  cultiTaient  les  lettres  avec  le  plus 
grand  succès,  se  réunissaient  tous  les  dimanches, 
afin  de  se  communiquer  leurs  travaux,  de  s*éclairer 
sur  leurs  défauts,  et  de  s'encourager  dans  leur  car- 
rière. Un  modeste  déjeuner,  composé  de  café  et 
de  chocolat,  précédait  leur  petite  réunion  acadé- 
mique. Le  déjeuner  fini,  on  s'occupait  de  littéra- 
ture ;  l'un  des  membres  de  la  réunion  lisait  son  der- 
nier ouvrage  soit  en  vers  ,  soit? en  prose,  et  des 
compliments  sincères  ou  une  critique  enjouée  et 
bienveillante  terminait  ordinairement  la  séance. 
Comme  plusieurs  de  mes  amis  fai^ient  partie  de 
cette  joyeuse  association,  j*y  fus  bientôt  introduit, 
('/est  une  des  époques  de  ma  viequim'ontlaissé  de 
plus  doux  souvenirs.  Nous  étions  tous  dans  cet  âge 
heureux  où  l'on  ne  connaît  point  les  passions  viles; 
nous  aimions  la  littérature ,  et  aucun  s'aspirait  à 
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s'en  faire  ud  moyen  de  fortune,  ni  un  instrument 
d'ambition.  Si  l'un  de  nous  commençait  un  ouvrage 
dramatique ,  il  en  confiait  franchement  le  sujet  à 
ses  camarades;  ses  idées  étaient  respectées,  et  il 
n'avait  point  à  craindre  qu'on  lui  dérobât  son  plan 
et  ses  idées.  Heureux  temps  !  où  l'amour  des  lettres 
réunit  les  esprits,  forme  les  liens  de  cette  douce 
amitié  littéraire ,  qui  devrait  être  durable,  mais  que 
l'intérêt  personnel  ou  l'esprit  de  parti  rompt  le  plus 
souvent  dans  cet  âge  où  l'expérience  vous  force  à 
vous  défier  des  hommes.  —  Notre  société  s'accrut, 
durant  quelques  années,  des  amis  de  nos  amis.  Si 
elle  conserva  encore  long-temps  les  statuts  de  sa 
fondation,  pour  ce  qui  regardait  le  simple  repas 
qui  réunissait  les  auteurs ,  les  discussions  fréquentes 
que  l'on  se  permit  dans  le  cours  des  lectures  ren- 
dirent les  séances  plus  imposantes  et  quelquefois 
plus  animées.  Comme  nous  avions  au  milieu  de 
nous  des  littérateurs  profonds  et  des  critiques  sé- 
vères ,  il  s'élevait ,  sur  tel  ou  tel  passage  de  la  pièce 
en  lecture,  des  difficultés  qui  donnaient  matière  à 
de  longues  dissertations ,  à  de  nombreuses  citations 
où  l'on  voyait  plus ,  dans  celui  qui  parlait,  te  dé^r 
de  montrer  son  esprit,  ses  connaissances,  que  de 
donner  un  conseil  utile  à  l'autetu"  qui  le  demandait. 
Trop  souvent ,  je  l'avoue  à  ma  honte ,  la  finesse  de 
l'observation  échappait  à  ma  sagacité ,  et  j'étais 
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seulement  fâché  que  l'oti  interrompit  le  lecteur 
.  dont  je  voulais  écouter  avec  attention  l'ouvrage , 
afin  d'en  mieux  juger  l'ensemble. 

Puisque,  au  lieu  de  m'occuper,  sans  préambule , 
de  ma  Jeunesse  de  Henri  F",  j'ai  fait  connaître  nos 
anciens  déjeuners  (dans  l'un  desquels,  il  est  vrai, 
ridée  me  vint  d'entreprendre  cette  cwnédie),  je 
vais  continuer  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le 
genre  des  discussions  qui  avaient  souvent  lieu  dans 
les  réunions  littéraûres  ;  sur  i'ijnportance  que  l'on 
y  attacbaît  à  un  simple  mot,  à  un  hémistiche.  J'é- 
tais très^étonné  de  voir  que  l'on  jugeait  moins  un 
ouvrage  dramatique,  d'après  l'effet  que  devaient 
produire  ses  combinaisons ,  que  sur  de  légères 
fautes  dans  les  détails ,  qui  méritaient  à  peine  une 
dernière  observation.  Je  me  trouvais  souveut  em- 
barrassé de  ne  pouvoir  partager  les  opinions  de 
gens  de  lettres  dont  j'estimais  le  caractère  et  les  lu- 
mières; mais  tel  était  l'effet  de  mon  organisation, 
que  je  restais  insensible  aux  petites  taches  qui 
fixaient  l'attention  générale,  tandis  que  mon  ima- 
gination, embrassant  la  totalité  de  l'ouvrage ,  cher- 
chait à  en  balancer  les  défauts  et  les  beautés. 

Cet  aveu  sincère,  que  je  vais  développer  encore 
davantage ,  de  ma  manière  de  sentir,  s'il  ne  tourne 
pas  à  l'avantage  de  mon  goût  en  littérature,  of- 
frira du  moins  la  preuve  de  ma  sincérité.  Comme 
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je  l'ai  dit  dans  ma  préface,  mes  études,-  les  travaux 
de  ma  jeunesse,  sans  être  contraires  à  la  culture 
des  lettres  ,  ,ne  pouvaient  me  iaire  esp^er  de 
trouver  une  existence  dans  la  cairière  littéraire. 
J'aimais  le  théâtre  avec  passion  ;  mais  je  n'analysais 
point  les  effets  qui  me  charmaient  ;  je  lisais  des 
vers  par  amusement,  mais  je  ne  me  rendais  pas 
compte  de  ce  qui  en  constituait  la  beauté;  et  sou- 
vent je  m'étonoais  itioi-même  de  rester  froid  à  tel 
morceau  d'un  poème  que  Ton  m'avait  indiqué 
comme  admirable;  enfin  j'ai  trouvé,  plus  d'une 
fois ,  très-ennuyeui  tel  otivrage  dramatique  dont  on 
m'avait  vanté  le  style.  Soit  que  la  nature  m'ait 
refusé  ce  sens  du  poète  qui  ne  goûte  de  plaisir  que 
dans  l'harmonie  des  mots,  soit  qu'elle  m'ait  donné 
an  autre  genre  de  sensibilité,  laquelle  ne  saurait 
être  excitée  que  par  la  vérité  et  la  force  du  raison- 
nement ,  je  me  surprends  quelquefois  à  trouver 
puériles  les  entraves  de  notre  versification  dont  les 
règles  me  semblent  n'avoir  été  faites  que  pour  re- 
froidir l'imagination,  et  diminuer  le  nombre  des  au- 
teurs. Certes,  il  n'est  pas  difficile  d'apprendre  les 
règles  de  notre  prosodie  française;  un  enfant  dans 
quelques  leçons  pourrait  les  connaître:  ce  qui  est 
difficile ,  c'est  de  savoir  les  employer ,  c'est  d'habituer 
.sou  oreille  à  classer  des  sons,  à  varier  des  rimes,  à 
admettre  les  exceptions  qu'autorise  un  usage  qui 
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souvent  est  contraire  au  boa  sens.  L'auteur  qui  suit, 
en  écrÏTant  en  vers,  la  chaleur  de  sa  tête  et  de  son 
cœur,  se  bx>uve  souvent-  arrêté  par  des  bagatelles 
que  la  règle  réprouve.  Si ,  dans  la  crainte  de  nuire 
à  la  chaleur  de  son  dialogue,  il  ne  cherche  pas 
tout  de  suite  à  triompher  des  obstacles,  plus  tard 
on  les  lui  reprochera  amèrement.  Je  sais  d'avance 
que  ce  que  je  vais  dire  va  paraître  non-seulement 
un  paradoxe,  mais  une  impiété  littéraire  ;  je  n'en 
poursoivrai  pas  moins. 

Cent  fois  sur  le  routier  remettez  votre  ouvrage , 

a  dit  Boileau.  Oui ,  remettez-le  cent  fois  pour  sa- 
voir si  la  raison  a  servi  de  guide  à  votre  imagina- 
tion, si  vos  caractères  sont  vrais,  si  vos  pensées 
sont  justes,  si  elles  sont  fortement  exprimées; 
mais  gardez-vous ,  par  respect  pour  une  harmonie 
(le  convention ,  de  les  altérer  et  de  les  affaiblir. 
Telle  correction ,  qui  sert  à  l'harmonie  du  vers , 
nuit  à  la  force  de  la  pensée,  et  ce  travail,  ré- 
pété mille  et  nûllt  fois  dans  le  courant  d'un  ou- 
vrage, tarit  en  contribuant  à  la  douceur  du  style, 
en  fait  disparaître  ce  premier  feii,  cette  première 
verve  qui  doivent  être  la  qualité  ■  dominante  d'un 
ouvrage  dramatique.  Tel  est  mon  aveuglement  sur 
cette  partie  de  l'art,  qu'on  appelle  style  ,  que  je  la 
croîs  souvent  une  sorte  d'erreur  qui  auit  plus  dan^ 
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les  poèmes  destinés  au  théâtre ,  que  des  iacorrec- 
tions  et^certaines  fautes  de  versification  :  dans  Mo- 
lière même,  ces  fautes  ajoutent  quelquefois  au  co- 
mique de  son  dialogue  et  à  la  force  de  sa  pensée. 
Qui  voudrait  corriger 

Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  pas  ; 
OU  ' 

C'est  d'être  Sosie  battu. 

Certes,  ces  fautes-là,  et  quelques  autres.de  même 
espèce,  peuvent  échapper  à  l'attention  d'un  au- 
teur ou  au  peu  de  délicatesse  de  son  oreille  ;  mais 
dès  qu'un  ami  les  lui  a  fait  connaître,  il  s'empresse 
de  les  corriger.  Et  je  crois,  au  contraire,  que  si 
celles  de  Molière  existent  encore,  c*est  qu'il  n'a 
pas  voulu  affaiblir  le  comique  de  son  dialogue,  et 
qu'il  a  préféré  la  raison  à  la  règle.  Afin  d'ajouter 
encore  à  la  bizarrerie  de  mon  opinion ,  et  me 
rendre  tout-à-fait  ridicule  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  je  dirai  que  je  préfère  mille  fois  assister 
à  la  représentation  du  Philinte  de  Molière,  qu'à 
celle  du  Méchant,  pièce  si  vantée  pour  le  style. 
Dans  le  premier  ouvrage ,  je  trouve  la  feanchise  de 
l'homme  inspiré  par  la  force  de  la  raison;  et  dans 
l'autre,  tout  le  travail  d'une  satire  péniblement 
comique.  Je  dirai  plus  encore,  en  prenant  pour 
exemples  nos  grands  tragiques  ;  c'est  que  tout  en 
admirant  la  grâce  et  la  beauté  des  vers  de  Racine, 
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je  préfère  notre  vieux  Corneille  qui,  malgré  les  iné- 
galités qui  tiennent  à  son  génie,  s'élève  par  le  seul 
mouvement  de  sa  première  verve  jusqu'au  sublime 
de  son  art. 

Houdart  de  la  Mote,  qui  avait  déclaré  la  guerre 
aus  anciens,  et  qui  ne  faisait  pas  mal  les  vers, 
quoiqu'il  s'en  fût  déclaré  l'ennemi,  en  comparant 
le  travail  des  poètes  à  ceux  de  ces  charlatans  qui 
croyaient  leur  temps  bien  employé,  lorsqu'ils  fai- 
saient passer  des  grains  de  millet  dans  le  trou  d'une 
aiguille,  a  dû  provoquer  la  colère  de  tous  les  poètes 
de  son  temps.  Je  suis  loin  de  partager  ses  opinions; 
je  suis  convaincu  que  la  poésie  ajoute  à  lagrandear 
de  la  pensée  dans  une  tragédie ,  k  la  malice  de  l'épi- 
gramme  dan^  une  comédie  :  mais  je  trouve ,  et  je 
ne  suis  pas  le  seul  à  penser  ainsi^  que  tous  nos 
jeunes  poètes  tragiques  la  regardent  trop  comme 
la  partie  essentielle  de  l'art  ;  ils  ont  à  ce  sujet  de 
fausses  idées,  qu'une  expérience  tardive  leur  fera 
reconnaître.  Le  hasard  m'a  hit  assister  à  des  lec- 
tures de  tragédies  qui  ne  sont  point  encore  con- 
nues du  public;  j'gi  entendu  des  vers,  et  dans  tout 
le  cours  des  ouvrages,  j'ai  vu  la  prétention  du  poète 
de  ne  faire  que  de  beaux  vers.  Si  cette  prétention ,  ' 
qui  se  fait  sentir  d'abord  dans  les  tirades ,  dans  le 
dialogue  coupé ,  dans  toute  la  pièce,  attire  une  por- 
tbn  de  votre  admir^on  sur  le  travail  de  l'auteur, 
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ce  n'est  qu'aux  dépens  de  la  vérité  du. dialogue  et 

de  l'intérêt  du  drame. 

Il  faut  que  cet  art  d'une  versification  élevée  ne 
soit  pas  aussi  di£Bcile  que  nos  aïeux  ont  pu  le 
penser;  car  il  est  maintenant' peu  de.  nos  jeunes 
gens  qui,  dans  les  nombreuses  pièces  détachées 
qu'ils  envoient  aux  craicours  de  l'Académie,  ne 
nous  surprennent  par  l'élégance  et  la  force  de  leur 
versifîcatioQ;  et  malgré  ces  essais,  qui  devraient 
nous  annoncer  des  hommes  forts  dans  toutes  les 
parties  qK'«nibrasse  la  poésie,  nous  ne  voyons  pas 
que  la  récolte  générale  réponde  au  nombre  de  ces 
superbes  épis.  Cette  stérilité,  qui  trompe  l'espoir 
d'vine  riche  moisson  ,  n'aui>ait-^le  pas  pour  cause 
unefécondité  trop  précoce?  Un  système  faux  ne  de- 
viendrait-il point  la  cause  de  notre,  disette  ?  Aurait- 
on  favorisé  ime  partie  aux  dépens  d'une  autre  i* 
Et  ce  qui'peut  arriver  en  agriculture,  ne  serait-il 
point  arrivé  en. poésie?  Nos  jeunes  poètes  drama- 
tiques ne  verraient -ik  dans  les  poèmes,  les  tra- 
gédies, les  comédie».que  de  la  versification?  N'ac- 
corderaient -  ils  rien  à  l'ensemble  d'un  ouvrage, 
au  génie  de  la  conception ,  à  la  vérité  des  carac- 
tàvs,  aux  moyens  de  les  développer,  à  la  vraisem- 
blance des  péripéties,  aux  effets  imprévus,  à  la 
raison,  surtout  à  la  raison?  S'il  en  était  ainsi,  je 
les  plaindrais  :    quels  que  fussent   leurs    talentH 
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pour  les  vers ,  ils  ne  retireraient  aucun  fruit  de 
leurs  pénibles  travaux  ;  ce  que  le  public  veut  avant 
tout,  c'est  d'éprouver,  sans  être  obligé  de  le  rai- 
sonner, ce  genre  de  plaisir  que  procure  l'intérêt  ou 
la  gaité  d'un  ouvrage. 

Mais  il  est  ten^$  de  laisser  là  mes  opinions  sur 
ce  qu'en  littérature  on  appelle  le  stjrle.  Il  serait 
très-possible  qu'on  ne  m'eût  pas  compris,  «t  qu'on 
eût  conclu  de  mes  raisonnements  qu'il  ne  fallait 
pas  corriger  ses  ouvrages ,  quand  j'ai  dit  seulement 
qu'à  force  de  corriger  on  af&ibliasait  les  traits;  et 
qu'un  tableau  trop  /<^^e  perdait  sa  première  beauté , 
celle  qui  tient  à  la  création.  Je  pourrais  sans  doute 
m'appuyer  de  l'exemple  de  nos  grands  maîtres , 
citer  Molière  et  Corneille,  dont  toutes  les  beautés 
sont  nées  de  la  rapidité  qu'ils  mettaient  dans  leur 
composition,  et  qui  croyaient  leur  ouvrage  ter- 
miné, quand  ils  avaient. lié  ensemble  des  scènes 
pleines  de  l'itispiratioD  d'un  vaste  génie.  Si  les 
commeptateurs  leur  ont  reprocb»  des  inég»lités , 
ces  inégalités  semblent  un  nouveau  moyen  de  l'art 
qui  doit  servir  encore  à  donner  plus  d'éclat  aux 
beautés  qui  sout  nées  de  la  première  inspiration. 
Je  sais  qu'on  n'a.  point  à  faire  ce  reproche  à  Ra- 
cine ;  que  ses  confidents  parlent  anssi  élégamment 
que  le  roi  des  rois;  que  ses  vers,  toujours  huino- 
uieux,  ofïrent  à  l'oreille  un  agréable  concert:  mmi 
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cette  harmonie,  qui  s'étend  sur  tous  ses  person- 
nages, en  en  faisant  des  êtres  tout  parfaits,  nuit  à 
la  vérité  du  tableau  et  à  l'énergie  des  pensées.  S'il 
vous  étonne  par  une  égalité  de  perfection ,  il  ne 
vous  entraine  pas  (je  le  juge  d'après  mes  sensations 
particulières  ) ,  par  la  force  de  la  passion  ;  ses  héros 
me  semblent  des  dieux  :  ceux  de  Corneille  sont  des 
hommes;  et  je  m'intéresse  plus  aux  hommes  qu'aux 
dieux: 

Mais  c'est  abuser  de  la  patience  de  mon  lecteur 
que  d'entrer  dans  de  pareils  détails,  comme  si 
l'impression,  que  les  ouvrages  de  ces  grands  génies 
ont  produite  sur  mon  ame ,  pouvait  et  devait  être 
la  même  sur  tous  les  autres  hommes  ;  mais  qu'il 
ne  se  plaigne  pas  de  l'aveu  que  je  lui  |fis  de 
mes  bizarres  idées  :  en  prenant  l'engagement  de 
lui  donner  des  notices  à  la  tête  de  mes  pièces ,  je 
l'ai  également  averti  que  je  ne  lui  cacherais  aucune 
de  mes  pensées.  Cet  amour  de  la  sincérité  qui  me 
possède,  pourra  sans  doute. m'exposer  à  .débiter 
beaucoup  d'extravagances;  mais  quel  auteur,  s'il 
voulait  £aire  une  confession  vraie  de  ses  opinions 
en  politique  et  en  littérature, ^ne  prouverait,  tout 
autant  que  moi,  qu'il  a  payé  le  tribut  à  la  Ëiiblesse 
humaine? 

Cette  fois  nous  reviendrons  à  nos  déjeuners  do- 
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minicaux.  Ils  s'éloignaient  de  plus  en  plus,  comme 
j'atais  commencé  à  le  dire,  de  leur  institution.  Le 
■but  utile  qui  noutf  avait  rasseinblés,  était  de  nous 
éclairer  nnituel!«nent  siu-  les  défauts  de  nos  ou- 
vrages ;  mais  afin  de  pouvoir  nous  éclairer,  il  fallait 
les  lire,  et  c'est  ce  qui  nous  arrivait  très-rarement. 
Le  luxe  s'était  introduit  dans  notre  modeste  aréo- 
page. Plusieurs  littéi^ateurs  distingués,  que  leur  car- 
rière politique  avait  portés  aux  premiers emploisde 
l'état,  délirèrent  faire  partie  d'une  réunion  que 
d'anciennes  liaisons  avec  les  gens  de  lettres  qui  la 
composaieiït  leur  rendaient  agréable.  Nous  nous 
empressâmes  de  les  admettre;  et  nous  perdîmes, 
dèft  l'arrivée  de  ces  hommes  puissants,  nos  vertus 
primitives,  la  simplicité  de  nos  mœurs,  l'utilité  de 
nos  discussions  et  de  nos  critiques  :  les  Grandeurs, 
les'  Excellences  ne  purent  frayer  avec  nous  qu'es- 
cortées da  luxe,  des  prétentions  à  l'esprit ,  de  tout 
le  cortège  de  l'ambition  et  de  l'intrigue.  Le  thé ,  le 
chocolat,  le  café,  devaient  seuls,  par  nos  lois,  com- 
poser le  déjeuner',  mais  elles  furent  bientôt,  comme 
toutes  les  grandes  institutions  humaines,  abrogées 
par  la  vanité  de  quelques-uns  des  membres  de  la 
réunion.  Cette  loi  somptuaire  ,  qui  n'avait  été 
établie  que  pour  maintenir  l'égalité  entre  l'auteur 
pauvre  et  l'auteur  riche,  lorsque  le  tour  du  pauvre 
arrivait  de  traiter  ses  amis,  fut  détruite  du  moment 
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où  nos  grands  personnages  réclamèrent  l'honneur 
de  nou9  recevoir.  La  magnificence  des  cours,  l'avan- 
tage d'approcher  des  homnies  puissants  qui  pou- 
vaient disposer  des  grâces,  des  faveurs  et  des  pen- 
sions, firent  naître,  dans- les  têtes  de  qtielques-uns 
de  nos  homnaesdelettres,  des  germes  d'aDilHti<Mi. 
On  se  réunissj^t  très-exactement  ;  mais  c'était  moins 
pour  parler  de  littérature  que  pour  &'avouer  le  con- 
vive d'un  somptueux  déjeuner  dont  desexcelleqoes 
faisaient  partie.  Les  lois  une  fois  violée»,  l'^alité 
détruite,  chacun  des  membres  de  la  société,  riclie 
ou  non,  se  crut  obligé  d'imiter  ses  confrères  ;  on  ût 
assaut  d'élégance  et  de  bonne  chère  :  l'oiseau  du 
Phase  et  le  coq  de  Bruyère  se  montrèrent  «nvironaés 
de  truffes,  et  furent  arrosés  de  Champagne  :  malheur 
à  l'indigne  qui  n'eût  présenté  que  le  dindon  Clique  l 
des  traits  XDatins  auraient  pum  son^  de  bou^eoisie. 
Aux  conversations  instructives  et  htt^aiïes^  avaioit 
d^Miis  Iong4emps  succédé  les  bons  mots,  les  quo- 
ISxts,  les  grosses  bêtises, -si  amusantes  dans  la  . 
bouche  des  gens  d'esprit  ;  et  si  quelquefois  encore 
Àndrieux, Picard,  ou  moi,  nous  nous  avisions  de  récla- 
mer un  auditoire,  nous  ne  trouvions  souvent,  au  lieu 
des  juges  qui,  autrefois,  avaient  du  [Saisira  nous 
entendre,  que  de  grands  écoliers  qui .  quittaient  à 
r^ret  leurs  plaisirs ^ur  se  ranger  à  l'ennui  d'écou- 
ter. Aussi,  cet  intérêt  que  l'on  apportait  jadis  à  l'aii- 
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teuret  à  son  ouvrage,  s'était-il  changé  en  une  cri- 
tique encore  polie ,  mais  qui ,  sortie  du  salon ,  se 
répandait  dans  le  monde  sous  lafomie  d'une  critique 
amère.  Enfin,  notre  réunion,  biillante,  imposiànte 
par  les  nons  de  ceux  qui  la  composaient,  ayant 
perdu  de  vue,  en  peu  d'années,  le  but  de  soti  iu- 
Attutioo,avaît  acquis  dans  le  monde  une  réputation 
qui  nottsattira  les  épigrammes  de  tous  les  hoiAnies 
de  lettres  qui  ne  pouTaient  y  être  admis.  On  la  re- 
présenta, peut-être  avec  quelque  raison ,  comme  le 
premier  édbelon  qui  devait  conduire  à  l'Institut  et 
à  de  grandes  places  dans  l'administration  :  elle  fut 
tympanisée,  ridiculisée;  mais  elle  étût  trop  forte 
pour  succomber  à  de  pareilles  atteintes  ;  et  si  elle 
a  succombé ,'  c'est  moins  par  les  efforts  de  ses  en- 
nemis que  par  les  ambitions  particulières  tle  ses 
membres.  Plusieurs  de  oosdéjeuneurs  oublièrent 
qu'ils  ne  devaient  être  que  des  gens  de  lettres:  par 
inténét ,  ils  se  firent  politiques  ;  et  comme  un 
homme  de  lettres ,  qiiM  qu'on  en  dise ,  pent  être 
propre  à  tout,  ils  se  jetèrent  dans  les  administra- 
tions, et  édiangèrent  leur  indépendance  contre  lie 
l'argent,  des  places  et  des  rubans. 

Dans  la  dernière  révolution,  dont  j'ai  été  le  té- 
moin bien  désintéressé,  je  n*ai  pum'empècher  de 
g^nir  sur  la  ^iblesse  des  hommes,  et  le  peu  de 
fonds  que  l'on  peut  Êiire  sur  l'intimité  des  liaisons , 
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sur  Icfl  amitiés  de  la  jeunesse.  De  tous  les  membres 
qui  composaient  les  déjeuners,  et  que  ramitié  ou 
la  confiance  réunissait  tous  les  dimanches;  qui 
riaient,  buvaient,  chantaient,  pensaient  tout  haut, 
àp«ine  en  reste- t-il  quelqu^-uns  qui,  fidèles  à 
d'anciens  souvenirs,  aiment  à  se' retrouver  et  à 
causer  de  leurs  plaisirs  passés.  Tous  sont  divisés 
par  l'esprit dcparti.  L'un, par  ambition,  a-abjuré  la 
philosophie  dont  il  s'était  montré  leBectairft;rautre 
outrage  sans^ménagement  l'homme  paissant  abattu , 
auquel' il  devait  sa  première  existence;  celui-ci, 
timide  admirateur  du  pouvoir,  par  intérêt,  lai  sa- 
crifie contre  sa  conscience;  celui-là,  non  content 
de  devoir  sa  bnllante  existence  àla  politique,  veut 
se  montrer  zëlé  réformateur  de  toutes  les  idées 
généreuses  ;  qui  n'agit  pas  et  ne  pense  pas  comme 
lui  n'est  digne  d'aucune  estime;  il  s'entoure  de 
toutes  tes  médiocrités,  accueille  toutes  les  intri- 
gues ,  s'arme  contre  le  génie"  en  faveur  de  Thomme 
en  place ,  et  déclare ,  dans  l'espoir  de  voir  raieus 
récompenser  ses  faux  principes ,  une  guerre  sourde , 
ou  publique ,  à  tous  les  hommes  dont  les  talents 
reconnus  honorent  maintenant,  ou  doivent  un 
jour  honorer  la  France. 

On  se  doute  bien  que  si  je  n'entre  pas  dans  de 
plus  grands  détails-  sur  tous  les  hommes  de  lettres 
qui  se  sont  ^ts  ambitieux ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
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vaiMit«tre  autre  chose,  c^st  qae  le  sentiment  des 
oonveaances  me  force -d'uilaibliF  me»  tableaux  et 
de  voiler  mespersonnï^es.  Que  l'oone  s'imagincpas 
que  ce  soit  la  craiate  de  leur  ressentiment  qui  irïe 
retienne,  ou  le  respect  que  m'imposent  leurs  places 
ou  leure  nouveaux  titres  :  la  Térité  ne  connaît  pas 
les  précautions;  et,  sans  manqua-  de  pudeur,  elle 
peut  se  montrer  tonte  nue.  Mais  ce  qui  me  fores  à 
ne  pas  l'exposer  tout-à-fait  au  grand  jour ,  c'est  par 
égard,  pour  moi-même.  Tai  appelé  du 'nom  d'aitiis 
plu^eurs  de  ceux  dont  la  conduite  m'a  surpns  au- 
tant qu'elle. m'a  chagriné;  et,  tout  «n  leur  étant 
cette  part  d^estime  qui  avait  contribué  à  notre  înti- 
mité,  je  crois  devoir  par  pitié  pour  eux,  et  par 
respect  pour  moi,  ne  pas  les  peilidre  foqanie  le 
public  les  voit.  Far  leur  conduite  ils  ont  résolu  une 
grande  question  :  celle  de  savoir  si  l'amour  de» 
lettres  pouvait  être  compat^e  avec  l'écrit  d'in- 
trigue ;  et  si  la  aovale ,  qui  doit  être  un  des  fruits  de 
l'étude,  ne  devrait  pas  pénétrer  l'ame  d'un  écrivain 
de  tous  les  sentiments  nobles  et  élevés  ;  s'il  est  pos- 
sible qu'un  auteur  puisse  abjurer  ses  principes  , 
ses  goûts,  ses  amitiés  en  faveur  de  l'ignoranop,  des 
préjugés  et  de  la  superstition.  Oui ,  comme  je  l'ai 
dit ,  cette  grande  question  ,  ils  l'ont  résolue  ; 
mais  non  pas  à  leur  avantage.  Et  quoique  leur 
exemple  ait  prouyé  qu'il  y  a  toujours  un  très-grand. 
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bénéfice  à  s'armer  pour  défendre  la  puissance; 
qu'un  dévouement ,  quelque  vil  qu'il  soit,  ne  r«ete 
jamais  8ansrécompense,iln'en  est  pas  moins  vrai, 
et  je  ddis  le  dire  pour  f  honneur  des  let^es ,  que 
tous  tes  écrivains  modernes  qui  ont  acquis  ^e  la 
réputation  par  leurs  ouvrages ,  n'cmt'  point  par  spé- 
culation abandonné  leurs  principes.  L'un,  parvenu 
aux  faonneuFs,fioua  Bonaparte,  par  de  ^ands  talrats 
administratifs,  plutôt  que  de  trahiï  son  caraïAère, 
s*est  livré  tout  entier  aux  lettres  qu'il  honore  par 
de  beaux  ouvrages;  l'autre,  professant  ouverte- 
ment sa  douce  philosophie,  est  resté  ce  qu'il  fat 
toujours,  honorable  et  honoré.  Un  troisième,  mon 
émule  dans  la  carrière  dramatique,  pauvre  comme 
moi,  se  console  avec  Thalie  des  revers  de  la  fo^ 
tune.  Les  autres ,  long-temps  proscrits ,  tw  diassés 
de  leur  domaine  littéraire ,  trouvent  dans  leur  cou- 
rage et  dans  l'estime  Jkblique  une  consolation  dans 
leur  malheur.  Enfin,  de  tous  les  m^abres  qui  ccun- 
posaient  ce  trop  célèbre  déjeuner,  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  ont  préféré  leur  pauvreté  indépen- 
dante aux  places ,  aux  honneurs ,  aux  jouets  de 
l'ambition  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  qu'en  écrivant 
contre  leur  consciencie.Les  v^ts-scribes  d'im  parti 
leis  insultent  maintenant  ;  mais  ils  n'«n  Sont  que  plus 
estimés  des  honnêtes  gens  :  et  s'ils  doivent  être  un 
jour  persécutés  pour  des  opinions  devenues  pour  eux 
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une  religion,  par  leur  désintéressement  et  quelque 
catirage,  ils  auront  mérité  d'honorables  malheurs 
qui,  en  leur  double  qualité  d'auteurs  et  dfi  âtoyeus, 
leur  vaudront  peut-être  uo  regret  de  la  postérité. 
Si  W  souveoir  de  noCre.  réunion  dcnninicale  me 
rappelle  l'idée  affligeante  des  causas  qui  ont  amené 
sa  rupture,  il  me  rappelle  aussi  que  c'est  à  «lie  seule, 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant  cette  notice,  que 
je  dois  ma  pièce  de  Henri  V.  A  l'un  de  nos  d^eu- 
ners,  et,  ce  jour  là,  c'était  M.  Després  (*)qaincâis 
traitait,  il  fiit  question,  vers  la  fin  du  repas,  d'une 
comédie  qui  se  portait  point  le  nom  de  5(hi  auteur, 
et  qui  avait  pour  titre  :  Charles  II  en  certain  lieu. 
Aucun  de  nous  ne  connûssait  l'ouvrage  ;  et ,  comme 
par  sontitse  il  promettait  une  gaîté  grivoise  qiù  n'était 
poiid  déplacée  après  le  vin  de  Chanipagae ,  nous 
quittâmes  la  table  pour  nous  constituer  en  aréopage. 
L'un  de  nous  en  fît  lecture.  Le  tib«  nous  avait  an- 
noncé un  sujet  singulier  ;  et  il  l'était  en  effet  beau- 
coup.  La  scène  se  passe ,  au  second  acte ,  dans  use 
de  ces  maisons  plus  que  suspectes,  qui  sont  très" 
conununes  dans  les  grandes  villes.  Charles  II,  dé- 
guisé, s'y  est  rendu  acctHopagné  deRochestn*.  La 


(*]  H.  Titafxit,  olon  Md^Uira  Ata  oenuundanMiti  d»  la  nine  U«r' 
tCDM  I  ioial  à  U  répatBtÎDD  ifiui  «ontenr  agrialiU  celle  d'nn  astenc  qui 
a  dotmé  ail  théâtre  du  VaudcTille,  plnsieu»  onirages  pleins  de  gcacH  el 
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scène  où  la  mère  .abbesse  d'une  galante  congré- 
gati<Hi  parle  morale  avec  la  plus  grande  componc- 
tion  à  ses  gentes.  religieuses ,  et  celle  où  Charles  Q , 
s'adressaut  à  uoe  grande  brune,  apprend  qu'elle  se 
nomme  Judith  et  qu'elle  ne  demande  pas  mieux , 
comme  sa  respectable  patrone,  que  d'abattre  la 
tête  d'un  tyran ,  nous  parurent  pleines  de  l'esprit 
et  du  comique  qui  convenaient  à  la  position  et  aux 
caractères  des  personnages  de  cette  pièce  originale. 
Tandis  que  mes  confrères  s'égayaient  à  qui  mieux 
nûeux.du  genre  de  plaisanterie  qui  sentait  bien 
le  lieu  où  la  scène  se  passait,  je  réfléchissais  en 
moi-même  sur  les  moyens  de  mettre  en  scène  ce 
caractère  de  Charles  II,  sans  cesser  de  le  rendre 
noble  et  intéressant,  et  surtout  sans  blesser  les 
mœurs  :  ce  qui ,  pour  tout  auteur  qui  se  respecte, 
doit  être  la  première  règle.  Avant  que  la  lecture 
ne  fut  finie,  j'avais  déjà  disposé  une  partie  de  mon 
plan, inventé  de  nouveaux  personnages,  ainsi  que 
les  moyens  de Jes faireagir; et  dès  lors  je  vis  telle- 
ment clair  danK  mes  idées ,  que  je  ne  crai^is.  point 
de  direàpliisieursdeotâs  amis  qu'avant  quinze  jours 
je  pourrais  leur  lire  une  pièce  sm*  le  même  sujet.  Ils 
me  rirent  au  nez,  et  prirent  sans  doute  pour  une  £an- 
faronade  ce  qui  n'était  que  l'effet  dMne  con  viction  in- 
térieure. Cette  pièce  de  Charles  II  en  certain  lieu , 
que,  par  le  piquant  du  style  et  la  malice  du  dialogue. 
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nous  jtttF&uâmcs  d'une  çcHninuoe  Voix  i  Chair^ort^ 
et.qm.se  trouva  être  inTOrtùtion  d'une  pièce  an- 
glaûe  par  Mercier,  avait  développé  diez  moi  des 
idées  que  je  brûlais  d'impatience  de  jeter  sur  le 
papier.  J'avais  la  donnéer  principale  dans  le  dégui- 
sement de  Charles  II,  et  dans  la  leçon  que  la  reine, 
de  concert  avec  sa  Êivorite,  veut  donner  an  roi, 
pour  le  dégoûter  de  ses  courses  nocturnes;  mais 
je  n'avais  rien  de  ce  qui  pouvait  composer  les 
nombreux  ressorts  de  ma  comédie.  L'invention  du 
personnage  de  Copp,  de  la  jeune  Betty,  daPage; 
et  pour-lieu  de  la  scène,  la  taverne,  en  m'ofiraot 
une  foule  d'idées  nouvelle»,  m'eût  bientôt  offert 
les  moyens  de  tirer  parti  du  principal  fonds  de  l'in- 
trigue. Bien  convaincu  que  je  n'avais  plus  à  craindre 
le-danger  du  sujet,  les  obstacles  de  l'exécution  dis- 
paraissaient à  mesure  que  j'avançais  dans  mon  tra- 
vail-.  Le  troisième  acte  seulement,  qui  ne  m'avait 
offert  que  les  idées  va^es  du  dénouement ,  fut  celui 
qui  m'embarrassa  le  plus,  par  la  difficulté  de  faire 
naître  des  scène»  comiques^avant  d'arriver  à  la  recon- 
naissance. L'introduction  de  Copp ,  dans  le  palais 
ainsi  que  de  la  jeune  Bett  J ,  dont  je  fis  une  parente 
de  Rochester,  me  donnèrent  aussitôt  de  nouvelles 
scènes  qui,  en  ajoutant  au  comique  de  la  pièce, 
avaient  l'avantage  d'en  lier  toutes  les  parties.  Le 
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doute  qiw  je  donne  À  Copp  sur  le  vrai  pio|»riétaire 
de  la  iDiDiibre^jest  nne  des  causes  de  la  gaké  de  bt 
reconnaissacice,  taodis-que  dans  l'originalie  prince 
est  tout  à  coup  reconnu  ;  ce  qui  termioe  la  pièce 
par  sa  sortie  du  niauvsÎ5  lieu.  Je  sais  qu'avant 
son  départ  le-rm  se  trouve  dans  ime  poùtioa  toès- 
comique  :  c'est  rinstant  où  les  dames  de  la  con- 
grégation apprennent  qu'elles  ont  le  bonheur  de 
posséder  leur  roi.  Elles  se  jettent  k  ses  'pieds  en 
l'accablant  des  titres  les  plus  respectables,  en  Vaip- 
petatit  le  père  de  ses  sujets,  et  en  lui  demandant  sa 
protection  et  des  privilèges  pottr  la  maison;  mais 
comme  il  m'était  défendu  de  £ûre  usage  de  ce  co- 
mique ,  je  croîs  au  moins  l'avoir  égalé  par  l'inven- 
tion de  mon  intrigue,  par  la  manière  dont  j'ai 
suspendu  l'action ,  par  la  fuite  du  prince  par  la 
croisée,  par  l'attention  que  j'at  eue  d'attadier  tou- 
jours à  sa  personne  Rodiester ,  on  le  Page ,  dans  le 
moment:  où  le  prince  pouvait  courir  des  dangers. 
Toutes  ces  précautions  réunies,  ainsi  quele présent 
du  diamant  qui  sert  à  faire  reconnaître  le  Page  et 
qui  est  un  des  moli&  qui  engage  le  roi  à  pardonner 
le  tour  qu'on  lui  a  joué,  sont,  je  crois,  les  causes 
qui  ont  le  plus  contribué  au  succès  de  ma  pièce, 
puisqu'elles  ont  servi  à  lier  les  événements  d'un 
sujet  qui,  par  sa  nature,  n'offrait  que  des  scènes 
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décousues  dans  aa  murvais  lieu ,  qu'une  Mb— o 
trop  vraie,  et  nalle  t^Mervation  dans  les  conve- 
nances da  monde  et  du  théâtre. 

Comme  je  l'avais  promis  à  quelques-uns  de  mes 
confi^res,  je  lus  à  notre  réunion  ma  pièce  de 
Charles  II.  Ma  première  idée  avait  été  d'en  faire  un 
opéra  comique;  et  c'est  souscetteformeque  je  la  fis 
conbîâtre  à  notre  déjeuner.  Tout  le  monde  me  Micita 
de  la  manière  heureuse  dont  j'avais  triomphé  des 
ohstactes  que  m'offrait  le  sujet.  Content  de  ce  suf- 
frage, je  présentai  ma  pièce  aux  comédiens  de  Fey- 
deau,  qui  l'accueillirent  avec  transport  ;  et  j'allais  la 
donnera  mon  amiMéhul,  avec  qui  je  voulais  abso- 
lument travailler,  loi^que'les  comédiens,  qui  n'ont 
pas  toujours  envers  les  auteurs  tous  les  égards  qu'ils 
devraient  avoir,  me  rendirent  vietime  de  je  ne  sais 
quelle  injustice  qui  me  fit  rompre  avec  eux.  Un 
de  nies  confrères  du  déjeuner,  à  qui  je  confiai  mes 
chagrins,  m'eut  bientôt  offert  un  moyen  de  me 
venger  en  leur  retirant  mon  opéra  de  Charles  II , 
et  en  me  conseillant  d'en  faire  une  comédie:  cette 
idée  ma  sourit.  Cependant  eomme  je  craignais  que 
le  gfflue  de  ma  pièce  ne  convînt  point  au  Théâtre- 
Français,  j'hésitai  quelque  temps  à  suivre  cet  avis. 
Mais  vt^unt  que  les  comédiens  de  Peydeau  n»fai- 
saient  aiHnincaTde  ma  menace  de  leur  retirer  ma 
pièce,  dans  un  moment  de  dépit  je  pris  mon  ma- 
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DUScnt,  et,  aprèa  l'avoir  ixln  awec  attention,  je  vis 
qa'ea  soppcimant  la  musique,  et  endonDant  plus 
(l'étendue  aux  scènes  principales,  l'ouvrage  y  ga- 
gnerait: je  me  livrai  tout  entieràce  nouveau  travail. 
JjA  pièce  re&ite,  je  m'empressai  de  la  lire  à  la 
Çomédie-Françaiee  qui  la  reçut  avec  enthousiasme. 
Je  De  parlerai  pus  de  son  succès;  l'afQuence  du  pu- 
blic a«x  représentations  nombreuses  qui  enontété 
données  depuis  seize  ans,  et  qui  lui  avaient  mérité 
de  la  part  de  Geoffroi  le  nom  d'éte/Tielle  jeunesse 
de  Henri  V,  a  prouvé  suffisamment  que.le  hasard 
m'avait  ofiert  une  idée  heureuse  dont  j'avais  pro- 
fité assez  a^t>itement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que,  de  tous  mes  ouvrages ,  c'est  celui  qui  m'a 
le  moins  coûté  de  peine  et  de  travail  ;  et  c'est  celui 
de  tous  qui  a  le  plus  contribué  à  mé  dédommager 
des  chagrins  nombreux,  que  m'ont  causé  mou 
Edouard  et  quelques  autres  de  mes  comédies. 

Si  les  journaux,  en  parlant  de  cet  ouvrage,  ne 
m'ont  point  reproché  les  nombreux  anachronismes 
auxquels  donne  lieu  son  tkre  de  Henri  y,  c'est 
qu'ils  savaient  d'avance  que  je  fiis  forcé  par  la  cen- 
sure de  ce  temps,  qui  est  encore  à  peu  près  la 
même  que  celle  d'aujourd'hui ,  de  supprimer  mou 
premier  titre  de  Charles  II.  Je  pourrai  donner  une 
idée  de  l'esprit  des  gens  de  lettres  qui  la  composent, 
de  leur  prévoyance  méticuleuse,  et  quelquefois  in- 
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sultante  pour>le  pouvoir,  en  révélaot  le  motif  qui 
leur  fitexiger  la  suppression  ^e  mon  premier  titre. 
Charles  II  anùt  succédé  à  Cromifci,  et  nos  zélés 
ceaseuia  craigHoreiit  que  ce  nom  de  Charles  II  ne  fît 
penser  à  leur  maître,  au  Cromwe!  qui  nous  gouver- 
nail alors.  On  conviendra  que  c'était  porter  un  peu 
loin  la  fwévoyance  ;  et  que  leur  défense  rappellerait 
bien  plus  l'usurpation  de  Bonaparte ,  en  faisant 
natoe  des  réflexions  sur  la  cause  de  cette  défense  ^ 
que  s'ils  eussent  laissé  jouer  ma  comédie  telle  qu'elle 
avait  été  fitite ,  Comédie  q«i  n'avait  aucun  rapport 
à  la  politique.  Ces  réflexions  devaient  venir  k  l'eâ- 
prit  du  public  d'autant  plus  facilement,  que  les 
anachroni3mes,qui  lurent  la  suite  du  changement 
de  nom  de  mon  héros ,  indiquaient  le  motif  d'un 
pareil  changement.  Quant  aux  anachronismes ,  il 
m'eût  été  impossible  de  les  supprimer ,  puisqu'ils 
sont  inhérents  au  sujet;  et  telle  est  cependant  la 
passion  de  certains  critiques ,  que  l'un  d'epx  a  fait 
et  voulu  imprimer  de  nombreuses  recherches  pour 
prouver  que  j'étais  le  plus  ignorant  et  le  pkis  sot 
des  auteurs.  Il  a  prouvé,  clair  comme  le  jour,  et  a 
cité  vingt  auteurs  comme  preuves ,  que  Rochester 
n'avait  point  existé  sous  Henri  V,  et  que  c'était  un 
nommé  FalstqfqiC'û  fallait  y  substituer.  Il  a  prouvé, 
bien  mieux  encore,  que  l'on  ne  connaissait  point 
les  montres  dans  ce  temps  reculé,   et  qu'il  était 
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impossible  de  prendre  du  punch,  attendaque  l'Amé- 
rique n'avait  point  été  découverte  ;  eufiu ,  je  ne  fi- 
Birais  -pas  si  je  citais  tous  les  passages  notés  qui 
ont  «ncoiHU  l'indignation  de  mon  caitique ,  auquel 
je  ne  peux  répondre  qu'un  mot  :  c'est  que  je  n'ai 
point  £Bât  Henri  V,  mais  Charles  II,  et  que  si  l'on 
remarque  nombre  de  Sottises  dans  nos  pièces  mo* 
dernes ,  on  peut  être  certain  d'avance  que  nos  ceu- 
seurs  ou  passés  ou  présents  y  sont  pour  une  très- 
grande  partie. 

Je  ne  parlerai  pas  du  talent  que  les  actenrs  ont 
tous 'déployés  dans  cette  comédie;  le  public  a  pu 
voir,  pmdant  seize  ans-,  avec  quel  ensemble  par- 
fait on  l'a  représentée.  Si  ht  mort  et  une  retraite 
ont  apporté  quelque  changement  dans  sa  distribu- 
tion, tel  est  encore  son  ensemble,  que  malgré  1rs 
regrets  qu'inspirent  les  acteurs  qu'on  n'y  voit  plus , 
on  se  sent  pénétré  d'estime  pour  ceux  qui  leur  ont 
succédé.  Michot,  dont  j'ai  «  souvent  employé  les 
talents,  acteur  précieux  et  rare  par  la  franchise 
de  son  jeu  et  le  naturel  de  son  dialogue,  a  trop 
tôt,  pour  les  plaisirs  du  public,  abandonné  un 
'théâtre  où  l'on  ne  goûtait  pas  moins  sa  manière 
que  l'on  n'honorait  son  caractère.  Peut-  être  fati- 
gué, de  sa  carrière,  a-t-il  vu  le  théâtre  tel  que  je 
le  vois?  11  aura  comparé  sa  société  à  toutes  ces 
grandes  sociétés  humaines  quicouvrent  notre  globe. 
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Au  théâtre ,  il  se  trouve  aussi  des  empereurs  et  des 
esclaves ,  des  petits  et  des  grands,  desg«iis  d'esprit 
et  des  sots.  Gomme  dans  le  monde,  l'intérétet  l'or- 
gueil y  sont  le  mobile  de  toutes  les  actions  ;  presque 
autant  que  dans  les  cours,  ou  se  pousse,  on  se  heurte, 
on  intrigue,  on  se  auit,  on  se  déteste.  Comaw 
partout,  le  faible  est  sacrifié  au  puissant,  et  la  raison 
àla  sottise.  Heureux  celui,  qui,  oommeMichot,  peut, 
sans  perte  et  sans  souci ,  se  retirer  de  la  bagarre; 
et,  se  repliant  sur  soi-même,  vivre  heureux  du  fi^it 
de  ses  travaux!  Hélas!  tous  les  homme»  ne  peuvent 
avoir  une  destinée  semblable:  il  en  est  tel  que  je 
connais  qui,  après  plus  de  trente  ans  de  tourments 
et  d'inquiétudes,  ne  peut  encore  entrevoir  le  jour 
du  repos;  et  cet  instant  où  la  toile  tombe  (cette 
fatale  toile  qui  finit  toutes  les  comédies  et  tontes 
les  extravagances  des  héros  ),  le  surprendra  travail- 
lant encore  à  souffler  des  bulles  de  savon  pour 
amuser  de  grands  en£ints,  et  mourant  peut- être 
de  chagrin  parce  qu'on  l'a  privé  de  l'honneur  de 
les  divertir. 
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PERSONNAGES. 

HENRI  (i),  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre 

ROCHESTEB,  faTOri  du  prince. 

ÉDOUAUD ,  page  do  prince. 

COPP ,  capitaine  de  corsaire ,  tenant  utte  taverne. 

WILLIAM ,  valet  de  chambre  du  prince. 

MvLAnY  CLARA ,  favorite  de  la  princesse. 

BETTY,  niçce  de  Copp. 


M  ilani  la  UTome  de  Copp. 


(OOo.riron  nul,  C»*i 
qui  pncàlii. 
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DE  HENRI  V. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

Ladt  CLARA,  ROCHESTER. 

LADT    CLARA. 

'OiTi,comteRodiester,  la  princesse  vouiaccuse  d'être 
un  des  principaux  auteurs  de  la  conduite  irréguUère 
de  son  époux. 

HOCHZSTBR. 

Vous  verrez  que  c'est  mot  qui  «npéche  le  prince 
d'èti-e  amoureux  d'elle. 

LADT    CLARA. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  Totre  esprit  satirique,  qui 

tourne  eu  ridiculei  tous  les  bans  époux;  vos  bruyantes 

folies,  vos  vers  malins,  ont  fait  de  vous  l'homme  le  plus 

dangereux.... 

ROCHESTEB. 

Dangereux!  ah!  mylady,  vous  allez  me  donner  de 
ï'amour-propre. 

Tome  ri.  7 
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LA  Dr    CLARA. 

Je  m'entends,  dangereux  pour  la  société. 

ROCUESTER. 

Et  quoi  !  parce  que  Henri  me  fait  l'honneur  de  m'ad- 
mettre  dans  ses  plaisirs,  vous  me  croyez  le  complice 
de  ses  étourderies?  11  serait  plaisant  qu'auprès  de  son 
altesse  je  m'avisasse  de  &ire  le  Caton.  Je  laisse  cet  em- 
ploi aux  vieux  hiboux  de  la  cour,  qui,  ne  pouvant  par- 
tager nos  amusements,  s'avisent  de  les  censurer.  Que  la 
princesse  Catherine  se  plaigne  de  notre  conduite,  c'est 
une  chose  toute  naturelle  ;  on  sait  bien  qu'une  femme 
négligée  doit  trouver  des  torts  à  son  époux.  Mais  vous, 
amie  de  la  princesse  autant  que  je  suis  chéri  de  Henri, 
vous  avez  tine  trop  grande  connaissance  du  monde 
pour  ne  pas  m'approuver.  Notre  rôle  est  à  peu  près  le 
même  :  c'est  celui  de  la  complaisance.  Ètes-vous  dis- 
posée à  rire,  vous  pleurez  avec  votre  maîtresse.  Suîs-je 
livré  k  la  mélancolie,  avec  le  prince  je  ris  comme-un 
fou;  et  à  nos  yeux,  comme  aux  yeux  du  monde  entier, 
nous  aurons  toujours  raison  tant  que  nous  aurons  l'a- 
dresse de  conserver  les  bonnes  grâces  de  nos  futurs 
souverains. 

LADT    CLARA. 

Avec  cette  diiférence  que  la  princesse,  sensible  et 
vertueuse,  est  estimée  de  tous  les  hommes  sages ,  et 
que.... 

BOCHESTEB. 

Avec  cette  différence  que  Henri,  aimable  et  géné- 
reux, est  recherché  de  tous  les  fous;  et  vous  ne  nous 
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disputerez  pas  l'avantage  de  la  majorité.  Mais  laissons 
cela;  parlons  de  nous,  de  nos  projets,  belle  tnylady. 
LA.DY  CLA.HA,  nuit. 
Comment!  vous  avez  encore  des  projets  sur  moi? 

ROCHESTER. 

Sans  doute  ;  notre  rang  est  à  peu  près  le  même ,  nos 

fortunes  sont  égales ,  nous  sommes  tous  les  deux  em 

faveur;  et,  à  cela  près  de  l'ardent  amour  que  nous 

avons  l'un  pour  l'autre,  c'est  un  vrai  mariage  de  cour. 

LADT   CI. ARA. 

Comment  croire  à  votre .  grande  passion  ?  quelle 
preuve  m'avez-vous  jamais  donnée?..., 

nOCHESTER. 

Comment,  quelle  preuve!  mais  songez  donc  qu'au 
milieu  de  la  cour  la  plus  galante,  malgré  la  réputa- 
tion que  vous  avez  d'une  vertu...  épouvantable...  j'ai 
toujours  dit  du  bien  de  vous. 

LADT    CLARA. 

Comment  !  vous  avez  dit  du  bien  de  moi  ? 

ROCHESTEB. 

J'ai  fait  plus  encore.  Vous  connaissez  la  jolie  du- 
chesse, cette  petite  folle  sentimentale.... 

LADT   CLARA. 

Eh  bien  !  que  lui  est-il  arrivé  ? 

ROCHESTER. 

Elle  est  inconsolable ,  j'ai  rompu! 

LADT   CLARA. 
Oh!  pour  cela,  je  n'en  crois  rien. 
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ROCHESTER. 
Foi  d'homme  d'honneur!  j'ai  fait  fînir  cette  intrigue 
secrète;  tout  le  monde  vous  le  dira.- 
■   ■    .  '  LAIVY   CLARA, 

Ah  !  je  vois  maintenant  que  -vous  ne  plaisantez  pas. 
Quoi  1  vous  consentirez  à  porter  le  joug  pépible  du 
ijiàriqge  ?  Mais  qui  peut  vous  déterminer  à  un  parti  si 
violent  ? 

ROCHESTER. 

La  nécessité.  Songez  que  je  suis  devenu,  par  la  mort 
de  mon  frère,  le  dernier  comte  de  Rochester. 

^  LADT    CLARA. 

J'ai  cru  jusqu'à  présent  que  vous  aviez  un  neveu. 

ItOCHESTER. 

Non ,  pas  à  ma  connaissance.  Je  dois  pourtant  avoir 
quelques  parents.  Une  sœur,  que  je  n'ai  jamais  connue , 
fit,  dit-on ,  je  ne  sais  quel  sot  mariage.  Elle  suivit  son 
époux  dans  l'Inde ,  où  tous  les  deux,  ont  perdu  la  vie. 
Mon, frère,  alors  chef  de  la  Emilie,  très-entêté  de  sa 
noblesse,  ne  voulut  pas  reconnaître  le  seul  fruit  d'un 
hymen  qu'il  appelait  une  mésalliance.  Il  mourut  à  son 
tour  :  en  héritant  de  ses  biens  et  de  ses  titres ,  je  cher- 
chai vainement  cet  orphelin ,  ou  plutôt  cette  orpheline; 
car  il  s'agissait  d'une  petite  fille. 

LADT   CLABA. 
c'est  un  grand  malheur  pour  elle  !  Je  suis  certaine 
que  vous  seriez  enchanté  d'avoir  auprès  de  vous  cette 
jeune  nièce. 

ROCHESTER. 

N'en  doutez  pas,  surtout  si  elle  est  jolie.  Mais  re- 
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venons  à  notre   hymen  ;  parlons   du  contrat  de  ma- 
riage. 

LADY  CLARA. 
Allons,  mon  cher  comte,  vous  êtes  fou;  cependant 
faisons  un  arrangement.  Si ,  par  l'ascendant  que  votre 
esprit  voUs  donne  sur  le  prince,  vous  parvenez  à  le 
dégoûter  de  ses  courses  noctprnes,  de  ses  travestisse- 
ments; si  vous  le  mmenez  enfin  à  la  raison  et  à  >son 
épouse,  je  vous  promets .  .. 

AOCHESTER. 

Y  pensez-vous,  mylady?moî,  réformateur!  que  di- 
raient les  courtisans?  Dois- je  risquer  ma  grande  ^- 
putation?.... 

LAST    CLARA. 

Je  vous  connais,  mylord;  rien  ne  vous  est  impossi- 
ble. Yousêtes  l'ami  de  Henri,  de  plus  homme  de  let- 
tres ;  vous  êtes  le  seul  qui  possédiez  cet  art ,  ou  plutôt 
ce  don  de  dire  des  vérités ,  et  des  vérités  fortes ,  tout 
en  badinant 

ROCHESTER. 

Votre  grâce  oublie  encore  un  genre  de  mérite. 
LADT   CLARA. 

Lequel? 

ROCUE&TER. 
Celui  de  me  faire  exiler  régulièrement  deux  ou  trois 
fois  par  an. 

LADT   CLARA. 
Et  si  la  femme  que  vous  prétendez  aimer  s'offrait  à 
partager  cet  exil?... 
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ROCHESTEB. 
Ah!  je  suis  un  homme  perdu;  vous  attaquez  mon 
cœur. 

LADY    CLARA  ,  «d  aoupinnt. 

Ah!  comte,  si  ce  cœur  pouvait  valoir  votre  tète 

£h  bien!  consentez-vous?... 

ROCHESIEB. 

Vous  le  voulez.  Quel  que  soit  ie  danger ,  je  me  sa- 
crifie; je  veux  tenter  de  corriger  Henri;  je  veux  le 
dégoûter  de  ces  aventures  romanesques,  de  ces  dégui- 
sements.... Mais  souvenez-vous,niadame,(le  ma  récom- 
pense. 

LADT   CLARA. 

Vous  pouvez  tout  espérer.  Adieu,  mon  cher  lord;  je 
commence  à  croire  à  votre  passion,  puisque  vous  me 
sacrifiez 

ROCHESTER. 

Tout  au  monde ,  la  faveur  du  prince.  Qu'on  dise,  en- 
core que  je  ne  sais  pas  aimer! 

(Udy  Cl»«  sort.) 

SCÈNE  II. 

ROCHESTER,  seul. 

Je  crains  de  m'être  trop  engagé.  Ramener  un  jeune 

prince  à  la  raison,  un  époux  à  sa  femme la  tâche 

est  vraiment  pénible.  Henri  aime  trop  à  courir  tes 
aventures  pour  espérer....  Il  est  vrai  qu'il  n'en  a  jamais 
eu  que  d'agréables.  S'il  se  trouvait  dans  une  situation 
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embarrassante...  C'est  un  moyeo ,  j'y  songerai.  C'est  une 
action  toute  morale  ([ue  je  vais  faire  ;  éh  bien  !  elle  me 
coûtera  ma  taveur  et  mes  pensions.  La  singulière  chose 
que  ce  monde!  Toute  ma  vie,  je  n'ai  fait  que  des  lô- 
Jies ,  et  j'ai  eu  la  réputation  d'un  homme  charmant  ; 
qu'une  seule  fois  je  sois  raisonnable,  et  je  vais  passer 
pour  un  extravagant.  Il  n'importe,  allons  a.u  but  :  c'est 
à  l'amour  à  me  dédommager  des  foliée  que  me  fait  faire 
ia  raison. 

SCÈNE  lîf. 

ÉDOUAKD,  ROCHESTER. 

ROCU£ST£R. 

Ah!  voici  mon  jeune  protégé  ;  .comme  il  a  l'air  pen- 
sif! £h  bien!  qu'avez-vous  donc,  Edouard  ? 

EDOUARD,    soupiraol. 

Je. n'ai  rien,  monsieur  le  comte. 

ROCHESTER. 

Bon  dieu  !  quel  soupir!  Pour  un  page',  vous  avez 
l'air  bien  mélancolique!  Seriez^vous  amoureux,  par 
hasard? 

EDOUARD. 

Vpilà  mon  secret.  N'est-ce  pas  une  .chose  désolante? 
Moi,  qui  me  piquais  d'être  insensible;  moi,  qui  vous 
avais  pris  pour  modèle,  et  qui ,  grâce  à  quelques  aven- 
tures brillantes ,  étais  déjà  cité  comme  le  plus  fou  et 
le  plus  indiscret  des  jeunes  gens ,  ne  voilà-t-il  pas  que 
je  m'avise  d'être  amoureux  tout  de  bon! 
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lUlCHESTZR. 

Coininent!  il  est  possible  que  vous  vous  dérangiez 
à  ce  point?..... 

ÉDOTJABD. 

Si  vous  n'avez-pitfê  de  moi,  je  suis  déshoooré  dans 
le  inonde;  je  vais  devenir  le  jeune  faomrae  le  plus  rai- 
sonnable et  l'amant  le>plu8  Qdèle 

ROCHESTER. 

Et  le  plus  ennuyeux.  C'est  mie  véritable  épidémisJ 
Un  prince  trop  volage,  un  page  sentimental,  et  moi 
trop  sensé;  nous  tiendrions  bien  tous  les  trois  notre 
place  à  Bedlaml(*)  Allons,  parlez -moi  franchement: 
quel  est  Fi^jet  de  votre  flamme? 

lÉDOUARD,  embunué. 

Monsieur  le  comte... 

ROCHESTER. 
Est-ce  une  fille  d'honneur  de  la  princesse? 
ÉDOOARD. 

Non,  monsieur  le  comte. 

ROCHESTER. 

Quelque  riche  comtesse....  peut-être? 

ÉDOUARn. 
Ob!  certainement  non. 

ROCHESTER. 

Est-ce  que  vous  ne  sauriez  pas  le  nom  de  votre 
belle ,  par  hasard  ?  ' 

^DODARi». 

Pardonnez-moi,  «Ile  s'appelle  Betty. 

(*)  Mciion  de  foiu. 


,,-prihyGt)0^le 


ACTE  I,.SG£îJE    ÏII.  loS 

ROCHSSTER. 

Itetty,  peste,  le  nom  est  nobk!  Et  quels  sont  les 
lieuK  inchanteurs  '  que  cet  oJijet  merveilleux  embeHît 
de  sa  présence? 

EDOUARD. 

Elle  habite  la  ta....  Monsieur  le  comte,  promettez- 
moi  de  ne  pas  rire  à  mes  dépens. 

ROCHESTEB.  . 

Allons,  mon  cher,  je  vois  qu£  vous  êtes  bien  amou- 
reux, car  VOU6  êtes  bien  ridicule.  Mais  finissons  pour- 
tant; votre  belle  deioeure-t-elle  en  ce  palais? 

EDOUARD. 

]^on,  mylord;  elle  habite  la  taverne  du  Grand- 
jémiral,  dans  le  faubourg  de  Southwark. 

ROCHESTER. 

La  taverne  du  Grand' Amiral?  Ah?  ah!  la  bonne 
folie! 

EDOUARD. 

Mais  qu'y  a-t-îl  d'extraordinaire  à  cela?  Son  oncle 
en  est  le  maitre. 

nOCHESTÉ». 

Quelque  fripQn,'Sans  doute,  qui  gouverne  cette  çiair 
son  respectable?  ,  ,        . 

EDOUARD. 

Qudle .calomnie !  C'est, im  parfait  honnête  homme, 
un.  ancien  corsaire. 

ROCHESTER. 

Et  vous  osez  paraître  dans  une  maison,  peut-être 
suspecte,  avec  les  couleurs  du  prince  ! 
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EDOUARD. 
Je  m'en  suis  tien  gardé.  Vous  savez  q«e  je  suis  très- 
bon  musicien ,  et  que  je  parle  bien  la  langue  italienne? 

BOCHESTER. 

Eh  bien  ? 

EDOUARD. 
Eh  bien  !  je  rae  suis  introduit  dans  la  maison  comme 
maître  de  musique. 

BOCHESTER. 
Ah!  monsieur  se  déguise  :  cela  gagne  tout  le  monde 
à  !a  cour;  et  vous  êtes  le  signor 

EDOUARD,  baragouinant, 

Georgini ,  pour  vous  servir ,  monsou  le  comte ,  si 
j'en  étais  capable. 

BOCHESTER. 

Comment  donc  !  mais  votre  aventure  est  un  roman 
tout  entier;  et  je  gage  que  votre  héroïne,  cette  petite 
(îlle  d'aubei^e ,  est  quelques  jeune  princesse  enlevée 
par  des  pirates. 

ÉDOC  ARD. 

Vous  plaisantez  toujours  :  eh  bien  !  moi ,  monsieur  le 
comte,  j'en  ai  eu  quelquefois  l'idée.  Elle  n'est  certai- 
nement pas  ce  qu'elle  paraît,  et  je  suis  sûr 

BOCHESTER. 

Taisez-vous,  enfant.  Mais  j'entends  le  prince  qui  re- 
vient de  la  promenade;  rendez -vous  où  votre  devoir 
VOUS  appelle:  nous  parierons  une  autre  fois  de  vos  no- 
bles amours. 
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SCÈNE    IV.  , 

ROCHESTER,sEUL. 

Pauvre  jeune  homme!  il  est  la  dupe  dé  quelqu'in- 
trîgante;  je  saurai  l'empêcher  de  faire  une  sottise.  Il 

faut  que  je  voie  cette  jeune  personne ce  soir  même. 

£h  !  mais  qui  m'empêcherait...  Oui ,  cette  idée  me  sou-' 
rit.  Je  puis  tout  à  la  fois ,  en  parlant  au  valet  de  cham- 
bre du  prince,  donner  une  leçon  à  Henri,  et  me  moquer 
ilu  page. 

,     '  SCÈNE  V. 

HENRI,    ROCHESTER. 

HEHRI. 

Ah!  bon  jour,  cher  comte:  eh  bien!  que  faisons-nous 
ce  soir?  As-tu  inventé  quelque  folie?.... 

ROCHESTSn. 

Je  faisais,  au  contraire,  les  plus  sérieuses  réQexions 
sur  ma  vie  passée.  Je  vieillis  ,  il  est  temps  que  je  me 
jette  dans  la  réforme. 

BENfil. 

Voyez  le  bon  apôtre!Tu  me  fais  rire,  mon  cher  Ro- 
chester,  quand  tu  prends  ton  petit  air  Caton;  mais  tu 
as  beau  faire,  tu  ne  tromperas  personne,  et  l'on  ne 
croira  point  à  ta  conversion. 

ROCHESTER. 

Elle  est  pourtant  réelle;  et,  pour  le  prouver  aux  in- 
crédules,je  vais  me  marier. 
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HEWEl., 

Ab!...  et  tu  nous  donnes  cela  pour  une  pi;^uve  de 
sagesse  ? 

ROCHESTER. 

Si  c'est  une  folle ,  au  moins  l'usage  m'excuse  :  my- 

lady  Clara 

HEaR]- 

Consent  à  t'épouser?  Une  femme  aussi  estimable, 
aussi  re^ectable?  Il  n'y  a  que  ces  mauvais  sujets  pour 
triompher  de  ces  grandes  vertus 

ROCHESTER. 

Le  ciel  nous  les  ayant  refusées ,  il  est  naturel  que 
nous  les  trouvions  dans  les  autres. 

HEWRI. 
Si  tu  te  maries,  je  me  charge  de  ton  épithalame  en 
vers  burlesques. 

ROCHEiTEB. 

Votre  altesse  peut  commencer,  tout  est  arrangé. 
Aussitôt  marié,  je  qtâtte  ia  cour  et  ses  plaisirs  mon- 
dains, et  je  me/%tire,  avec  madame  la  Comtesse,  dans 
mon  château  de  Rocbester ,  dès  que  toutefois  j'en  aurai 
reçu  la  permission  de  mes  créanciers. 
HKBRI. 

Commmt!  il  est  encore  bypothéc^é? 

ROCHESTER. 

Pas  tout-à-fait;  mais  l'amour  des  vers,  qui  détache 
de  toutes  les  choses  t^rêstres ,  m'a  engagé  à  confier 
l'administration  de  mes  biens  à  d'honnêtes  gens  qui 
m'ont  jadis  avancé  de  l'argent. 
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HENRI. 

Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  se^ai  oblige  de  payer 
tous  ces  usuriers. 

ROCHESTKR. 

En  vérité ,  mon  prince ,  ces  coquins  vous  connais- 
sent encore  mieux  que  moi;  car  ils  m'ont  assuré 
qu'aussitôt  te  mariage  iâit,  je  rentrerais  dans  toutes 
mes  possessions. 

HEITRI. 

ÎTous  arrangerons  tout  cela.  Parlons  de  notre  soirée: 
décidément,  où  la  passerons-nous? 

ROCHESTER. 

Mais  son  altesse  oublie-t-elle  donc  que  la  princesse 
lui  donne  ce  soir  même  une  fête  ? 

HENRI. 

Ah  !  bon  dieu  !  m  m'y  fais  songer. 

«OCHSSTBR. 

Vous  y  verrez  toutes  nos  belles  ladys. 

HENRI. 

Oui,  de  par  saint  George  !  toutes  les  lad}»»  y  seront, 
et  l'ennui  avec  elles.  Mais  conçois -tu,  cher  comte, 
quelle  gêne  je  vais  éprouver,  moi ,  qui  suis  ennemi  de 
toute  étiquette  ,  et  qui  cherche  U  distraction  partout 
où  elle  se  trouve?  La  vie  privée  me  console  de  la  vie 
publique. 

ROCHESTER^ 

Ah  !  vous  êtes  bien  justifié  à  mes  yeux  ;  mais  la  prin- 
cesse votre  t 
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HENRI. 

Excellente  femme!  que  j'honore...  que  je  respecte... 
mais  elle  a  une  vertu!...  ah  !... 

ROCHESTER. 

Savez -vous  bien  qu'elle  m'en  veut  beaucoup?  Elle 
m'accuse  de  partager  vos  dissipations. 
HENRI. 
C'est  une  calomnie  :  tu  les  encourages. 

ROCHESTER. 

Ah!  quelle  idée!  Vous  que  j'avais  choisi  pour  être 
mon  défenseur...  Je  sui^  un  homme  perdu.... 

HENHI. 
De  réputation. 

ROCHESTER. 

Ah!  vous  m'accahlez  à  un  point.... 

HENRI. 
Ck)mment ,  comte ,  vous  rougissez  pour  une  plaisan- 
terie !  Ah  !  ah  !  ah  !  connais-tu  donc  encore  les  moyens 
d'être  modeste  ? 

ROCHESTER. 

Mais  votre  erreur  sur  mon  compte... 

HENRI. 

Allons,  mon  cher  Aochester,  entre  nous  soit  dît, 
tu  sais  bien  que  tu  e»  }e  plus  mauvais  sujet  des  Troî» 
Boyaumes, 

ROCHESTER  ,  tutaat  une  grande  révérenee. 
Ah  !  votre  altesse  s'oublie. 

HENRI. 

Comment  l'entends-tu,  malicieux  personnage?  En- 
fin, n'est-ce  pas  toi  qui  fais  crier  la  cour  après  moi? 
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Mérîté-je  ses  reproches ,  pour  courir  quelquefois  les  as- 
semblées publiques,  la  nuit ,  déguisé?  Et  d'ailleurs,  quel 
est  te  résultat  de  mes  courses  nocturnes?  quelques  dé- 
couvertes utiles, quelques  malheureux  secourus... 

ROCHKSTEK. 

Quelques  veuves  consolées...  quelques  orphelins....  ' 

HENKI. 
Ah  !  tu  médis ,  traître  !  Au  reste ,  si  j'ai  reçu  des  le- 
çons d'inconstance ,  n'est-ce  pas  de  toi  seul  ? 

ROCHESTER. 

J'en  conviens.  L'inconstance  écarte  mieux  l'ennui 
que  ne  le  fiiît  le  superbe  revenu  des  grandes  passions. 
Folie,  sagesse  ne  sont  qu'un  même  mot;  l'erreur  est 
d'être  malheureux:  pouvons-nous  jamais  être  plus  in- 
constants que  le  plaisir? 

HENHI,  s^wTUWDenl. 

Tais-toi,  pervers;  laissons  cela.  Il  est  décidé  que 
nous  passerons  chez  la  princesse  la  soirée  la  plus  as- 
sommante... Ce  qui  me  console  un  peu,  c'est  que  tu 
seras  de  moitié  dans  l'ennui  que  je  vais  éprouver.- 

ROCHESTEB. 

J'en  demande  pardon  à  son  altesse;  mais  je  ne  pui» 
l'accompagner  ce  soir:  des  affaires  très-graves..- 

HENltl. 

Ah!  très-graves,  comte? Et  ne  puis-je  savoir  quelles 
sont  ces  aflaires  si  intéressantes?...  Quelques  amou- 
rettes, sans  doute? 

ROCHESTER. 

Non,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la  cliose  est  grave;  .il 
s'agit  d'une  passion. 
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HEVRI. 

D'une  passion  !  tu  m'effraies!  Et  tu  en  es  le  héros? 

KOCHEStEB. 

Dieu  m'en  garde!  c'est  bien  assez  d'en  être  le  con- 
fident. Au  reste,  on  dit  que  la  jeune  fille  qui  l'inspire 
est  belle  coninie  un  ange,  vertueuse,  des  talents.'.. 
Henri. 

Belle  comme  un  ange!  Et  cette  merveille  habite?... 

DOCHESTEB. 

La  taverne  du  Grand' Amiral ,  dans  Southwark.  Je 
veux  connaître,  par  moi-même,  si  cette  beauté  mérite 
sa  réputation. 

HENRI. 
.  Et  moi  aussi ,  je  veux  la  voir  ce  soir  même  ;  et  tous 

deux  déguisés 

boghesteR. 
Vous  n'y  pensez  pas;  mais  que  dira  la  princesse? 

HENBI. 

Elle  dira....  ce  qu'elle  dît  tous  les  jours,  que  je  suis 
un  fou. 

ROCHESTER. 

Mais  si  le  roi  apprend  que  son  fils?....  sa  sévérité.... 

HEITBI. 

Il  est  vrai,  j'ai  tout  à  craindre....  mais  nous  pren- 
drons si  bien  nos  précautions,  qu'il  n'en  saura  rien. 

BOCHESTBR.' 

Et  là,  si  vous  rencontrez  encore  quelque  maire  au- 
dacieux qui  vous  envoie  en  prison? 
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HEMRI. 

£h  bien  !  je  ferai  ce  que  j'ai  fait....  j'obéirai  aux  lois  ; 
je  m'y  rendrai. 

ROCHESTER. 

J'espère  que  vous  n'avez  point  oublié  la  hardiesse 
de  ce  sévère  magistrat?.... 

HENRI. 

Je  l'ai  si  peu  oubliée,  que ,  devenu-souverain ,  je  veuK 
qu'il  ait  toute  sa  vie.... 

fiOCHEHTER. 

Quoi  donc? 

HENRI. 

îja  première  place  de  l'état. 

ROCHESTER. 

Si  votre  altesse  traite  ainsi  ses  ennemis ,  que  fera-t- 
elle  pour  ses  favoris? 

HEMRI. 

Mats  peut-être  pas  grand'chose.  I^es  fevoris  d'un 
prince  aussi  fou  que  moi  ne  doivent  pas  être  les  amis 
d'un  roi.  Maïs  ne  parlons  plus  de  tout  cela;  avec  toi, 
je  ne  dois  songer  qu'à  des  extravagances.  Rendons-nous 
«e  soir  dans  cette  maison 

ROCHESTER. 

Je  ne  la  connais  point ,  et.... 

HENRI. 

Et  bien!  le  moyen  de  la  connaître  est  de  s'y  rendre, 

ROCHESTER. 

Il  peut  nous  arriver  quelque  aventure  désagréable. 

HRNRI. 
Bon,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  toutes  celles  qui  me 
Tome   VJ.  8 
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sont  arrivées.  Si  tu  savais  comme  il  est  doux  le  plaisir 
de  Vincognito  /J'aime ,  à  l'abri  d'un  habit  simple ,  à  pé- 
nétrer dans  les  familles,  à  lire  dans  les  cœurs,  à  con- 
naître les  besoins  de  cette  classe  estimable  et  laborieuse 
du  peuple.  Je  dirai  même  que ,  dans  ces  temps  de  trou- 
ble ,  ces  épreuves  sont  nécessaires.  Je  dois  régner  un 
jour;  et  cette  connaissance  des  hommes  est  utile  aux 
souverains.  L'espoir  que  l'on  fonde  sur  moi ,  les  louan- 
ges que  l'on  me  donne ,  tout  m'encourage  à  bien  faire. 

,     -    -  ROCHESTEH,  d'an  grand  (êrieox. 

A  Oh!  sans  doute,  le  peuple  gagne  beaucoup  à  nos 
étourderies!  Mais  si,  contre  l'ordinaire,  au  lieu  d'une 
aventure  agréable,  nous  allions  ce  soir.... 

HEBRI. 

Non,  non,  tout  ira  bien 

SOCHESTFm. 

Mais  enfin ,  si  la  princesse  apprend  encore  que  cette 
nuit.... 

HEHBI. 

Bon,  la  pnncesse! Je  crains   bien  plus  le  roi. 

Songeons  à  notre  travestissement.  Holà  !  Wdliam!  quel- 
qu'un  !  {  Un  page  entre.  )  Qu'cm  appelle  William  !  Ce 
garçon  est  d'une  adresse!...  il  nous  aura  bientôt  trouvé 
tout  ce  qu'il  faut. 

EOCHESTER,àp»rt. 

Je  lui  dirai  deux  mots. 

REHAI. 

peut-être  va-t-on  encore  me  parler  de  mes  vers;  tu 
sais  qu'on  les  trouve  bons. 
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ROCHESTEB,«<iK>uri*nl. 

Oui  ;  et  les  éloges  que  l'on  donne  au  poète  chatouil- 
lent plus  votre  cœur  que  ceux  que  l'on  adresse  à  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  Grande-Bretagne. 
HERRl. 

Ce  maudit  homme  a  l'art  de  deviner  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'ame.  ' 

SCÈNE  VI. 

HENRI,  ROCHESTER,  WILLIAM. 

HENAI,  i  William. 
Âh!  William,  ce   soir,  à  neuf  heures,  une  voiture 
de  place  dans  le  petite  cour  du  palais,  deux  habits 
bleus  de  matelots,  boutons  jaunes,  ceintures  rouges  et 
chapeaux  ronds. 

WILLIAM. 

Quoi  !  son  altesse  veut  encore..., 
HENBI. 

Le  plus  grand  secret.  Surtout  beaucoup  d'or  dans 
ma  bourse,  {^^é part.)  Il  peut  se  rencontrer  de  ces  in- 
fortunés,... 

ROCHESTER,  iWillUm. 

Je  vous  parlerai,  William.  (  A  part.)  Je  le  tiens.        ' 

HfNRI. 
Silence  î  mylady  Clara  vient  à  nous. 
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SCÈNE    VIL 

Lady  CLARA,  HENRI,  ROCHESTER. 

t\DT   CLARA. 
La   princesse  m'envoie  prévenir  son  a)tesse  qu'elle 
l'attend  à  la  fête 

HEITRI. 

Impossible ,  chère  lac]y.  Je  reçois  à  l'instant  un  cour- 
rier... et  les  affaires  les  plus  grandes,  les  plus  sérieu- 
ses.... [Bas  à  BocAester.)  Tire-moi  donc  de  là. 

ROCHESTER. 
Quels  que  soient  vos  regrets,  mon  prince,  le  bien  de 
l'état  doit  passer  avant  tout,  [Bas  à  Myladj.^  Nous 
soupons  ce  soir  à  la  taverne  du  Grand- A  mirai. 
HENRI. 
Il  faut  absolument  que  j'écrive  en  France ,  à  l'ins- 
tant même à  Monsieur;  on  exige  de  moi  une  ré- 
ponse positive 

ROCHESTES. 

II  s'agit  peut-^tre  du  sort  d'une  province.  [Bas  à 
Afylady.)  Du  sort  d'une  jeune  beauté. 

HENRI. 

Rocliesler  m'aidera.  Dans  ce  genre  d'affaires,  j'ai 
toujours  besoin  de  ses  conseils.  [Bas  à  William.')  De 
l'argent,  du  secret  et  de  l'exactitude.  Va-t'en.  [Haut.) 
Je  vous  salue,  belle  mylady;  vous  excuserez  si  je  vous 
quitte;  mes  secrétaires  sont  là,  le  travail  est  préparé. 


,,-PrihyGt)0^lc 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  117 

on  n'attend  plus  que  moi.  Roctiester,  vous  me  sui- 
vrez. 

(Uton.) 
ROCUESTEB. 
Je  suis  à  vous ,  mon  prince.  (  Fivetnent  à  letdyClara.) 
Ce  soir  même  la  leçon,  demain  ma  disgrâce,  avant 
huit  jours  notre  mariage,  ou  je  cesse  de  croire  à  la 
vertu  des  femmes.       ■         . 

.(  Il  MNt.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Ladt  CLARA,  SEULE. 

-  Quel  homme  que  ce  Rochester!  Je  lui  pardonne  d'a- 
vance toutes  ses  folies,  s'il  peut  corriger  le  prinoe.....: 

Mais  s'il  allait  être  la  victime  de  son  zèle! Oh!  non' 

Henri  est  bon ,  généreux,  sensible;  etsansla  légèreté... 
Le  comte  a  trop  d'esprit  pour  se  compromettre  de 

manière Ah  !  bon  dieu  !  et  je  ne  songe  pas  que  ma 

main  doit  être  la  récompense  de  son  entreprise.  Quelle 
imprudence!  Serais-je  donc,  assez  folle  pour  consen- 
tir à  cet  hymen ,  et  par  intérêt  pour  la  princesse , 
me  sacrifier?....  me   sacrifier!    Il  est   bien   aimable! 

D'ailleurs,  ne  puis-je  pas  le  ramener  à  la  vertu? 

Ah!  si  j'y  parvenais,  quelle  gloire  pour  moi!...  Allons 
confier  à  la  princesse  mon  embarras  et  mes  incertitu- 
des ,  et  qu'elle  apprenne  surtout  quelle  est  l'afiaire 
importante  qui  doit  encore  ce  soir  occuper  son  époux. 

FIN   DU  PHtMIXA   ACTK. 
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ACTE  SECOND. 

L«  tliiàtM  Mpt4*MiM  UM  «iuDit»g  iUb>  U  taicrnc  ia  Grad-ÀMiiral. 


SCÈNE   I. 

COPP,  BETTY. 

COPP. 

Quels  gaillards  que  ces  deux  matelots  qui  me  soot 
arrivés  ce  soir!  ils  boivent!....  Ah!  tout  vieux  capitaiqe 
de  corsaire  que  je  suis,  si  je  n'avais  pas  prudemmeiit 
viré  de  bord,  ils  m'auraient  fait  faire  capot. 

BETTT- 

CiHiunent!  ils  ne  sont  pas  encore  partis?  raurais 
bien  voulu  les  voir.... 

COPP. 
Non,  non,  tu  sais  bien  que  je  ne  veux  pas  que  tu 
paraisses  dans  les  salles  que  j'ai  destinées  au  public. 

BETTY. 

£t  ils  font  donc  bien  du  bruit  ? 

COPP. 

On  ne  s'entend  pas.  Le  plus  jeune  surtout ,  c'est  un 
diable.  Allons,  capitaine  Copp,  s'écrie-t-il  à  chaque 
instant,  faites-nous  apporter  du  meilleur  claret;  ce 
sont  des  fi-ères  que  je  régale.  Tudieu  !  à  ce  prix-là  ,  il 
aura  des  parents  tant  qu'il  voudra;  on  est  toujours  de 
la  famille  de  celui  qui  paie. 
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BETTT. 

Et  VOUS  ne  les  connaissez  pas  ?  vous  savez  au  moins 
à  quels  vaisseaux  ils  appartiennent? 
COPP. 

Dieu  me  dainne  si  j'ai  jamais  vu  leurs  figures  !  Au 
reste ,  que  m'importe  ?  ce  sont  de  bonnes  gens ,  car 
ils  ont  chanté  de  bon  cœur  la  chanson  nationale. 
BETTT. 

Oui,  et  la  chanson  finit  toujours  par  porter  des  san- 
tés. Il  faut  que  ces  matelots  soient  bien  riches  pour 
faire  une  telle  dépense. 

COPP. 

Bon  !  c'est  ainsi  que  sont  tous  tes  bons  marins.  A 
leur  âge  j'étais  aussi  fou.  Une  bonne  prise,  et  j'aurais 
\  prié  à  déjeuner  toute  une  flotte. 

BETTT. 

Vous  êtes  si  généreux  !  mon  cher  oncle. 

COPP. 

Je  ne  le  serai  jamais  assez  pour  toi,  ma  petite.fietty. 
Tu  es  bien  sans  contredit  la  meilleure  6lle  de  l'Angle- 
terre ;  aussi  je  t'aime...  comme  j'aimais  mon  pauvre 
frère.  C'est  que  tu  lui  ressembles...  Ah!  oui,  oui,  voilà 
ses  yeux...  le  tour  de  son  v'imge...  (Soupirant.)  Pauvre 
Philippe  I  Eh  bien  !  est-ce  que  je  vais  encore...  comme 
l'autre  soir  ?.. .  Non  ,  non ,  il  vaut  mieux  que  je  te  quitte , 
parce  que,  vois-tu  bien,  la  sensibilité,...  cela  me  fait 
mal  à  moi.  Parlons  d'autre  chose.  Et  ton  Georgini  ? 
est-ce  qu'il  n'est  pas  venu  te  donner  ta  leçon  de 
chaut  ? 
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BETTY, 

Voilà  trois  jours  au  moins  que  je  ne  l'ai  vu;  voilà 
trois  jours  aussi  que  je  ne  chante  plus. 

COPP. 

Est-ce  que  tu  ne  peux  chanter  qu'avec  lui? 

BETTT. 
Mais  ce  n'est  qu'avec  lui  que  je  chante  bien. 

COPP. 

C'est  singulier  !  Il  est  gentil  au  moins  ton  maître , 
avec  sa  [>etite  mine  doucette  et  sou  baragouin.  3e  ne 
puis  pas  m'em|>êcher  de  rire  quand  il  me  dit  :  Monsou 
Copp,  je  souis  véritablement  enchanté  de  la  petite; 
perché?  pourquoi. 

DES   VOIX  EU   DEHORS. 

HolÀl  eh!  garçon!  du  punch;  holà!  eh! 
COPP. 

Tiens,  les  entends-tu  ces  enragés?  Je  les  rejoins  un 
instant;  ils  font  vraiment  trop  de  dépense,  je  n'aime 
pas  qu'on  se  ruine  chez  moi.  Adieu,  ma  petite  Bettv. 

(Htort.) 

SCÈNE   II. 

BETTY,  SEKLE. 

Le  res[tectsble  oncle!  de  jour  en  jour  il  m'aime  da- 
vantage. Ah  !  monsieur  Georgîni ,  c'est  bien  mal  à  vous 
de  n'étré  pas  venu;  vous  êtes  cause  que  j'ai  été  de 
mauvaise  humeur  toute  la  journée.  C'est  singulier! 
quand  on  voit  quelquefois  dés  personnes  qui  font  plai- 
sir, on  voudrait  les  voir  toujours.  Si  vous  ne  voulez 
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plus  venir  me  donner  leçon,  il   faut  me  le  dire  :  je 

prendrai  un  autre  maître Il  est  vrai  qu'il  n'y  en 

en  a  pas  deux  comme  lui  à  Londres.  Mais  j'enteods 
du  bruit  à  la  petite  porte.  Le  cœur  me  bat.  Eh  bien  ! 
je  parie  que  c'est  Georgini;  moi,  j'ai  le  talent  de  re- 
connaître les  personnes  sans  les  voir. 

SCÈNE  III. 

GEORGIÎÎI,  BETTY. 

"  BETTT. 

Ah!  VOUS  voilà  pourtant, monsieur!  Je  ne  comptais 
plus  sur  vous,  je  vous  l'assure. 

GEORGIiri,  contrebûant l'Italien. 

Pardon  ,  mademoiselle ,  si  je  ne  souis  pas  venu  ces 
jours  derniers;  j'ai  souffert  beaucoup... 

0      BETTY.  , 

Comment  !  vous  avez  été  malade  ? 

GEOBGlWr,  souriant. 

Oui,  très-malade...  du  chagrin  de  ne  pas  vous  voir. 

BETTY, 

Moi ,  je  n'ui  point  été  malade ,  mais  j'ai  été  bien  eu 
colère  contre  vous.  Fi!  monsieur,  c'est  indigne  d'aban- 
donner ainsi  ses  écolières;  on  ne  leur  donne  pas  l'en- 
vie d'apprendre  pour  les  laisser  là  ;  moi ,  je  ne  veux 
pas  être  une  ignorante,  je  vous  en  avertis. 

GEORGIIfl. 

Je  souis  piou  contrarié  que  vous  du  fâcheux  con- 
tre-temps... " 
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BETTY. 

Je  parie  que  vous  ne  m'avez  pas  seulement  epptHté 
««t  air  que  vous  m'aviez  promis?... 
GEORGISI. 

Pardonnez* moi ,  mademoiselle,  le  voici.  ]!fous  le 
chanterons  ce  soir ,  si  vous  voules  bien. 

BETTY. 

Oui,  mais  pendant  que  je  chanterai,  ne  me  regar- 
dez pas  comme  vous  faites  toujours;  cela  m*embarrasse, 
et  puis  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

GEORGINI. 

Vous  me  craignez  donc  beaucoup  ? 

BETTY. 

Oh!  oui,  je  crains  beaucoup  de  ne  pas  vous  plaire 

GEORGIITl,  Ipùt. 

Aimable  innocence!  mon  amour  saura  te  respecter. 

•^    .  SCÈNE  I*. 

GEORGINI,  BETTY,  COPP. 

COPP. 

Ah!  te  voilà  pourtant,  signer  Georgini.  Betty  demande 
toujours  après  toi  ;  ce  n'est  pas  bien  de  faire  languir 
ainsi  ses  éoilières. 

GEORGINI. 
Je  souis  désespéré  de  n'être  pas  venou  pioutôt;  mais 
c'est  que  perché.... 

COPP. 
Perché  tu  es  un  imbécile  de  ne  pas  venir  voir  les 
gens  qui  t'aiment.  * 
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BETTT. 

Eh  bien!  mon  oncle,  Tons  avez  toujours  votre 
monde  ?.... 

COPP. 
Âh!  ne  m'en  parle  pas,  ce  sont  des  diables:  j'ai  voulu 
les  renvoyer  ;  pas  possible. 

.     GEOBGIlfl. 

Vous  avez  beaucoup  de  monde,  monsou;  je  vais  me 
retirer.... 

COPP. 
Non,  monsou,  vous  resterez  à  prendre  le  thé  avec 

BETTY. 

Et  vous  m'aiderez  à  le  préparer,  sî  cela  ne  vous  dé- 
plaît pas  trop,  monsou. 

COPP. 

Oui,  mais  nous  y  joindrons  quelques  fruiLs  et  du 
Madère  sec.  Ces  deux  originaux,  qui  mettent  toute 
ma  maison  en  désordre,  vont  être  des  nôtres.  Ils  ont 
demandé  à  trinquer  en  petit  comité  avec  un  brave 
homme  comme  moi  ;  et  tu  sais  bien  que  par  ét&t  je  ne 
puis  refuser  de  trinquer  avec  personne. 

BETTT. 

Ctnnment!  vous  allez  recevoir  ici  ces  deux  étourdis? 

COPP. 

Oh!  ne  crains  rien;  ils  sont  très-pohs  et  trèsalma- 
bles.  Ils  ont  dit  que  nous  ferions  nos  comptes  à  table. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  leur  refuser  ce  plaisir ,  d'autant 
plus  que  je  profiterai  de  ce  moment  pour  renvoyer 
les  autres   buveurs.  Tiens,   voilà   déjà  l'un  d'eux  qui 
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nous  arrive.  Viens  m'aider,  Betty,  à  faire  préparer  la 

collation.  Toi,  Georgini,  reçob  notre  compagnie. 

SCÈNE   V.  ' 

GEORGINI,  SEUL. 

Allons,  de  page  que  je  suis  à  la  cour,  me  voilà 
maître  de  cérémonies  dans  une  taverne.  Je  monte  en 
grade!  Mais  bon  dieu!  que  voi^je  sous  cet  habit  gros- 
sier! c'est  le  comte  Rocliester...  Quel  motif  l'amène 
ici  ? 

SCÈNE   VI. 

ROCHESTER,  GEORGINI. 

ROCHKSTEa,  «part, 

■  Les  cris  de  ces  bonnes  gens  commencent  à  m'étour- 
dir.  {^percevant  Edouard.  )  Eli  !  dieu  me  damne ,  c'est 
Edouard  I 

GKORGÏKI. 

C'est  lui-même.  {^Baragouinant.^  C'est  sans  doute 
pour  m'obliger  que  monsou  le  comte  Rochester... 
ROCHÏSTB»,  vivement. 

Tais-toi  donc,  traître!  Je  ne  suis  point  comte  ici. 

GEORGIBI. 

Mais  votre  grâce  me  dira  du  moins 

HOCHESTER. 

Paix!  je  me  nommé  Trim,  et  le  prince  se  nomme 
Jaeques. 
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GEOKGIirl. 
Le  prince  est  avec  vous  ?  Ah  !  sans  doute,  épris  de 
Betty....  Je  suis  perdu! 

BOCHESTXn. 

Bassurez-Yous,  signorGeorgini;de8  motifs  innocents 
nous  amènent... 

GROBGIMI. 

Henri  et  le  comte  de  Kochester  qui  viennent  visiter 
une  jeune  beauté  avec  des  motits  innocents  !...  on  ne 
le  croira  jamaifl.  ' 

BOCHESTEB. 

La  plus  grande  preuve  que  je  n'ai  pas  ie  dessein  de 

vous  nuire ,  c'est  que  je  tous  permets  de  rester  avec 

nous.  (  A  part.  )  Il  peut  servir  à  mes  projets  (Haut.) 

Mais  surtout,  prenez  bien  garde  de  nous  faire  connaître. 

GEOBGIMI. 

Mais ,  monsieur  le  comte ,  vous  n'y  pensez  pas.  Quoi- 
qu'il y  ait  à  peine  un  mois  que  je  sois  entré  dans  les 
pages,  il  se  peut  que  le  prince  retrouve  dans  mes 
traits... 

BOCBESTEB. 

Bon  !  il  ne  vous  a  peut-être  pas  vu  trois  fois.  Votre 
déguisement,  votre  accent  italien....  £t  puis,  il  est  si 
loin  de  vous  soupçonner  ici  !  Son  esprit  n'admettant 
pas  la  possibilité  d'une  pareille  rencontre,  rejettera  sur 
le  hasard  cette  ressemblance  entre  Édt»rd  et  Geoi^ 
gini.  Mais  souvenez-vous  bien,  jeune  homme,  que  ceci 
n'est  point  une  plaisanterie;  qu'il  est  dangereux  défaire 
rougir  les  grands,  et  que  s'il  arrivait  la  plus  petite  in- 
discrétion  
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GEOReiHI. 

Ah  !  j'ai  trop  d'intérêt  moi-même  à  garder  mon  se- 
cret,... 

ROCRE8TER. 
Ce  n'est  pas  tout:  dans  quelque  situation  que  se 
trouve  votre  maître ,  quelque  chagrin  qu'il  éprouve,  je 
vous  défends  de  t'aider  en  aucune  façon  ;  ne  voyez  en 
lui  que  le  matelot  Jacques. 

GEORGINI. 
J'ignore  quels  sont  vos  desseins;  mais  cependant  si 
te  prince  se  trouvait  dans  une  situation... 

ROCHESTER. 

Il  s'agit  d'une  plaisanterie,  de  quelques  ingtantsd'tn- 
quiétude,  tout  au  plus.  Edouard,  je  vois  avec  plaisir 
votre  sollicitude  pour  votre  maître;  mais,  rassurez- 
vous,  j'ai  prévu  tous  les  événements,  et  je  veillerai 
moi-même  à  sa  sûreté.  Je  ne  vous  dis  plus^qu'un  mot: 
je  ne  feis  que  céder  aux  ordres  de  la  priocesse. 

GEORGINI. 

Cette  dernière  raison  me  décide;  je  vous  obéirai, 
monsieur  le  comte. 

ROCHESTER. 

Le  prince  vient  à  nous,  silence!  et  reprenons  chacun 
notre  rôle. 

♦   SCÈNE  Vil 

GEORGINI,  ROCHESTER,  EDOUARD,  HENRI. 

HENRI. 

Ëh  bien  !  camarade  Trim ,  verrons-nous  bientôt  cette 
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merveilleuse  beauté  qui  tourne  la  tête  à  tout  le  monde? 
GEOROINI,  à  paît. 

Voità  le  motif  innocent! 

BOCHESTER. 

Paix,  frère  Jacques!  {Montrant  Edouard.)  Voilà 
l'un  de  ses  adorateurs  :  c'est  un  jeune  Italien,  son  maître 
de  chant. 

EDOUARD,  l'aTïnçant. 

Oui ,  monsou ,  c'est  moi  qui  lui  enseigne  la  mou- 
sique... 

HKITRI,  le  contrebïaanl. 

Ah,  VOUS  lui  enseignez  la  mousique!  (  //  &  regarde. 
avec  étonnement.  )  Diea  me  damne  si  je  ne  crois  pas 
voir  ce  page  que  tu  m'as  doimé  depuis  peu  de  temps? 
Il  y  a  entre  eux  une  telle  ressemblance... 

EDOUARD,  i.  paru 

Ma  figure  fait  son  effet.  ^ 

ROCHESTEE. 
Moi ,  je  ne  trouve  pas.  D'abord  il  est  bien  plus  grand 
qu'Edouard....,  et  puis  ce  n'est  plus  la  même  figure. 

HESRl. 

CHi  non  !  non  pas  tout-à-fait  ;  mais  enfin  il  y  a  quelque 
chose. 

fiOCHESTER,   Us. 

Eh  bien!  mon  prince,  êtes-vous  content  de  votre 
soirée? 

HENRI. 

Enchanté ,  mon  ami.  A  propos ,  tu  me  feras  songer 
à  ce  vieil  oIHcier;  il  a  vraiment  l'air  d'un  brave  homme. 
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HOCHESTBR,  i  part. 

Ce  brave  homme  est  !e  plus  adroit  coquin... 

HEITKI. 

Quand  je  lui  ai  dit  que  je  pouvais  lui  être  utile,  avec 
quelle  reccmnaissance  il  m'a  pressé  dans  ses  bras!... 
ROCHESTER,  i  pari. 

Il  lui  a  volé  sa  bourse  avec  une  adresse... 
H  E  n  R I. 

"Se  se  plaint-il  pas  d'avoir  été  injustement  reformé? 
Je  veux  qu'on  me  présente  cette  aHaire  dès  demain; 
tu  m'y  feras  songer. 

ROCHESTER. 

J'ai  son  nom  sur  mes  tablettes.  Mais  votre  altesse  ne 
doit  pas  croire  à  tous  les  beaux  discours  de  ces  hommes... 

HEBRT. 

J'y  croirai  toujours  lorsque  je  pourrai  les  entendre 
sans  être  connu  d'eux.  Ce  n'est  que  pour  nous  autres 
grands  de  la  terre  que  l'on  se  donne  la  peine  de  prendre 
un  masque.  Celui  qui  se  plaint  au  milieu  de  ses  égaux, 
et  parmi  les  cris  de  la  joie ,  doit  être  vraiment  mal- 
heureux. Ah!  que  ne  puis-je  voir  ainsi  réunis  tous  les 
membres  qui  doivent  composer  un  jour  ma  grande  fa- 
mille! d'un  seul  coup  d'ceil  j'aurais  bientôt  vu  tout  le 
mal  que  je  dois  éviter,  et  tout  le  bien  que  j'aurai  tou- 
jours la  volonté  de  Ëiire. 

ROCHESTER. 

Et  quel  prince  plus  aimé  que  vous... 

HENRI. 
Tous  ces  marins ,  sous  leur  grossière  franchise ,  ca- 
dient  de  cœurs  si  bons!...  cette  joie  naïve  et  populaire... 
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me  fait  un  plaisir...  ah  !  mon  ami ,  qu'il  est  doux  d'être 
aimé! 

SCÈNE    VIII. 

GEORGINI,  ROCHESTER,  EDOUARD,  Hî9?M, 
BETTY. 

BETTT,  à  un  i]i>si«ti()ne. 

Préparez  la  table  'dans  cette  chambre. 

HEKKJ,  1  BochAster. 
Oh!  qu'elle  est  jolie  cette  petite! 

GEOSGIRI,  bu  i  Rochratcr. 

Que  dit-il  donc? 

BOCHRSTER,  luai  Gcorgim. 

Il  dit  que  votre  belle  est  charmante. 

HEITRf,  i  Bettf. 

]Vla  belle  en&nt,  ne  pourrait-on  vous  dire  un  mot? 

BETTY. 

Volontiers,  je  ne  refuse  jamais  de  parler;  je  suis  à 
vous  tout  à  l'heure. 

HENBI,  hu  i  tMAttttet. 

.  Amuse  donc  un  peu  ce  maître  à  chanter,  qui  a  l'air 
de  si  mauvaise  humeur.  , 

BOCHESTER,  bas  1  GeorginL 

Ah!  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  (  //  l'emmène 
dans  un  coin.  )  Le  prince  prétend  que  vous  vous  en- 
nuyez ,  et  il  veut  que  je  vofts  amuse. 

GEOBGIHI. 

Oui ,  afin  de  pouvoir  plus  librement  causer  avec 
Betty. 

(  O  le  npproche  de  Bcttr.  ) 
Tome   FI.  9 
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aOCHESTKB  ,  .l-wirabuni  néon. 

Allons,  ne  faites  donc  pas  l'enfant  :  eomttient!  vous 
suivez  mes  leçons  et  vous  manquez  de  complaisance  ? 

GEOAGIITI,  1  p*rt. 

■  J'enrage  ! 

BEITT,  à  Henii  qui  vrut  l'aider. 

Mais  laissez  donc ,  monsieur  :  c'est  le  signor  Geor- 
gini  qui  doit  m'aider  à  feïre  le  thé, 

ROCHESTSH,  ntetunt  encure  Geor^ni. 
Non ,  il  ne  le  peut  pas.  Je  retiens  le  signor  pour  parier 
musiqoe.{Bas.  )  Il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  voir 
dans  le  monde. 

GEORGini. 

Vous  êtes  l'homme  le  plus  cruel... 

BETTT,  ■  Henri. 
Mais,  monsieur,  laissez  donc  ma  main. 

HEHRI. 

,  On  n'est  pas  plus  jolie  ! 

BFTTY. 

Vous  êtes  bien  poli. 

HENRI. 

Dites-moi,  combien  avez-vous  d'amoureux? 

BETTT. 

Vous  ne  le  croirez  pas  :  eh  bien!  en  vérité,  je  n'en 
ai  pas  un. 

HENRI. 

Vous  voulez  rire  ;  je  vois  bien  que  ce  jeune  Italien... 

BETTY. 

Lui!  ce  n'est  pas  mon  amoureux  :  c'est  mon  maître 
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MKNHl. 
Et  il  ne  vous  dit  pas  qu'il  vous  aime  ? 

BETTT. 

Jamais.  Ji  me  dit  bien  qu'il  a  du  plaisir  à  me  voir, 
qu'il  n'est  heureux  qu'auprès  de  moi ,  que  sod  cœur  bat 
quand  il  m'entend  chanter;  mais  il  est  trop  honnête 
pour  me  parler  d'amour. 

HEHRI. 

Cette  naïveté  m'enchante,  et  m'inspire  un  int%êt... 

HOCH  ESTER,  rUot. 
Ah!  ah!  ah!  la  plaisante  figure! 
BETTT,  H  déftiniltiit. 

Mais  finissez  donc,  monsieur,  je  vais  me  f%cb^r  tout 
de  bon.  Georgini,  venez  donc  me  défendre,  Georgiai. 

(n  j*  a  unîm  dethcllTe  ;  impatJCDce  de  Gcotgiui,  Rocbester  qui  rili 
la  petite  qui  crie  «t  ae  défend.  ) 

SCÈNE    IX. 

GEORGINI,  HENRI,  ROCHESTER,  BETTY, 
COPP. 

COPP. 

Mais  à  qui  diable  en  voulez-vous  donc,,  frère? 

BBTTT,  mumt  Henri. 

C'est  ce  méchant  qui  voulait  m'embrasser  tnal^é 
moi. 

"    COPP. 

Sarpebleu!  savez -tous  bioa,  messieurs,  qae  vous 
êtes  chez  le  capitaine  Copp,  et  qu'on  n'embrasse  pas 
sa  nièce  impunément? 

9- 
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HENRI,  conCi». 
Je  n'ai  pas  cru  qu'en  rendant  hommage  à  sa  beauté... 
COPP. 

Ah!  Fendre  homma^,  c'est  hien.  J«  ne  défends  pas 
cela;  oiais^mUle  canons,  celui  qui  oserait... 
GEORGiirr. 

N'est-it  pas  vrai,  moneou,  que  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  l'embrasse  ? 

.     fc  COPP. 

A  moins  qu'elle  n'y  consente.  Sans  cela ,  mes  chers 
messieurs 

.    BOCHESTEB. 

Comioeat,  papa  Copp,  vous  allaz  vous  lâcher  pour 
une  bagatelle?... 

COPP. 

Oh  !  non ,  je  ne  me  fâche  pas  ;  il  faut  bien  pardtmner 
quelque  chose  à  la  jeunesse  :  à  votre  âge,  j'étais  aussi 
un  égrillard.  Toi,  ma  Betty,  sers -nous  du  punch  ou 
du  thé,  et  ne  parlons  plus  de  cela. 

HEITHI. 

Je  bois  du  punch,  et  vive  la  joie  !  vous  êtes  un  brave 
homme ,  monsieur  Copp  ;  touchez  là  :  .vous  verrez  que 
je  suis  digne  de  trinquer  avec  vous. 

COPP. 

CHi!  je  ne  snispas  fier,  moi;  je  trinque  avec  tout  le 
monde,  quand  le  vin  est  bon,  s'entend. 

HEKRI. 

A  la  santé  de  l'aimable  Betty. 

COPP. 
Volontiers,  à  sa  santé.  Cette  chère  en&nt!  Si  vous 
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saviez  combien  je  l'aime  :  ah  !  c'est  que...  c'est  asstz  : 
ne  parlons  pas  d'elle,  je  ne  veux  pas  m'attendrir, 

BETTT. 

Mon  cher  oncle  ! 

ROCHES^ER. 

Oui ,  l'on  voit  que  vous  aimez  beaucoup  cette  ai- 
mable enËint. 

COPP. 

Elle  wrait  ma  fille  que  je  ne  pourrais  pas  l'aimer 
davantage... 

*  HENRI. 

Je  le  crois;  elle  est  vraiment  ravissante  (je  iefant), 
et  mon  admiration... 

COPP,  l'atrdtam. 
Dbucement,  patron;  admirez-la  de  loin.  Allons,  ca- 
marades, la  petite  chanson  :  j'aime  à  chanter  quand 
je  bois. 

BETTT, 

Mon  oncle,  est-ce  que  vous  allez  dire  encore  cette 
vilaine  chanson! 

COPP. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc ,  ma  vilaine  chanson  !  c'est 
celle  que  je  chantais  toujours  quand  j'étais  corsaire  : 
d'ailleurs  je  ne  sais  que  celle-là. 

BETTT. 

Quoi!  vous... 

COPP. 

Tu  ne  le  veux  pas  ?  eh  bien  !  chante  à  ma  place. 

UKIfRI. 

Oui,- nous  devons  entendre  l'aimable  Betty. 
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GEbKCIIII. 

AlloDs ,  mademoiselle ,  je  vous  ai  apporté  U  dernière 
clianson  de  l'un  de  nos  plus  aimables  poètes,  du  comte 
Rochester. 

COPP. 

Du  comte  Rochester  !  que  le  diable  l'emporte  avec 
sa  chanson  ;  nous  aurions  un  mauvais  sujet  de  moine. 

H'ENRI,  rianl. 

Ah!  ahl  vous  avez  bien  raison. 

ROCHESTER, 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  pour  que  vous  lui  en  vou- 
liez autant? 

COPP. 

Qu'est-ce  que  cela  te  &it  ?  pourquoi  veux-tu  que  je 
dise  mes  secrets?...  Son  nom  seul  me  met  en  ccflèr^. 

BETTY. 

Mon  oncle ,  vous  m'aviez  promis  d'oublier  celte  fa- 
mille. 

ftOCHESTER. 

Mai^  quel  rapport  y  a-t-il  entre  vous? 
.HERRl. 

.   En  efiet,  je  veux  savoir... 
COPP. 
Ah!  tu  veux  savoir.... ah!  ahl  ah!  tu  m'as  l'air  d'un 
drôle  de  corps.... 

HGHRI. 
J'ai  voulu  dire  que  je  m'intéressais.... 

COPP. 
Ah  !  puisque  le  matelot  Jacques  nous  fait  l'honneur 
de  s'intéresser  à  nous.... 
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Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  n'anae  pi^s  plus  Roche«ter 
que  vous;  d'abord,  c'est  un  libertin  BefFé.... 
COPP. 

li  n'a  non  plus  de  sensibilité.... 

GEOSGINI. 

Il  a  bien  de  l'esprit  au  moins.... 
COPP. 

Avec  tout  son  esprit,  j'en  fais  moins  de  cas  que  de 
ma  pipe.  N'est-ce  pas  une  honte?... 

BETTT. 

Mon  oncle,  vous  allez  encore  parler  beaucoup  trop. 

COPP. 

Laisse,  laisse-moi,  fille;  va,  tu  n'as  rien  à  craindre, 
ni  moi  non  plus. 

ROCHESTEH. 

Il  est  donc  bien  coupable? 
COPP. 

S'il  est  coupable!  n'est-ce  pas  une  infamie  à  lui,  de 
laisser  sa  propre  nièce  dans  une  taverne ,  quand  elle 
devrait  habiter  un  palais  ? 

GEORGIHI,  TivcmeDl. 

Que  dites-vous  donc  ? 

HEHRl  ,  aptn. 
Quelle  rencontre  ! 

BOCHESTES. 

Comment!  Betty  serait?.,. 

GXOKGIIII. 

Oh!  que  je  suis  conteitt! 


D,gn,-.rihy  Google 


i36         LA  JEUiTOSSE  DE  HENRI  V. 

COPP. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ceia  te  fait  à  toi  ! 

GEORGIMI. 

Oh  !  c'est  pour  mademoiselie  que  je  suis  dans  Ten- 
chantenient. 

■*  copp. 

Oh!  oui,  cela  4a  mènera  bien  loin.  Pauvre  enfiint! 
si  elle  n'avait  que  cet  oncle-ià  pour  lui  donner  une  dot , 
elle  risquerait  bien  de  rester  fille  toute  sa  vie. 

ROCHBSTER. 
Mais  comment  se  fatt-il  i*,.. 
COPP. 

Eh  !  parbleu ,  comme  il  se  fait  qu'on  est  parent.  Hon 
frère  Philippe  Mowbray,  brave  officier  de  l'armée 
royale ,  épousa  une  Rochester, 

ROCHKSTEB,  1  pu*. 

Philippe  Mowbray!  c'est  en  effet  ce  nom-là. 

HEITRI. 

Et  vous  dites  donc  que  votre  frère... 

COPP. 

Ah!  quel  brave  homme!  il  valait  mieux  que  moi, 
celui-là.  J'ai  été  toujours  un  peu  mauvais  sujet,  je  n'ai 
jamais  voulu  rien  apprendre;  aussi  on  m'embarqua  sur 
un  vautseau  marchand.  Je  devins  pilote,  et  puis  capi- 
taine de  corsaire.  Après  avoir  parcouru  les  quatre  par- 
ties du  monde ,  je  revins  tout  juste  pour  voir  mourir 
Je  pauvre  Philippe.  Je  le  .vois  encore  avec  son  habit 
d'uniforme.  Il  me  dit  :  «  Frère!  je  sens  bien  que  -je  ne 
a  naviguerai  pas  long-temps  ;  tiens ,  voilà  mon  enfant 
•:  et  mon  épée  ;  les  Rochester  n'ont  voulu  ni  de  l'un 
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«  ni  de  l'autre  ;  prends-Jea  tous  deux  et  ne  les  impor- 
te tune  pas  davantage,  u  C'est  dit^  frère,  lui  répon- 
dis-je;  je  veux  que  le  diable  m'emporte  s'ils  entendent 
jamais  parler  de  nous  ;  touche-là ,  et  meurs  tranquille  ; 
ce  qu'il  fit,  et  bravement  encore. 
HEITRI. 
Mt  bien  !  camarade  Trim ,  que  dites-vous  de  cette 
histoire?  , 

ROCHESTEB. 

Elle  m'a  touché,  vraiment. 

COPP. 

Belle  merveille  !  moi ,  je  ne  la  raconte  jamais  sans 
pleurer. 

HEHRl. 

Et  vous  prîtes  avec  vous  l'aimable  Betty  ? 

BETTT. 

Oui,  monsieur,  ce  cher  onde  a  pris  le  plus  grand 
soin  de  mon  enfance;  et  sa  bonté  touchante... .-- 

COPP. 

Ah!  il  fallait  voir  comme  elle  était  gentille.  Elle 
n'avait  que  quatre  ans ,  elle  avait  l'air  d'un  petit  ché- 
rubin. A  présent ,  c'est  une  demoiselle  ! 
GEORGIHI. 

Et  vous  lui  avez  donné  la  plus  beUe  éducadon. 

COPP. 

Ah!  ça,  c'est  vrai; parce  que  je  q^sun  ignorant,  ce 
u'est  pas  une  caisoti  pour  que  Betty  Mowbray  soit  une 
sotte. 

ROCHESTEH. 

Vous  avez  donc  renoncé  pour  eHe  à  vos  courses? 
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COPP. 

Quelle  question!  est-ce  que  je  pouvais  avoir  un  eii- 
lànt  sur  mon  bord?  Je  fis  mieux;  je  vendis  mon  bâti- 
ment, j'arhetai  cette  maison  ;  et,  pour  ne  -pas  quitter 
tout-à-fait  la  marine,  j'ouvris  cette  taverne,  où  je  ne 
reçois  que  de  bons  enfants  qui  causent ,  boivent ,  et 
fument  avec  moi  toute  la  journée.  ' 

HEHHI. 

Mais  l'ambition  aurait  dû  vous  engager... 

COPP. 

Moi!  de  l'ambition!  oh!  tu  me  connais  bien!  Je  suis 
]>ayé  pour  n'avoir  pas  affaire  aux  lords.  Je  n'aî  d'autre 
ambition  que  de  marier  ma  nièce  à  un  bon  marchand 
de  la  cité,  et  de  lui  donner  une  bonne  dot  de  six  mille 
livres  sterling.  Elfe  les  aura,  de  par  saint  Geoi^es!  ou 
je  ne  m'appelle  pas  Gopp  Mowbray. 

ROCHESTER. 

Soit;  mais  avant,  allez  a  la  cour,  parlez  à  Ro- 
•chester... 

GEORGI»!. 

Sans  doute  il  procurera  un  établissement  honorable 
.-I  cette  aimable  miss. 

BETTY,  pîqaii. 

Bien  obligé,  monsieur  Georgini;  on  ne  demande 
pas  votre  avis. 

COPP. 

Non,  je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  cet  homme-là. 

HENRI. 
Mais  si  vous  ne  voulez  pas  voir  ce  damné  Rochester, 
voyez  Henri;  on  dit  que  sa  popularité... 
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COPF. 
Oui ,  je  sais  bien  qu'on  dit  les  plus  bettes  cbo»t;s  de 
lui;  mais  nîoi,  je  dis  comme  le  proverbe  ;  Qui  se  res- 
semble s'assemble  ;  et  je  gagerais  ma  tête  qu'il  ne  vaut 
pas  mieux  que  lui. 

HENRI,  à  put. 

C'est  à  mon  tour. 

BOCHESTER,  lourianl. 
Il  est  vrai  que  c'est  un  homme  très -adonné  à  ses 
plaisirs,  qui  court  les  aventures. 

HENRI. 

Âh  !  tu  as  beau  dire ,  camarade,  il  y  a  une  grande 
diiférence  entre  ces  deux  hommes;  et  sa  nièce  au  moins... 

COPP. 

Oui,  oui,  il  a  du  bon;  et  s'il  Voulait  n'être  pas  si 
fou ,  et  taver  de  temps  en  temps  la  tête  à  son  Roches- 
ter,  on  pourrait  en  faire  quelque  chose. 

HENRI. 

Ah  !  c'est  ce  qui  pourra  bien  arriver  un  jour. 

COPP. 

Maintenant,  camarades,  il  est  temps  de  se  retirer. 

KOCHESTEB.  * 

c'est  à  quoi  j'avais  déjà  songé.  (  Bas  à  Edouard.  ) 
Suivez-moi,  j'ai quelqiïe  chose  à  vous  dire. 

(  U  son  BTce  Edouard  uni  qu'on  le  vole.  ) 
COPP. 

J'ai  fait  une  petite  note  lie  votre  dépense ,  et  le  tout , 
fil  conscience ,  vous  coûtera  dix-neuf  guinées, 

HKBBI. 
Dix-neuf  guinées?  c'est  une  bagatelle. 
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COPP,    étODIM. 

Ah!  vous  ap{>elez  cela  une  bagatelle.  L'argent  ne 
vous  coûte  pas  grand'chose ,  à  ce  qu'il  me  paraît.  Dans 
v«s  dernières  courses  vous  avez  donc  fait  de  bonnes 
prises,  ou  vous  avez  de  bons  appointements? 

HEITKI,  riant. 

Oui...  Hé!  Trim,  paie  le  mémoire  de  ce  brave 
homme,  et  partons.  (  //  se  détoarne.)  Eh  bien1  où 
est-il  donc? 

BETTT. 

Je  viens  de  le  voir  sortir  avec  monsieur  Georgini; 
mais  j'aperçois..,. 

SCÈNE  X. 

COPP,  HENRI,  BETTY,  GEORGINI. 

«EOBGIiri,  à  put. 

Il  m'a  fait  ma  leçon ,  point  de  faiblesse. 

BEITRI  ,  1  GHtfgmi. 

Où  donc  est  von  camarade  ?  et  pourquoi  n'est-il  pas 
ici? 

GEOBGIIirl.  I 

Il  est  pressé,  dit -il,  de  se  retirer.  Il  a  ajouté  que 
vous  étiez  chargé  de  payer  toute  la  dépense. 

HENRI. 

Le  singulier  personnage  !  (  Bas.  )  Mes  plaisanteries 
l'ont  piqué  ;  me  laisser  seul  ici  !  Gomment  m'en  retour- 
nerai-je  ? 
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COPP,  à  Henri. 

Frère,  il  est  lârâ,  et  si  vous  vouliez  finir  notre  petit 
compte. .. . 

HEICBI,   cherdûnt  de  l'ugeDi. 

Tolontiers.  C'est  donc  dix-neuf  guinées  que  je  dois 
vous  payer  ? 

COPP. 

Sans  doute.  Mais  cela  -semble  vous  embarrasser  un- 
peu. 

HENRI,  cherchant  duu  toDte*  aa  poche*. 

Voita  une  chose  bien  singulière  !  je  sub  certain  pour- 
tant que  j'avais  sur  moi  ma  bourse. 
GEORGIMI,  i  part. 

Il  est,  ma  foi,  dans  un  grand  embarras. 

COPP. 

Est-ce  que  vous  l'avez  oubliée  ? 

HENRI,  *e  finiOlanl  pliu  vÎTement. 

Non,  non,  je  ne  l'ai  pas  oubliée,  je  l'avais,  j'en  suis 
sûr;  il  faut  qu'on  me  l'ait  volée. 
COPP. 

Qu'appelez  -  vous  ?  apprenez ,  monsieur,  que  je  ne 
reçois  chez  moi  que  d'honnêtes  gens. 

HEKRt. 

Eh  bien  !  c'est  un  de  ces  honnêtes  gens  qui  me  t'aura 
prise  ;  peut  -■  être  bien  celui  qiii  m'a  attendri  sur  ses 
malheurs. 

COPP, 

Vous  me  prenez  pour  un  sot  :  je  vous  entends,  votre 
compagnon  disparut ,  et  vous ,  vous  dites  que  l'on  vous 
a  volé, 
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HEKJti,  i  part. 

En  effet,  ce  maudit  Rodiester  qui  s'en  \a...(Iïai/i.) 
Si  vous  aviez  la  bonté  d'attendre  jusqu'à  demain  ,  je 
vous  enverrais  non -seulement  dix-neuf  guinées ,  mais 
le  double  de  la  somme. 

COPP. 

Que  parlez-vous  du  double,  mMisieur?  je  suis  un 
honnête  homme,  je  ne  veux  que  ce  qui  m'est  dû  ;  mais 
je  le  veux...  d'ailleurs,  je  ne  vous  connais  pas,  moi. 

HENRI. 

Je  stiis  pourtant  assez  connu. 

COPP.  . 

De  qui  donc?  J'ai  demandé  ce  soir  à  tous  nos  pa- 
trons s'ils  vous  connaissaient;  ils  m'ont  répondu  que 
non. 

HEITRI. 

Ahl  c'est  que  je  suis  nouvellement  entré  dans  la 
marine. 

COPp. 
Hum!  ça  commence  à  me  paraître  un  peu  suspect. 
A  quel  bord  appart«iez-vous  ? 

HENRI. 

Mais  j'appartiens...  (^/wïrA)  Que  diable  lui  dirai-je? 

BETTY,  iG«»giiii. 

Comme  il  parait  embarrassé  ! 

GEORGIHI,  à  psn. 

On  le  serait  à  moins. 

COPP. 

Vous  ne  savez  donc  pas  le  nom  de  votre  vaisseau? 
(  Bas  à  Betty.  )  C'est  «n  fripon.  (  ji  Henri.  )  Eh  bien  ! 
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mon  cher  ami ,  en  attendant  que  vous  vous  le  rappe- 
liez, vous  ne  sortirez  pas  de  chez  moi. 

HENEI. 

Mais,  monsieur  Copp. 

COPP. 

Monsieur ,  monsieur  tant  qu'il  vous  plaira;  mais 
vous  ne  sortirez  pas  sans  me'  payer, 

BETTT. 

Mais ,  mon  oncle ,  ne  pourriez-vous  pas  lui  faire  cré- 
dit? Je  ne  vous  vis  jamais  si  exigeant. 

COPP. 

Va ,  ma  Betty,  je  sais  bien  ce  que  je  fais  ;  ne  vois-tu 
pas  que  j'ai  afTaire  à  un  de  ces  aigrefins  qui  battent 
le  pavé  de  Londres  afin  de  trouver  des  dupes? 
UEnst,  a  pan. 
Il  me  traite  très-agréablement. 
COPP,  1  Heni!. 

Ah!  vous  croyez  qu'il  suffira  de  venir  dans  une  mai- 
son honnête,  de  vider  les  caves,  de  mettre  tout  en 
rumeur,  et  de  s'en  aller  sans  payer?  Non,  non ,  il  me 
faut  de  l'argent.  J'ai  pour  moi  mon  bon  droit,  et  ta 
justice  du  roi,  qui  protège  le  dernier  citoyen  comme 
le  premier  de  sa  cour. De  l'argent,  de  l'argent,  et  Dieu 
sauve  le  roi  et  toute  la  famille  royale  ! 

HEHKI  ,  à  part. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela.  Mais  comment  vais-je 
faire?  quel  bonh^ir!  ma  montre....  (Haut.)- Monsieur 
Copp, à  défaut  d'argent,  vous  accepterez  bien  un  gage: 
voici  ma  montre,  on  viendra  U  reprendre  demain  en 
vous  remettant  les  dix-neuf  guinées. 
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COPP^  preunl  la  montre. 

Voyons  si  elle  »ufBt. 

HENRI,  éroucJjBMat. 
Comment  suffire!  ^le  vaut  soixante  fois  davantage. 

BETTT. 

Quels  gros  diamants  !  comme  elle  est  brillante  ! 

C  O  PP ,  bu  i  Betty  et  à  Georgini. 

Beaucoup  trop  brillante  \  Quand  je  vous  disais  que 
c'était  un  fripon  ! 

BETTT. 
Je  commence  à  te  croire,  ' 

HENBI,  giiment. 

Cela  vaut  bien  vos  dix-neuf  guinées  peut-être  ? 

COPP. 

Je  n'en  sais  rien.  Si  ce  sont  de  faux  diamants ,  cela 
ne  vaut  pas  assez;  s'ils  sont  vrais,  cela  vaut  trop.  Il 
n'y  a  qu'un  grand  seigneur  ou  un  fripon  qui  puisse 
posséder  un  tel  bijou. 

HENAI. 

Je  ne  suis  pas  un  grand  seigneur,  mais.... 

COPP. 

Ah!  mais  moi,  comme  je  suis  un  hoanète  homme, 
je  veux  faire  voir  cette  montre  et  savoir  de  qui  vous 
la  tenez. 

HBHRl.     - 

Mais  monsieur  Copp,  je  puis  vow  assurer  qu'elle 
m'appartient. 

COPP. 

On  ne  m'en  fait  point  accroire;  un  matelot  peut 
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avoir  beaucoup  d'argent,  et  n'a  point  de  ces  bijoux-là, 
à  moins  qu'il  ne  les  ait  volés. 

GEOHGIiri,  i  pan. 
Quelle  situation!  1 

HENRI. 

S'il  en  est  ainsi,  rendez-moi  ma  montre,  je  ne  souf- 
frirai pas 

COPP. 

Ah!  vous  ne  souffrirez  pas Vous  le  prenez  avec 

moi  sur  un  singulier  ton.... 

HENBI. 

Mais  morbleu!  monsieur.... 

COPP. 

Pas  de  bruit,  mon  jeune  homme,  ou  je  fais  appeler 
mes  garçons. 

HENRI  ,  à  part. 

Où  me  suis-je  fourré!  Si  l'on  vient  à  découvrir.,.. 

C0PP,àBelt7et  1  Gcargini. 

Voyez ,  il  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Suivez-moi,  vous 
autres. 

HENRI. 

Quel  chien  d'homme!  me  voilà  bien. 

COPP,  de  lu  porte. 

Dans  un  instant  vous  aurez  de  mes  nouvelles;  en 
attendant,  mon  cher  monsieur,  je  vais  vous  mettre 
sous  la  clef. 

(Ill'ntrnrme,] 
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SCÈNE  XL 

HENRI,  SEUL. 

On  m'enferme!  allons  ,  me  voilà  prisonnier.  Quelle 
étourderie!  oh!  maudit  Rochester,  tu  me  le  paieras. 
C'est  un  tour  qu'il  me  joue  pour  les  plaisanteries  que 
je  lui  ai  faites.  Peut-être  la  honte  de  trouver  ici  sa 
nièce...  Qu'il  est  sot!  cette  petite  est  charmante;  Copp 
a  de  la  probité,  et  vraiment  ce  sont  de  bonnes  gens 
qui  m'appellent  coquin,  et  me  retiennenten  prison. — 
Mais  si  je  me  trompais  sur  le  caractère  de  ce  vieux 
corsaire,  s'il  m'avait  reconnu  ,  et  si  c'était  un  ancien 
partisan...  la  chose  est  possible.  Dans  ce  temps  de  trou- 
ble et  d'orage,  j'ai  tout  à  craindre.  Seul,  la  nuit,  sans 
armes ,  quelle  imprudence!  compromettre  tout  à  la  fois 
ma  personne,  la  tranquillité  de  mon  père  et  le  sort 
d'un  État!  Maudite  tête!  qu'elle  me  fait  faire  de  sot- 
tises! Je  promets  bien  que,  plus  sage  à  l'avenir... Mais 
si  ce  Copp  est  pourtant  un  honnête  homme ,  je  pour- 
rais lui  confier  qui  je  suis 11  peut  ne  pas  vouloir 

me  croire...  Oh!  quel  embarras.  Un  homme  de  ce  ca- 
ractère sait-il  d'ailleurs  garder  un  secret?  Demain  toule 
la  taverne  serait  instruite  de  ma  folie:  que  penserait 
la  cour,  le  peuple?  Les  chansons,  les  quolibets  pleii- 
vraient  sur  moi  de  tous  côtés...  Et  quelle  serait  la  co- 
lère du  roi!  Son  héritier  présomptif  en  gage  pour  dix- 
neuf  guinées!  —  Il  faut  pourtant  prendre  un  parti.  Si 
mon  embarras  redouble  et  si  ma  situation  me  forer  à 
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me  faire  connaître,  ce  sera  du  moins  le  plus  tard  que 
je  pourrai.  Ah!  pourtant  on  ouvre:  je  saurai  bientôt... 

SCÈNE  XII. 

HENRI,  BETTY,  GEORGINI. 

GEORGIHI,  milcban.  * 

Tenez-Tous  là, mes  amis,  et  si  le  coupable  veut  s'en- 
fouir, vous  ne  mancpierez  pas  de  l'arrêter. 

HENRI,  ipwt. 

On  pose ,  ma  foi ,  des  sentinelles. 

BETTT. 

Je  n'ose  pas  en  approcher. 

GEOBGINI. 

He  craignez-  rien,  mademoiselle,  je  souis  là  pour 
vous  défendre. 

HEU  fil. 

Pounjuoi  donc  tant  d'apprêts?Vousme  croyez  donc 
toujours  un  homme  suspect? 

BETTT. 

Suspect!  ah!  vous  êtes  bien  modeste.  Fi  ITiorreur! 
voter  les  bijoux  de  la  couronne  ! 
HENRI. 

Comment!  l'on  sait  déjà?... 

BETTY. 

Oui ,  monsieur,  l'on  sait  tout.  Vous  ne  pouvez  plus 
nier.  Mon  oncle  est  allé  tout  de  suite  chez  notre  voi- 
sin ,  le  joaillier  de  la  oour  ;  il  a  reconnu  la  montre  : 
elle  appartient  au  prince,  royal. 
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HEHRT. 

Ah!  bon  dieu,  je  vais  être  décduvert. 

BETTT. 

Ah!  vous  vous  avouez  donc  coupable? 

GEORGIRI. 
On   va   bientôt   venir  :  tout  le  quartier  est  en  ru- 
laeur. 

IIEITRJ. 

Oh!  maudite  aventure!  quand  le  roi  saura.... 

BETTY. 

Oh!  le  roi,  la  reine,  tout  le  monde  va  bientôt  vous 
connaître.  Mon  oncle  est  allé  cliercher  le  conslable. 

HEPfHi.ipirl. 

où  me  cacher  ? 

BETTY,  à  Georgini. 

Voyez  comme  il  est  accablé! 

HEITRI,  vivement- 
Mes  amis,  ne   pourriez -vous  me  sauver?  je   vous 

promets  une  récompense ^^  part.)  N'ai -je  donc 

rien  pour  les  séduire?  AJi!  je  ne  croyais  pas  l'avoir, 
ma  bague  !  Monsieur  Georgiui ,  prenez  cela  comme  une 

preuve quoique  de  peu  d'apparence,  elle  est  d'un 

grand  prix.... 

&ETTT. 

Ne  prenez  pas,  c'est  encore  une  bague  volée. 

GEORGim,  prenant  U  bi§ue. 
C'est  à  cause  de  cela,  mademoiselle;  nous  rendrons 
le  tout  ensemble. 

HGNItl. 

Ah!  si  vous  saviez....  J'ai  le  plus  grand  intérêt  à 
n'être  pas  arrêté. 
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BETTT. 

Ah  !  nous  le  savoDS  biea.  Mon  dieu  !  que  c  est  donc 
malheureux  pour  une  famille  d'avoir  comme  cela  de 
méchants  garnements  :  qui  sait  !  cela  appartient  peut- 
être  à  des  gens  comme  il  faut  ? 

HENRI. 

De  grâce  ,  consentez  à  me  faire  évader ,  ma  chère 

Betty. 

BETTY, 

Ne  m'approchez  pas,  vous  me  Élites  peur! 

HENRI,  dani  U  pliu  granda  agitadoD. 

Ne  craignez  rien ,  je  suis  un  honnête  homme;  oui, 
Betty,  si  vous  voulez  me  sauver,  je  vous  promets  une 
place  à  la  cour  auprès  de  là  princesse  royale,  une 
riche  dot;  et  votre  oncle  Rochester.... 

BETTY, 

Ab!  le  pauvre  homme  !  il  a  perdu  la  tête,  il  me  &it 
maintenant  pitié. 

GEOBGINI,  i  part. 
Sa  situation  m'inquiète!  il  est  dans  un  trouble,... 

HERHI,  àput  fCDparcoDniDt  le  théilre. 

Je  crains  à  chaque  instant  qu'on  n'arrive.. ..(Haut.) 
Mes  amis!... 

GEORGINIjbailBaR?. 

Betty,  est-ce  que  vous  voudnez  vous  reprocher  la 
perte  de  ce  malheureux?... 

BETTY. 

Comment!  est-ce  que..,  eh  bien  !  Georgihi ,  donnons- 
lui  les  moyens  de  s'évader,... 
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De  m'évader!  ô  l'aimable  enfant!  dans  ma  joie,  il 
faut  que  je  l'embrasse. 

BETTY  ,  M  rccnluil. 
Ce  n'est  pas  la  peine. 

GEORGIMI,  àpwi. 
C'est  contre  mes  ordres,  il  n'importe.  (^Haut.)  Mais 
par  où  passera-t-il  ?  la  pc^e  est  gardée. 
HKRBI,  alluit  à  b  CToisM. 

£h!  mais  par  la  fenétt-e;  si  vous  voulez  m'aider. 

GEORGIiri,  TÎTuneDt. 

Non ,  non ,  je  crains  que  vous  ne  vous  blessiez. 

HEHRI,  élonné. 

Vous  êtes  trop  bon,  moa  ami. 

BETTY. 

Elle  n'est  pas  haute;  elle  donne  dans  un  ruelle  qui 
conduit  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

HENR  1,  ouvraalla  cntUcc. 

Oh!  ce  n'est  rien ,  avec  ma  ceinture,  je  vais  être  à 
terre  dans  un  instant. 

BETTY. 

Vous  voyez  ce  que  je  fais  pour  vous;  mais  écoutez 
avant  de  partir  un  petit  avertissement. 

HEKSI,  itUcbant  viTcment  h  ceinture. 

Je  vous  écoute. 

BETTY. 
Si  je  veux  bien  vous  sauver,  c'est  à  condition  que 
vous  me  promettez  de  changer  de  conduite? 
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HKMRl. 

Oui,  oui,  je  vous  le  prouieU.  {^Aparl.')  3e  ne  puis 
in'empécher  de  rire. 

BETTY. 

Devenez  un  homme  <te  bien,  si  c'est  possible.  Me 
volez  plus ,  paire  qu'il  vous  eu  arriverait  malheur. 

UENIU. 

Oui ,  oui ,  voilà  une  bonne  leçon ,  je  serai  plus  sage. 
(  Il  patse  eu  dehoH  de  Ui  vro1t««.] 
GEORGIE  I. 

On  vient,  je  crois,  j'entends  la  garde. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGINl,  BETÏÏ. 

GEORGIIll  ,  leregardint  detcendre. 

(^A  part.  )  Me  voilà  sans  inquiétude ,  il  n  touché  la 
terre. 

HEHRl,  en  dehors. 

Je  me  souviendrai  de  vous  ;  adieu  ,  mes  bons  auiis. 

BETTT. 

Oui ,  que  va  dire  mon  oncle  ?  comment  nous  eX' 
cuser  ? 

GEOKGINI. 

Liaissez-moi  faire ,  je  saurai  vous  tirer  d'embarras. 

BETTT. 

Oui;  mais  si  vous  me  faites  mentir,  ce  sera  votre 
l'aute,  je  vous  en  avertis.  , 
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GEORGINI.' 

On  vient.  Songez,  Betty,  à  m'imiter,  et  surtout  dites 
comme  moi. 

BETTT. 

Eh  bien  !  ouï ,  je  dirai  comme  vous. 

SCÈNE  XIY. 

GEORGINI,  RETTY,  COPP. 

G  E  O  R  6 1 N I ,  i  U  croûce 

Au  voleur!  au  voleurl  arrêtez  le  voleur!  [Bas  à 
Beitjr.  )  Criez  donc  ^vec  moi. 

B  E  T  T  T  ,  d'un  Toix  £ûUc. 

Au  voleur  !  arrêtez  le  voleur  ! 

COPP. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc? 

GEOKGIHI. 

Cest  ce  fripon  qui  s'enfuit  par  la  fenêtre. 

COPP. 

TItebleu!  comment,  imbécile,  tu  n'as  pu  l'arrêter? 
GEORGIHI. 

Perché,  il  a  tiré  des  pistolets. 

BETTT. 

Oh!  mon  dieu!  oui,  des  pistolets. 

GEOBGTRI. 

Il  a  dit  qu'il  tuerait  mademoiselle. 

BETTT. 

Oui ,  il  a  dit  qu'il  tuerait  mademoiselle 
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COPP. 

Que  je  suis  un  grand  sot  de  vous  avoir  confié  cet 
homme  !  Mais  je  cours  à  l'instant  mettre  le  coostabie 
à  sa  poursuite.  On  peut  le  rattraper  peut-être  encore. 
(n«»t.) 

BETTT,aD  lorUDl. 

Oui,  mOD  oncle,  nous  le  rittraperons. 

G-EORGISI. 

Je  n'en  crois  rien.  Bon!  tout  a  réussi  «a  gré  de  mes 
désirs.  Courons  vite  au 'palais  où  mon  devoir  m'ap- 
pelle. 


■    nu    SECOKD    ACTE, 
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ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

EDOUARD,  SEUL  ,  vêtu  en  page. 

Hehbi  devrait  être  arrivé.  Sans  doute,  il  ne  va  pas 
tarder.  On  ne  peut  rien  me  reprocher;  c'est  aujour- 
d'hui mon  jour  de  service,  et  je  suis  à  mon  poste. 
Henri  m'inquiète  malgré  moi.  Je  crains  qu'égaré  dans 
cette  ville  immense...  mais...  j'entends  du  bruit  dans 
la  petite  galerie,  c'est  lui  sans  doute;  arrangeons-nous 
sur  Ee  feuteuil,  et  feignons  de  dormir;  il  croira  que 
j'attends  son  lever. 

SCÈNE  II. 
EDOUARD,  HENRI. 

HRNR1,  daim  le  plna  grand  désordre. 

Maudite  ville, comme  elle  est  grande! 

ÉDOlTAnU,  à  p»rl. 

Surtout  pour  les  gens  de  pied. 
HEKKI. 

J'ai  cru  que  je  ne  trouverais  jamais  mon  palais. 
Pour  comble  de  malheur,  pas  un  schetling;  impos- 
sible de  prendre  une  voiture. 
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.    ÉDODARD,  i  p»rt. 

Comme  le  voilà  fait!  je  ne  pais  m'empêcher  de  rire. 

HENRI,   ('anéyant. 

Je  me  souviendrai  de  cette  nuit.  Forcé  de  fîtir  cômrae 
un  voleur!  et  dans  les  rues,  nouvel  embarras.  J'avais 
beau  demander  à  nos  ^atchmen  :  a  Monsieur,  par 
où  se  rend-on  au  palais  du  roi?...  — L'imbéctte  ,  qui 
est  Anglais  ,iet  qui  ne  connaît  pas  le  palais!  Allons, 
allons,  passe  ton  chemin,  n 

EDOUARD,  ipul. 

Ils  ont  traité  son  altesse  coQime  tout  le  monde. 

HEKRK 

Mais  quels  pouvaient  être  ces  deux  hommes  enve- 
loppés dans  leurs  manteaux,  et  que  je  trouvais  à  cha- 
que instant  sur  mes  traces? 

EDOUARD,  i  p»it. 

Je  crois  les  connaître. 

HEJTRI. 
Ils  m'ont  donné  quelque  inquiétude.  J'ai  cru  long- 
temps que  ces  gentlemen  allaient  à  quelque  coin  de  rue 
me  prier  poliment  de  leur  donner  ma  bourse.  J'aurais 
bien  ri  de  l'aventure,  ils  auraient  été  plus  attrappés 
que  moi.  Enfin  me  voilà  au  port.  Grâce  à  ma  petite 
galerie,  et  à  ma  porte  secrète,  je  n'ai  été  vu  que  de 
mon  homme  de  confiance. 

ÉDQVARD,  à^arl. 

Et  du  plus  discret  des  pages. 

HBITRI. 

11  est  déjà  très-tard ,  rentrons  dans  mon  appartement. 
Je  crains  que  la  princesse,  inquiète  de  ma  santé,  n'en- 
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voie....  {^11  va  pour  l'entrer  dans  son  appartement.^ 
Peste  soit  du  page!  il  attend  mon  lever.  C'est  Edouard! 
plus  je  le  regarde,  plus  je  lui  trouve  de  ressemblance 
avec  le  jeu^e  Italien. 

iDOUABD,  ipirï. 

Ma  figure  lui  fait  toujours  faire  des  réflexions. 

HENBI. 

Ce  diable  de  page  me  }>arre  la  porte  de  ma  cham- 
bre; comment  vais-je  faire  pour  n'être  pas  vu  ?  ah  ?  bon 
dieu;  mylady  Clara!  je  suis  perdu! 

SCÈNE    III. 

EDOUARD,  HENRI,  Lai^  CLARA.  * 

LADY   C  L4,B4  ,  BUuit  â  Édou|rd. 

Que  faites-vous  donc,  Edouard?  vous  dormez  à  cette 
heure  ? 

EDOUARD. 

Pardonnez,  mylady,  j'attendais  le  lever  de  son  al- 
tesse. 

I.ADY  CLARA. 

Vous  viendrez  avertir  la  princesse  aussitôt  que  son 
altesse  sera  visible.  Mais,  me  trompé -je! 

(Elle  «perçoit  Urnri.  ) 
HEHRI,  ip*rt. 

Elle  m'a  vu;  comment  me  tirer  de  là? 

LADT  CLARA. 

Qu'est-il  donc  arrivé?  votre  altesse  en  cet  équipage.. . 
Oserais-je  demander?... 
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HPirur. 
C'est  que,  mylady...  {Â part.^  Je  veux  mourir,  si  je 
sais  que  répondre. 

LADT    CLABA. 

J'en  demande  pardon  à  votre  altesse ,  mais  je  ne 
puis  m'eïnpëcher  de  rire  en  la  voyant  ainsi  vêtue... 

HEIfRI. 

Comment!  vous  ne  trouvez  pas  cet  habit-là  galant?... 
Je  m'habille  pourtant  ainsi  tous  les  matins.  J'ai  pris  le 
goût  du  jardinage  ;  dès  U  point  du  jour  je  suis  sur 
ma  terrasse  à  plainter,  déraciner....  et  vous  entendez 
bien  que  pour  une  pareille  occupation.... 

LADY   ClulBA. 
Ah!  mon  prince,  vous  avez  bien   raison;  qu'il  est 
heureux  pour  nous,  pour  le  peuple  que  vous  devez 
gouverner  un  jour ,  que  vous  ayez  des  goûts  aussi  purs, 
aussi  simples! 

HEMHI,i(un. 

Peste  soit  des  réflexions  morales!  elles  arrivent  bien 
à  propos.  {Haut.)  Mais  vous,  mylady,  qu'est-ce  qui 
me  procure  le  plaisir  de  vous  voi|^  si  matin? 
LADT   CLAHA. 

lia  princesse,  sacliant  que  vous  aviez  passé  la  nuit 
dans  des  Iravaux  utile?  à  votre  gloire,  désirait  savoir 
de  vos  nouvelles, 

HENRI. 

Elle  est  cent  fi^s  trop  bonne. 

LADy    CLAHA.   ' 

Je  partage  bien  vivement  son  inquiétude.  Vraiment 
vous  ne  vous  ménagez  pas  assez  :   vous  devez  votre 
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lemps  à  l'état,  mais  vous  ne  devez  pas  lui  sacrifier  des 

nuits. 

HENRI. 

11  est  vrai  que  j'ai  passé  une  nuit  diabolique.  Yous 
n'avez  plus  rien  à  me  dire  ? 

LADT   CLARA.. 
Oserais-je  prier  votre  altesse  de  m'accorder  une  fa- 
veur ?  Un  écrivain  célèbre ,  auquel  je  mlntéresse  beau- 
coup ,  est  coupable  envers  un  homme  puissant  qui  vous 
touctie  de  près;  on  le  poursuit  vivement. 

HENRI. 

C'est  un  sot  !  que  n'écrivait-il  contre  moi ,  on  le  lais- 
serait tranquille. 

LADT   CL  ARA,  IdÎ  pr£ienUDtiiiip«jHer. 

Sa  grâce  dépend  de  votre  altesse  ;  daignera-t-elle  la 
signer  ? 

HENRI,  ipart. 

Il  me  conviendrait  mal  d'être  sévère.  {Haut.)  Don- 
nez, je  ne  puis  rien  vous  refuser.  (//  signe.')  {^  pari.) 
Moî-méme  j'ai  besoin  d'indulgence.  (  Haut.  )  Mainte- 
nant ,  mjlady ,  je  puis  prendre  congé  de  vous  ?  (Apart?) 
Je  m'en  suis  tiré  assez  adroitement,  elle  ne  sait  rien. 


SCENE  IV. 

Lady  CLARA,  EDOUARD. 

LADT    CLARA,  i  !»"■ 

I\  croit  m'avoir  trompée.  {Haut.)  Edouard , un  homme 
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(lu  peuple  et  une  jf  une  fille  désirent  parlée  au  prince  : 
vous  leur  permettrez^il'attendre  dans  cet  appartement  ? 
je  me  charge  de  les  présenter. 

(Ellewrt.) 

.    SCÈNE  V. 

EDOUARD,  SEtFL. 

.  Ne  serait-ce  point  Copp  ?  je  sais  qu'il  devait  venir 
ce  matin  apporter  la  montre  jmais  pourquoi  sa  nièce? 
Oh  !  je  le  reconnais  bien  là ,  il  aura  voulu  lai  faire  voir 
le  palais.  Je  me  trompe  fort,  ou  mylady  Clara  est  du 
complot.  Cette  hague  du  pnnce ,  comment  la  rendre  ? 
il  faut  absolument  que  je  parle  au  comte  Rochester. 
Rappelons-nous  bien  ses  avis,  sachons  tous  les  secrets, 
et  taisons-nous.  Mais  qu'aura  pensé  Copp  en  me  voyant 
disparaître  presque  aussitôt  que  le  prétendu  voleur? 
Betty  n'aura  pu  lui  cacher  la  vérité,  il  sait  sans  doute 
que  j'ai  reçu  cette  bague  ;  mais  si  elle  allait  avoir  des 
soupçons  sur  moi.  Oh!  non,  je  connais  trop  ma  Betty. 
Quelle  charmante  fille!  Oh  !  maintenant  je  suis  presque 
certain  de  me  marier. 


SCENE  VI. 

EDOUARD,  COPP,  BETTY. 

BETTÎT. 

Oh  !  mon  oncle ,  les  beaux  appartements  ! 
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COPP. 

Oh!  oui,  c'est  bien  plus  beau  que  chez  nous. 

EDOUARD,  i  part. 

J'avfiîs  deviné  juste. 

COPP. 

Voilà  un  monsieur  page  quiva  noiis  Jirepeut-êtrp... 

ÉDOCABD,  1  pan. 

Gardons  bien  mon  sérieux.  (  Haut.  )  Vous  venez 
pour  parler  à  son  altesse? 

BETTT. 

Oui,  monsieur,  nous  venons...  {ji part.)  Oh!  mon 
oncle,  quels  traits!  malgré  moi  le  cœur  me  bat... 

COPP,  I*  «oiiteDuit. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc? 

EDOUARD. 
Qu'avez- vous  donc ,  mademoiselle?  je  suis  inquiet... 
BETTT. 

Oh!  ce  n'est  rien,  monsieur.  {A parl.^  Mais  mon 
oncle, voyez  comme  il  lui  ressemble. 
COPP,  le  regardant. 

Cest  vrai ,  au  moins ,  qu'il  lui  ressemble  beaucoup  ; 
mais  comme  ce  ne  peut  pas  être  lui... 

BETTY. 

J'aime  pourtant  mieux  la  Bgufe  de  Georgini. 

COPP. 

Ne  me  parle  plus  de  ton  Georgini  ;  ne  m'as-tu  pas 
dit  qu'il  avait  reçu  une  bague  de  ncdre  coquin?  et 
disparaître!..... 

EDOUARD. 

Mais  contre  qui  donc  en  avez-vous  ? 
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•   co»p.. 
Je  paite  d'un  petit  frelwm^  d'Italmi... 

BETTT  ,  TÎTWiwiit. 

Qui  vooa  ressaibblc  beainxNip, 

ÎDOtlAmD,  (ouTMt. 

Bien  obligé  ,  mademoiselle. 

BETTT,  IMVMUM. 

Ce  n'eM  pas  cela,  ttouBieur,  que  je  voulais  dira;  je 
ne  pariais  que  de  ta  &gme. 

cepp. 

Qo'îl  revîcaine  i  4a  maison  avec  aa  petite  mine  et  ses 
chamont...  yt  le  fanai «baatsr,  mdi! 

iDOCAKD. 

'Ubis  qa'a-t-il  doncfast? 

CO'fP.  ^ 

Un  petit  drôle  qui  dispan^t  avec  un  diamant  volé! 
On  le  rewrra  maintMiaiit ,  Dieu  sait  quaitaL 

BŒITY, 

Vouft  mefeitM  sentir  une  peini...  CoMuent  dsez- 
vOus  soapfbaner  ce  bcm  Geongidi ,  le  phis;  doux  >  le 
plus  aimable,  le  plus  honnête  de  tous  Iw  boiNnes?... 
Ten  pleure  de  dépit. 

iDfiVARp,  ipm. 

O  ma  chère  Betty  1 

Ob!  c'est  que  je  n'entends  pas  raillerie,  moi,  sur 
l'article" de  la  probité.  Ces  bijoiii-Ià  ne  sera:ient  pas 
restés  une  nuit  dans  la  maison.  Le  capitaine  Copp  eït 
connu  :  pour  ce  qui  est  de  l'honneur  et  du  Courage^, 
mille  cinq  cents  cargaisons  1 

Tome  FI.  I  > 
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EDOUARD. 

Ne  jurez  doDC^>a8  comme  cela  daos  le  palais  du  roi. 

COPP. 

C'est  juste,  je  ne  .jurerai  pas.  Mais,  dites^moi,  le 
prince  va-t-il  bientôt  venir?  c'est  que  je  n'ai  pas  de 
tein|M  à  perdre,  moi. 

ÉDOVA.JLD. 

Je  crois  l'entendre.  Passez  dans  cet  appartement; 
comme  c'est  mylady  Clara  qui  doit  vous  présenter... 

COPP. 

Ab  !  oui ,  cette  dame  qui  nous  a  &it  entrer  tout  de 
stùte;  elle  a  l'air  d'une  fine  mouche.  Ah  çàl  mais  ne 
me  feites  pas  trop  frttendre,  au  moins...  Ce  n'est  pas 
pour  moi  que  je  viens  ;  si  le  prince  ne  se  laissait  pas 
voler,  je  #e  serais  pas  obligé  de  lui  rapporter  ses  joyaux. 

BETTT. 

Mon  oncle,  venez  donc,  on  nous  avertir»... 

COPP, 

A  la  bonne  heure;  mais  si  l'on  me  rattrape  jamais 
à  la  cour,  je  veux  bien  que  le  diable...  Ab  !  il  ne  fout 
pas  jurer  dans  le  palais  du  roi. 

SCÈNE   VIL 

EDOUARD,  SEDL. 

Voilà  une  visite  qui  ne  fera  pas  grand  plai»r  à  Henri; 
il  aimerait  mieux  perdre  mille  fois  aa  montre...  mais 
chut  !  SouvenoBS*nous  que  je  dois  tout  ignorer. 
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SCÈNE  VIII, 

HENRI,  EDOUARD. 

BEVBI,»  hiUt  as  cooT. 

Edouard  ,  Rochester  a-t-il  paru  ? 

ÉDOnARD. 

Non,  votre  altesse,  pas  encore. 

BEITAI,  iput.  . 

Comme  je  vais  le  traitel'  ce  Rochester  !  il  a.rmt  qud- 
que  motif  secret ,  bientôt  je  saurai  tout.  Ton  esprit  ne 
t'excusera  pas ,  traître  !  et  je  jure  que  tu  me  paieras  le 
tour  cruel  que  tu  m'a*  joué. 

'iboUA.KD. 

Son  altesse  demandait  monsieur  le  comte ,  il  arrive 
avec  mylady. 

HBKRl. 

Mylady  est  de  trop  ;  je  ne  pourrai  point  m'e:q>]i- 
quer  devant  elle.  N'importe ,  il  ne  m'édiappera  pas. 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  EDOUARD,  ROCHESTER, 
Ladt  CLARA. 

KOCHESTBH. 

Oserais -je  demander  à  sffli  altesse  si  elle  a  bien 

passé  la  nuit? 
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HENRI. 

Parfeitement,  mon  cher  comte!  (  Bas.  ).Te  voilà 
donc,  traître! 

LA9T    CLAKA,  <Éi  MariiMU. 

Je  croyais  que  mylord  Rochester  avait  aidé  le  prince 
dans  ses  grands  travaux. 

hocBestbk. 

Non ,  mylady,  il  est  arrivé  un  événement  qui  m'a 
forcé  de  quitter... 

H  X IT  R  I ,  >Tee  une  eoUre  coDcentr^ 

Ouï ,  monsieur  le  comte  m'a  laissé  tout  le  ^rdeau 
des  affttres. 

ROCHESTER. 

Je  ne  doute  pas  que  son  altesse  ne  s'en  soit  très- 
bien  tirée. 

HEITRI. 

(-rf^rt.)îl  raille  encore,  le  pftrfide!(ffa«r.)  Comte^ 
vous  vous  rendrez  dans  mon  appartement  à  deux  heures , 
\*iÀ  à  vous  pàHer. 

ROCHESTER. 

Daignez  m'en  dispensa;  je  quitte  Londres  dans 
quelques  instants. 

HEITRI. 

Pour  Vous  rendre?.... 

ROCHESTER. 

Dans  mes  terres;  je  vois  le  disais  hier,  je  suis  un 
grand  coupable,  il  est  t^o^s  qtie  je  m'exile  de  la  cour, 

et  que  je  me  fasse  ermite. 
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BBHRI,  iTcc  hamnir. 

J«pprouve  ce  projet;  mais  c'est  moi  qui  veux  tous 
choisir  votre  ermitage. 

SOCHESTEn  ,  bu  1  mjrbdj. 
Le  prince  est  furieux  contre  moi. 

COPP,  criMit  «n  deho». 

Eh  bien  !  me  ïera-t-on  attendre  toute  U  journée  ? 

HEimi,  étonné. 
Quel  bruit!  qui  donc  e^t  là? 

LADT  CLAB*. 
Ah  !  je  le  sais  ;  ce  sont  deux  personnes  que  j'fti  ren- 
contrées dans  les  grands  ^{^rtements  ;  elles  désirent 
parler  au  priace;  etjetais({u'tl  est  telLetneiit  accessible 
pour  le  peuple,  que  j'ai  cm  devoir  promettre  à  ces 
bonnes  gens  de  vous  les  présenter. 
HEirai. 
H^m,  mj^y,  dans  e«  moment  cela  m'est  impossible. 

LADT    CLARA. 

J'en  suis  âcbée,  surtout  pour  la  jeune  lilk. 

UERIt'I,    Ti*CBKDl. 

Il  y  a  une  jeune  fille  ? 

LAAT    CLARA. 

Jolie  tHnume  un  ange. 

•  hbusi. 

Puisque  vous  le  voulez  alisoluroent,  mylady (^ 

Edouard.  )  Faites  entrer. 
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SCÈNE    X. 

ROCHESTER,  HENRI,  Lady  CLARA, 
EDOUARD,  COPP,  BETTY. 

^EDOUARD,  i  Copp. 

Venez,  le  prince  consent  à  vous  entendre. 

COPP. 

Eh  bien!  maintenant,  voilà  que  je  n'aî  plus  de  har- 


BETTT. 

Mais,  mon  oncle,  qu'avez-vous  à  craindre? 

COPP. 

Je  n'ose  pas  les  regarder. 

HEHRIfipwt. 

Que  vois-je!  c'est  Copp  et  sa  nièce;  me  voilà  bien. 

COPP,  à  Betty. 

Il  faut  pourtant  que  je  commence  mon  discours; 
j'avais  arrangé  tout  cela  dans  ma  tête ,  et  voilà  à  pré- 
sent c|ue  je  ne  sais  plus  que  dire. 

HERRI. 

(^ part.)  Je  vais  jouer  un  joli  personnage!  {^  Ro- 
ehester.  )  Nous  nous  expliquerons  ailleurs  ;  en  atten- 
dant ,  le  plus  grand  silence  sur  ce  que  vous  voyez. 

BETTT,  4  Copp. 

Allons,  mon  oncle,  du  courage. 

COPP,  1  Bïttj 

Tu  as  raison. 
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LADT    CLARA. 

Eh  bien!  brave  homme,  qu'avez-vôus  à  dire? 

HEIfKI,  1  p^n. 
J'espère  qu'il  ne  me  reconnaîtra  pas. 

HOCHESTKR,  bu  i  myUdj. 

Avouez  que  ma  nièce  est  jolie. 

COPP,  aprti  s'étt*  aaconngj. 

£h  bien!  je  vous  disais  dcoic...  (^  Bettjr.)  Eh  bien! 
qu'est'Ce  que  je  disais  donc? 

BETTY. 

Rapportez  tout  simplement  ce  qui  s'est  passé. 

COPP. 

Tu -as  raison,  ma  petite. 

LADT  CLASA,  k  Copp. 

Comment  vous  appelle-t-on ,  mon  bon  ami? 

HEIIRI,!  p*rt. 
Je  sais  son  nom  aussi  bien  que  lui. 

COPP. 
On  m'appelle  le  capitaine  Copp,  pour  vous  servir; 
et  voilà  Betty,  ma  nièce ,  qui  sans  vanité  en  vaut  bien 
une  autre  ;  et  certainement  s'il  y  avait  de  la  justice  dans 
le  monde,  elle  viendrait  ici  aussi  bien  que  certaine 
grande  dame;  parce  que  vous  entendez  bien.... 

BETTT. 

Mais,  mou  oncle,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  ques- 
tion; allez  donc  au  fait! 

COPP. 

C'est  sûr.  Il  faut  aller  au  fait.  D'abord ,  vous  saurez , 
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niylord...  quand  je  dis  myiord,  e'est-à-dire ,  votre  al- 
tesse.... 

HENRI,  i  ptn. 

Il  ne  s'en  tirera  jamais. 

COPP. 

Enfin  suffit;  vous  saurez,  primo,  que  je  tiens  la  ta- 
verne du  Grand-Amiral,  où ,  sans  me  vanter,  je  ne 
reçois  que  bonne  compagnie ,  exeqjté  quand  il  m'arrive 
quelcfues  fripons.  Hier  au  soir  il  m'wi  est  venu  deux; 

ah!  les  coquins!  si  je  tes  rattmipe  jamais! Après 

avoir  fait  une  grande  dépeine  dans  ma  maison,  ils  ont 
demandé  à  trinquer  avec  moi  ;  j'y  ai  consenti ,  pftrce 
que  je  suis  bon  homme.  Pourtant,  à  leur  mine,  j'aurais 
dû  voir  qu'ils  voulaient  me.  joua*  quelque  tour;  l'un 
d'eux  surtout  avait  un  air  tournois...  Il  me  semble  que 
je  le  vois  encore ,  un  homme  de  trente  ans...  [Regar- 
dant Rochester),  à  peu  près  de  votre  taille;  il  avait 
une  figure...  (  Il  s'arrête  tout  à  coup  avec  le  plus 
grand  étonnement.)  Ah!  mon  dieu!  Setty,  vois  donc; 
je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  ce  seigneur-là  n'est 
pas  mon  fripon! 

BETir,  efftsjée. 

Mais,  mon  oncle,  que  dites-vous?  taisez-vous  donc! 

HXtTRr,  k  p«rt. 

La  figure  de  Rochester  l'embarrasse. 

ROCHESTER. 

Eh  bien!  vous  dites  donc,  capitaine  Copp?... 

COPP. 

Ah!  ma  foi,  je  ne  dis  plus  rien;  car  plus  je  le  re- 
garde,.. (J  Betty,)  C'est  mon  coquin  ! 
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BETTT,  à  Copp. 

De  grâce  !  je  parlerai  pour  vous.  (  Bet^r  prend  sa 
place^  Mon  oncle  a  cru  de  son  devoir  de  préveoïr  son 
altesse'que  deux  inconnue  se  &ont  introduits  chez  lui; 
qu'après  y  avoir  feit  une  grosse  dépens»,  qu'ils  étaient 
hors  d'état  de  payer,  ils  se  sont  évadas  en  laissant  en 
dépôt  un  bijou  dn.plus  gcaod  prix ,  qui  se  trouve  ap- 
partenir à  la  couronne.  . 

COPP,   CUTMMIll   B«Pï- 

Hein  !  comme  ça  parle  !  que  tu  es  gentille ,  ma  petite 
mignone ! 

BETIY* 

Mon  oncle  e^  trop  honnie  homme  pour  ne  pas 
s'empresser  de  rapporter  à  son  altesse  la  montre  qui 
lui  appartient.' 

COPP,  tinmf-Ki^m^tte, 

Ah  !  mon  dieu  !  ouï ,  la  voità..  Xj«f;âoquin%,m'pnt  eiii< 

porté  dlx-nêef  guinées  i  si  je  (fis' iÈela ,  çjçvn'çst  pas  à 

cause...  parce  'Spé,  gra<^  au  ciel ,  je  suis  Iwn  ^  état 

de  les  perdre ,  au  rn<j^s..  Mais  enfin ,  voici  la  montre. 

H  EU  fil. 

Voyons  si  eUçj^tof'éiDpartient. 

COPP,  tnTemnt  k  tbéttrc.  ponr  nmcnre  b  montre. 

Votre  joaiUiar,  qui  s'y  connaît,  dit  qu'elle  a|^rtîent 
à  vob«  altesse.  Je  U  rends;  la  voilà.  {^Au  moment  ou 
â  remet  la  montre ,  H  s'arrêta  tout  h  eçi^,  sb-  trou~ 
bÎB  ,  et  revient  a  sa  place  darts  la  plus  grande  émo- 
tion. )— Eh  bien!  est-ce  que  j'ai  ta  berlue?  Ah!  c'est 
lui,  c'est  lui!... 
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BETTT. 

Mais  qu'arez-vous  donc  ?  d'où  vient  ce  troiibl«  ? 

COPP,  à  Petty. 

Dis  encore  que  je  suis  un  fou  ;  j'y  mettrais  ma  main 
au  feu,  son  altesse  est  l'autre! 

HENRI,  apri*  arair  ngirdé  la  nu>DtTC. 

C'est  vrai ,  cette  montre  est  à  moi. 

LA.DT    CLARA. 

Comment  ? 

HEIIRr. 

Je  l'aurai  perdue,  on  me  l'aura  volée. 

BETTT,  qui  le*  a  cximinê*. 

En  effet ,  ils  me  rappellent  des  traits mais  il  est 

impossible 

COPP. 

Nous  avons  fait  là  de  belle  besogne!  Voilà  que  je  me 
rappelle  qu'ils  ont  dit  que  le  prince  se  déguisait  pour 
courir  les  aventures. 

BETTT. 
Âh!  mon  dieu,  qu'allons-nous  devenir? 
HENRI,  à  pan. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  rire  de  leur  embarras. 

COPP,  i  Betty. 

Lai^-moi  faire,  je  m'en  vais  raccommoder  tout  cela 
{Haut.')  Le  prince  ne  m'en  voudra  pas ,  si  je  lui  dis  que 
ma  nièce  est  une  petke  sotte;  car  les  deux  inconnus 
qu'elle  appeJle  des  fripons ,  sont  peut-être  de  trèsJioo- 
nêtes  gens-,  la  preuve ,  c'est  qu'ils  avaient  des  figures 
très...  très-agréables.  Et  puis,  le  soir,  vous  entendez 
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bien  qu'on  peut  se  tromper...  d'ailleurs,  mw,  si  j'avais 
su,."  certainement....  votre  altesse  doit  me  connaître 
assez...  pour  que  je.,.,  parce  que...  (Se  retournant  vers 
BeUj:)T!i'e»t-ce  pas  que  je  m'en  suis  bien  tiré? 
LA,DT   CLARA. 

Je  suis  de  votre  avis ,  ce  sont  tout  au  plus  des  étourdis. 

HEirni. 

Ce  sont  de  très-mauvais  sujets,  madame;  l'un  est 

déjà  puni,  l'autre  le  s«a  bientôt.  Capitaine  Copp,  je 

suis  instruit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  vous.  N'a- 

t-il  pas  été  question  d'un  certain  Rochester? 

COPP,  i  luit. 

Ahi!  (Sauf.)  Je  n'en  ai  pas  dit  trop  de  bien, 

ROCHESTEH. 

Est-ce  que  vous  le  connaissez  assez  pour  en  parler? 

COPP. 

Oh  !  quan^  je  dis  que  je  le  connais ,  c'est-à'dire,  qu'oo 
le  connaît;  tout  le  monde  en  dit  du  mat,  c'est  vrai; 
mais  il  y  a  peut-être  quelques  personnes  qui  se  trom- 
pent 

HEKRI. 

Non,  non,  on  ne  se  trompe  pas:  n'avez-vous  pas 
dit  aussi  qne  cette  aimable  en&nt  était  sa  nièce? 

COPP. 

Ah!  là-dessus,  je  ne  me  dédis  pas';  preuve  en  main, 
quand  on  voudra.  (^  Bettjr.  )  Faites  doncla  révéreoce, 
petite  fille ,  il  est  question  de  vous. 

HKHRI. 

£b  bien!  le  comte  Rochester  se  chaînera  de  pour- 
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voir  à  soQ  «tablisseioeBt ,  et  de  k  marier  d'une  nanièrc 

convenable. 

SOCHESTEB. 

Je  puis  assurer  votre  altesse  i^'dte  prévient  sea  dé- 
sirs. 

GOPP.- 
Nenni ,  nennt,  je  ne  donne  pas  comme  ça  ma  Bett^. 
Laissez-dmc! 

KOCHESTER. 

Mais  au  moinfl  vous  songerez'  à  un  établissement 
digne  du  nom... 

BETTY. 
M^Im^,  ce  sont  mes  affaires. 

mENBI. 

Je  sais  de  plus  qu'un  certain  maître  italien  a  captivé 
le  cœur  de  la  jeune  Betty;  mais  je  m'oppose  à  ce  ma- 
riage :  ce  jeune  homme  a  reçu  une  bagu«  que ,  comme 
le  capitaine,  il  n*a  pas  eu  la  délicatesse  de  rapporter. 

COPP,  i Betty. 

Quand  je  te  disais  que  c'était  un  mauvais  sujet. 

BETTT. 

Moi ,  je  suis  certaine  qu'il  la  rapportera. 

EDOUARD,  •'•ïMirant. 

Je  n'attendais  que  le  moment  de  la  remettre  à  votre 
altesse. 

HEHRI. 
Comment!...  c'est  Edouard!  ah!  je  ne  m'étonne  plus 
de  la  ressemblance. 
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CCI  pp. 
Quoi  !  c'est  ce  petit  perdié.  (  Biant  du  gros  rire.  ) 
Oh!  oh!  oh!  il  y  a  de  la  ma%M  dans  tout  cela. 
SBTTT. 
OH!  mon  dieu!  voilà.. <  â'est...'ah! 

Cest  en  vain,  mylady,  (]He  je  voudnûs  vous  cacher 
quelque  diose;  vous  voyez  les  li^xis  de  l'aventure. 
bADT  «Lara. 
Oh!  je  les  connaissais  defniîs  long-temps;  j'étais  de 
la  co^uratïon. 

HUïEI. 

Commet? 

LADT    CLARA. 

Ainsi  que  La' princesse  votre  épouse.  Si  le  comte  est 
coupable,  c'est  nous  seules  qu'il  làut  pwur. 

ROCSBIIIR. 

Oui-,  je  me  suis  sacnfis'. 

HBSRI,  iétéftaMU. 

Tant  pi»  pojjr  vous.  C'est  ètte  tn^  hardi^  m'avoîr 
fiiît  ptasser  les  deux  plus  cruelles  heures!-» 
BOCHBSTElf; 

Je  conviens  de  mes.  torts. 
'  ■  HEKRI. 

M* avoir  exposé  la  nuit  dans  les  rues  de  Londres  ! 

B006ESTÏK. 
Et  les  deox  hotsoies  à  manteau  ? 

HEWRT.  • 

Eh  bien!  quels  étaient?... 
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JOSEPH, 


DRAME  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE , 
MÊLÉ  DE  CHANTS, 

KepréMoté  pour  U  première  foUle  17  fiérrier  1807. 
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SUR  JOSEPH. 


i-JE  lendemain  de  la  première  représentation  du 
Joseph  de  M.  Baour-Lormian ,  je  dînais,  avec  plu- 
sieurs auteurs  et  quelques  artistes ,  chez  madame 
Gay ,  où  l'on  était  toujours  sûr  de  trouver  la  plus 
aimable  réunion,  et  d'entendre  d'agréables  dis- 
cussions sur  les  lettres  et  sur  les  arts.  Chacun  des 
convives  jugeait.  Selon  sa  manière  de  voir,  la  pièce 
de  mon  confrère  ;  et ,  quoiqu'ils  fussent  tous  d'ac- 
cord sur  la  beauté  de  la  poésie  et  le  mérite  de  l'ou- 
vrage, ils  y  trouvèrent  je  ne  sais  quel  défaut  qu'ils 
ne  pouvaient  définir,  jnais  qui  nuisait  à  l'ensemble 
de  cette  belle  tragédie. 'Comme  un  autre,  je  voulus 
dire  mon  avis  sur  cet  ouvrage ,  et  je  crus  expli- 
quer le  défaut  qu'ils  lui  reprochaient,  en  assurant 
que  l'amour  que  l'auteur  avait  introduit  dans  ce 
sujet  patriarchal ,  affiiiblissait  le  premier  intérêt  ; 
qui  est  la  piété  filiale.  Tous  se  récrièrent  contre 
mon  opinion;  ils  prétendirent  que  le  sujet  était 
trop   simple  pour  que  l'auteur  pût  se  dispenser 
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d'inventer  une  conjuration  et  On  amour  qui  pus- 
sent fournir  de  l'alimeiK  p6iir  cinq  actes.  Je  leur 
répondis  que  je  ne  calculais  pas  le  mérite  d'une 
pièce  par.le  nombre  des  actes;  que  si,  en  effet,  la 
simplicité  du  sujet  ne  nous  ofirait  pas  matière  suf- 
fisante pour  une  grande  tragédie ,  il  fallait  se  régler 
d'après  cela,  et  ne  pas  étendre  le  sujet  au-delà  de 
sa  proportion  ;  que  je  convenais  que  ce  sujet ,  si 
intéressant  dans  la  Bible,  n'offrait  que  la.reconnais- 
sance  des  frères  ,  et  que  tout  ce  que  l'on  pouvait  se 
permettre ,  c'était  de  faire  arrtver  Jacob  en  Egypte, 
et  de  le  rendre  témoin  du  pardon  que  Joseph  ac- 
corde à  ses  frères  ;  mais  qu'au  reste  tout  autre  sen- 
timent qui  pouvait  distraire  de  cet  intérêt  de  Ca- 
mille, devenait  un  hors-d'œuvrc  dangereux  pour 
l'ouvrage ,  et  qu'il  fallait  tout  le  talent  et  le  style  de 
Baour-Lùrmian  pour  avoir  pu  triompher  de  l'obsta- 
cle qu'il  s'était  créé  lui-même.  Méhul ,  ^i  était  au 
nombre  des  convives  ,*-nous  écoutait  avec  uae  at- 
tention particulière  ;  mais  quand  il  vit  que  la  dis- 
cussion allait  cesser, il  voulut  la  ranimer,  et,  avec 
cette  finesse  et  ce  genre  d'une  aimable  raillerie 
qu'il  possédait  si  bien,  il  soutint,  par  un  motif 
qu'on  devinera  bientôt,  que,  tout  en  adoptant 
quelques-unes  de  mes  idées  ,  il  était  impossible 
de  traiter  ce  sujet  sans  y  coudre  quelque  épisode; 
qu'au  reste  rien  n'empêchait  de  tenter  une  épreuve 
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qui  ne  pouvait  toivner  qii'k  t'avantage  «tu  public; 
que  si  l'on  avait  fait  une  tri^édie  de  Josepti  ,  ou 
pouvait  bien  en  faire  un  opàïi;  qu'it.  ne  connais- 
sait pas  de  sujet  plus  propre  à  donner  du  styte  et 
de  l'intérêt  à  la  musique;  et  que,  puisque  je  me 
trouvais  d'une  opinion  coutrairti  à  celte  de  tout  le 
monde,  il  me  portait  le  défi  de  tiii  faire  de  ce 
pieux  Joseph  un  opéra  en  trois  actes.  Matlame  Gay 
appuya  celte  idée  avec  toute  la  chaleur  etie  charme 
qu'elle  p<H-te  dans  une  conversation;  et  pour  avoir 
mis  quelque  opiniâtreté  à  soutenir  mon  opinion, 
je  fus  condamné  par  tout  le  monde  à  fournir  la 
preuve  qu'on  pouvait  faire  un  Joseph  sans  conspi- 
ration etsans  amour.  Qnvontut^us;  on  m'assigna 
le  temps'où  je  devais  tire'  t'ouvi'age;  et  ec»nme  il 
était  question  d'un  grand  opéra  ,  on  convint  seule- 
ment qu'on  me  dispensait,  pour  tout  ce  qui  tenait 
au  récitatif,  d'apporter  les  vers  tout  façonnés.  Afin 
de  ne  pas  passer  pow  aa  gascon,  je  fiis  bien'obligé 
de  me  résigner  k  tout  ce  qu'on  ordonna.  Tonte 
la  société  contré  laquelle  j'avais  disputé  avec  la 
chaleur  que  donne  la  conviction  ,  fut  ajournée  à 
la  quinzaine,  avec  injonction  de  venir  siéger  au 
même  tribunal,  et  à  moi  decom^ra^rpourme  voir 
juger  et  condamner  par  mes  pairs  à  telle  amende 
qu'il  plairait  au  tribunal  littéraire  de  ra'infliger. 
. —  Cette  plaisanterie ,  comme  tant  d'autres  de  ce 
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geore,  saffisait  dans  cette  maîsoa,  «ù  i'esprit  <;t 
la  grâce  ne  cessaient  de  fousnir  des  bons  mots, 
à  Dous  faire  passer  UDe  soirée  très-agréable  ;  aussi 
toutlemoDde  s'en  alla-t-iltrès-<:onteQt,  excepté  moi 
qui ,  cheminant  avec  ce  .bon  Méfaul ,  me  repro- 
chais en  riant  mon  entêtement ,  et  prévoyab  déjà 
tout  le  travail,  peut-être  inutile,  qu'il  allait  me 
causer.  -Cependant,  arrivé  chez  moi,  je  me  rais  à 
réfléclûr  à  la  manière  dont  je  traiterais  le  sujet; 
et ,  comme  il  m'était  positivement  défendu  d'em- 
prunter aucun  éjHSode ,  puisque  c'était  là  le  mo- 
tif de  notre  discussion ,  et  qu'il  me  fallait  cepen- 
dî^nt  amener  des  situations  fortes  et  intéressantes, 
je  ne  trouvai  d'autre  moyen  d'y  parvenir  que 
de  ^re  un  réprouvé  de  Siméoa  «  et  un  aveugle  de 
Jacob.  Une  ff»s  cette  donnée  admise  «  je'  fus  tout 
surpris  de  la  facilité  que  je  trouvai  à  faire  maT' 
cher  mon  action.  Mon  furieux  Siméon  formait  un 
contraste  avec  la  douceur  un  peu  monotone  de 
Joseph,  et  la  perte  de  la  vue  dans  mon  père  Jacc^, 
m'ofirait  l'occasion  toute  naturelle  d'employer  ces 
méprises  de  personnages,  qui  sont  d'une  si  grande 
ressource  pour  amener  des  situations  plus  ou  racâns 
intéressantes.  On  se  doute  bien  que,  mon  plan  fait , 
je  ne  tardai  pas  à  finir  l'ouvrage.  J'allai  moi-même 
presser  le  tribunal  de  se  réunir;  et,  la  lecture  faite 
de  mon  drame ,  on  convint  d'une  voix  unanime  que 
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j'avab  gagoé  ma  cause,  et  qu'oa  pouvait  faire  u» 
Joseph  san^^teodre  l'actiou  par  des  épisodes  étran- 
gers ati  sujet.  < 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détait  sur  les  beautés 
musicales  de  cet  ouvrage  :  c'est  sans  contredit  le 
chef-d'œuvre  de  Méhul  ;  maïs  je  répondrai  au  re- 
proche qu'on»  me  fit  dans  le  temps ,  d'avoir  porfi; 
àrOpéra-Comique  un  sujet  qui, par  son  spectacle 
et  le  grandiose  de  sa  musique,  appartenait  tout-à- 
iàitau  grand  Opéra.  Lorsque  je. fus  condamné  par 
l'arrêt  d'une  joyeuse  société  à  composer  mon  Jo- 
seph, il  était  bien  entendu  que  je  travaillais  pour 
notre  grande  scène  lyrique  ;  maià  lorsque  mon 
aréopage  eut  entendu  ma  pièce  telle  qu'elle  est 
maintenant,  il  fiit  décidé  '  qu'on  ue -changerait 
point  le  dialogue  en  récitatif,  et  qu'on  jouerait 
ainsi  la  pièce  au  théâtre  Feydeau.  Je  crois  bien 
que  Méhul ,  qui  était  encore  à  cette  époque  eu 
querelle  avec  l'administration  de  l'Opéra,  avait 
secrètement  gagné  nos  juges  :  car  ils  parvinrent  à 
me  faire  consentir  à  cette  substitution  de  théâtre , 
à  force  de  raisonnements;  et  sans  doute  ma  pa- 
resse ordinaire  m'y  décida  tout-à-fait.  Ma  pièce  fut 
jouée  et  obtint  beaucoup  de  succès  à  Paris  ;  mais 
elle  rapporta  au  théâtre  très-peu  d'argent  :  elle  fit  ait 
contraire  la  fortune  des  directeurs  de  province;  ce 
qui  prouve  incontestablement  que  les  idées  reli- 
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gieuses  ont  beaucoup  ptuB  de  succès  dans  le&  dépar- 
tements que  dans  la  grande  capitale^  et  j'avoue 
que  je  la  crois  malheureusement  tant  soit  peu  im- 
pie, malgré  tous  les  soins  que  l'on  prend  ée  la  rap- 
peler aux  vertus  du  bon  vieux  temps,  et  k  cette 
simplicité  de  ipœurs  patriarchales  que  l'on  oe  re- 
trouve plus,  comme  chacun  sait,  que'  panni-les 
ministres  de  notre  sainte  religion. 

Hélas  !  faut -il  donc  ,  après  être  eptré  dans  des 
détails  qui  me  rappellent  les  àrconstances  qui 
n'ont  lait  que  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  exis- 
taient depuis  long-temps  entre  mei  et  Méhul ,  que 
je  sois  condamné  à  parler  de  sa  mort  prématurée! 
Les  arts,  qui  espéraient  encore  quelques  nou- 
veaux chefs-d'œuvre  de  scwi  immense  taient,  la 
société  qu'il  charmait  par  les  ^aces  de  son  esprit , 
ont  fait  une  perte  réelle  dans  la  personne  de 
l'honnête  homme,  de  l'homme  aimable,  et  au 
grand  oimpositeur;  et  s'il  a  droit  à  mes  étoges, 
comme  un  artiste  distingué  dont  j'ai  partagé  les 
travaux,  il  a  droit,  à  de  Icaigs  r^^ts  comme 
mon  ami.  Les  personnes  qui  n'ont  connu  que  ses 
chants  peuvent  l'admirer  ;  mab  ses  amis  seuls  ont 
pu  apprécier  son  caractère  et  la  bonté  de  son 
cœur. 

Conune  tput  véritable  homme  de  génie ,  il  savait 
plier  son  talent  au  genre  qu'il  voulait  traita;  et 
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certes  il  serait  difficile  de  ftconnaitre  l'auteur  «]e 
Joseph  et  de  Stratonice-  dans  une  Folie  et  dans 
FlnUo  :  cepeadaat ,  pour  Cf  ux  qui  pouvaient  hien 
juger  de  ta  nature  de  soii  talefct,  il  était  facile  de 
voir  que,  s'il  consentait  quelquefois  à  chanter  la 
folie,  son  goût  le  portait  de  préférence  à  peindre 
les  grandes  idées  et  les  passons  fortes.'  Et  l^llee 
sont  la  grandeur  et. la  beauté  de  ses  accoits,  que 
si  les  révolutioiis  et  les  discordes  civiles  parvenaiffiri; 
à  Qous  enlever  le  peu  de  lil>erté  dont  nous  jouis* 
sons,  l'amoUT:-  de  la  patrie,  ^aces  à  Méinil,-  ne 
s'éteindrait  pas  du  fuoins  dans  les  âmes.  Ses  chants 
du  Départ  et  de  Roland,  comme  ceux  du  Tyrthée 
de  la  révolution  (M>  Rouget  deLisle  ),{t{'acur«rai9Ut 
encore,  en  inspirant  des  victoires,-  la  conquête  de 
la  liberté. 
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PERSO]\NAGES. 

JACOB,  pasteur  de  la  vallée 4'Hébron. 

JOSEPH,  fils  de  Jacob,  minislpe  d'Egypte, 

BENJAMIN ,  fils  de  Jacob. 

SIMÉON,filsdeJac»b. 

HUBÉN,  fils  de  Jacob.  '' 

HEPtfTAU ,  fils  de  Jacob. 

UTOBAL,  confident  de  Joseph. 

Un  OFFICIER  des  gardes  de  Joseph. 

Jeunes  Filus  de  Memphis. 

Sept  Fjls  de  Jacob. 

ISBiiLiTEs.  \    VersonnajAis 

ÉCTPTIBHS. 
SOUMTS. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  ibilire  repréMBle  l'iatarieur  du  falùt  do  Jwep 


SCÈNE  I. 

JOSEPH,  SEUL. 

V  iivKMEHX  Pharaon,  dans  si 

S'cmpressti  à  flatter  mes  désirs; 
Au  milieu  des  honneurs,  de  la  magnificence. 
Mou  cœur  est  tourmenté  par  d'amers  souvenirs. 
Champs  patcniels,  Hébron ,  douce  vallée  ! 
Loin  de  vous  a  langui  ma  jeunesse  exilée. 
Comme  au  vent  du  désert  se  flétrit  une  Seur. 
O  mon  père  I  6  Jacob  !  dans  une  pure  ivresse , 
Tu  m'appelbis  l'espoir,  l'appià  de  ta  vieillesse... 
Et  sans  moi  tu  vieillis  en  pleurant  mon  malheur  1 

Frères  jaloux,  troupe  cruelle  ! 

C'est  vous,  dont  la  main  criminelle 

A  son  amour  m'osa  ravir. 

Avez-vous  pu  voir,  sans  frémir, 

Ses  pleurs ,  sa  douleur  paternelle  ? 

Ingrats  !  je  devrais  vous  haïr  ; 

Et  pourtant,  inal^ré  mes  alarmes,    , 

Malgré  cet  affreux  souvenir ,. 

Si  vous  pouvieie  vous  repentir , 

Je  serais  touché  de  vos  larmes. 
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SCÈNE   II. 

JOSEPH,  UTOBAL. 

,UTOBAL. 

Quoil  toujours,  seigneur,  ce  sombre  chagrin?  Qui 
peut  espérer  d'être  heureux,  si  le  grand  Cléophasne 
l'est  pas  ?  Ministre  de  Pharaon ,  vous  partagez  la  pui&- 
sance  avec  lut.  Votre  sage  prévoyance  a  sauvé  l'Egypte 
de  la  famine.  Les  grands  vous  respectent;  te  roi  vous 
aime,  le  peuple  vous  adore; des  honneurs  réservés  aui 
rois  seuls  se  préparent  pour  vous;  et  demain,  du  haut 
d'un  char  de  triomphe,  vous  pourrez  contempler  tous 
les  heureux  qpe  vous  avez  faits. 
JOSBPH. 

Par  mes  soins,  il  est  Vrai,  les  Égyptiens  connais- 
sent l'abondaiice.  Mais,  mon  cher  Utobal,  dans  les 
autres  climats  n'est-il  pas  d'autres  hommes? 

UTOBAL- 

£t  que  vous  importe,  seigneur?  êtes -vous  chargé 
du  soin  de  veiller  au  salut  de  tout  l'univers? 

JOS£PH. 

Je  le  vois  :  ta  ignores  ma  destinée ,  ou  tu  feins  de 
l'ignorer. 

'       UTOBAtx. 

Je  sais  seulement  qu'éclairé  par  un  dieu  inconnu 
sur  les  bords  du  'Si] ,  vous  prédîtes  ,  il  y  a  neuf  ans , 
à  Pharaon ,  le  sort  réservé  à  ses  peuples.  Votre  sagesse 
lui  parut  si  grande,  qu'il  vous  donna  son  anneau,  qu'il 
vous  appela  du  nom  de  Cléophas ,  et  qu'il  vous  remit 
le  soin  de  son  empire. 
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JOSEPHv 

Quoi!  tu  ne  sais  pas  que,  né  parmi  les  Hébreux, 
je  fus  conduit  sur  ces  bords?  Ignoré  dans  la  foule 
desesclaves,  victime  de  l'odîeuse  perfidie  d'une  femme, 
je  languis  plusieurs  années  dans  une  aflreuse  prison, 
et  je  n'en  sortis  que  pour  parvenir  aux  honueurs  [es 
plus  grands. 

DTOBÀL. 

Je  l'ignorais ,  seigneur. 

JOSEPH. 

Eh  bien  !  apprends  mes  infortùa^.  Je  suis  né  d'un 
sang  qu'en  ces  lieux  on  ne  peut  nommer  illustre,  puis- 
que je  dois  le  jour  à  l'un  de  ces  pasteurs'  dont  les 
troupeaux  nombreux  couvrent  les  rives  du  Jourdain. 
Jacob  est  le  nom  de  mon  père.  p£tit-fîl&  d'Abrabam , 
par  ses  rares  vertus,  comme  son  aïeul,  il  eut  des 
droits  à  la  Ëiveur  céleste ,  et ,  comme  lui ,  il  fit  alliance 
avec  le  Seigneur.  Douze  enBmts  composaient  sa  famille. 
J'étais  l'aîné  des  deux  fils  de  Bachel  sa  bien  aimée. 
Jacob  me  chérissait  tendrement;  mes  frères  en  conçu- 
rent de  la  jalousie,  et,  sans  le  mériter, j'attirai  sur  moi 
leur  haine.  Tu  vas  en  connaître  l'efFet. 

ROMANCÉ. 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance 

(Quatorze  ans  au  plhs  je  comptais), 

Je  suivis  avec  confiance 

De  méchants  frères  (]ue  j'aimais. 

Bat»  Sichem,  au  gras  piturage, 

MoiLs  paissions  de  nombreux  troupeauK; 
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J'étais  simple  comme  au  jeune  âge , 
Timide  comme  mes  agaeaux. 

Près  de  trois  palmiers  solitaires, 
J'adressais  mes  vœux,  au  Seigneur: 
Tout  à  coup  saisi'par  mes  frères, 
O  souvenir  rempli  d'horreur  ! 
Au  fbnd  d'un  sombre  et  froid  abîme 
Ils  me  ploQg^t  dans  leurs  fureurs. 
Quand  je  n'opposais  à  leur  crime 
Que  mon  innocence  et  ines  pleurs. 

Hélas  !  près  de  quitter  I4  vie , 
Au  jour  en&n  je  fus  rendu. 
A  des  marchands  de  l'Arabie , 
Comme  un  esclave  ils  m'ont  vendu... 
Tandis  que  du  prix  de  leur  frère , 
Us  comptaient  l'or  qu'ils  partageaient, 
Hèlas  !  moi ,  je  pleurais  mon  père , 
Et  les  ingrats  qui  me  vendaient. 

CTOBAL. 

Ëli  quoi!  seigneur,  depuis  que  vous  jouissez  de  la 
faveiu*  de  Pharaon  ,  depuis  que  votre  main  s'étend  sur 
tout  l'univers,  vous  ne  vous  êtes  point  vengé  de  ces 
plerfîdes  ? 

JOSEPH. 

Utobal,  ils  sont  mes  frères. 

DTOBAL. 

Votre  dieu  les  a  punis,  sans  doute.  La  famine  qui 
désolé  le  monde  entier.... 

JOSEPH. 

Cruel!  songes-tu  qu'ils  vivent  près  de  mon  père? 
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Hélas!  bien  loin  d'accroître  leurs  maux, j'ai  su  fessou- 
lager.  Des  émissaires  envoyés  secrètement  ont  ramené 
l'abondance  dans  le  Chanaan;  mais  depuis  <{uel<{ue 
temps,  chet*  Utolial;  depuis  que  mes  ennemis,  jaloux 
de  mon  élévation  et  du  bien  que  j'ai  &it,  empêchent 
Pharaon  de  regarder  tous  les  malheureux,  comme  ses 
sujets;  depuis  qu'il  a  défendu  de  porter  aucun  secours 
aux  étrangers,  ma  famille  entière  languit  en  proie  aux 
premiers  besoins  de  la  vie.  Mon  père  succombe  peut- 
i^tre  aux  horreurs  de  la  faim.  Ab  !  cette  idée  me  fait 
verser  des  pleurs. 

UTOBAL. 

Calmez ,.  seigneur.... 

JOSEPH. 

Je  l'ai  résolu,  Utobal;  il  faut  que  tu  partes  à  l'in- 
stant pour  la  vallée  d'Hébron;  il  faut  que  tu  voles  Jacob , 
hélas!  s'il  vit  encore.  Il  faut  que  tu  Itô  dises  qu'il 
vienne  avec  sa  famille,  ses  serviteurs  et  ses  troupeaux. 
Ah!  si  le  destin  de  tout  un  peuple  ne  me  retenait  pas 
en  ces  climats ,  je  serais  allé  me  précipiter  à  ses  pieds. 
— Mais  voici  l'heure  où  tout  le  peuple  rassemblé  sur 
les  places  publiques  attend  avec  impatience  les  secours 
que  mes  soins  prévoyants  lui  ont  réservés  :  je  cours  oii 
mon  devoir  m'appelle.  Toi ,  dier  Utobal ,  reste  ici  ;  ras- 
semble tes  esclaves  et  les  chameaux,  et  songe  enfin 
que  de  ton  zèle  dépend  peut-être  le  bonheur  de  ma 
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SCÈNE   III.   \ 

'    UTOBAL,SEDL.  ■       f 

Quel  hoimne!  quelles  vertus!  oai,  sans  doute, c'est 
un  dieuquirinspire;et  depuis  qu'il  gouverne  l'Egypte, 
il  y  fait  régner  à  la  fois  J'équité ,  l'innoceqct;  et  la  paii 
Mais  songeons  à  remplir  ses  ordres>,  et  que  bientôt 

SCÈNE  VI, 

UTOBAL,  Uw  OFFICIER. 

l'oFF  LCIER. 

Seigneur,  des  étrangers  demandent  à  parler  à  Gléo- 
phas:  en  vain  je  leur  refuse  l'entrée  de  ce  palais,  ili 
ne  veulent  point  se  retirer. 

BTOB4L, 

Et  que  prétendent  donc  ces  téméraires? 

l'officibr. 
Je  l'ignore.  Us  paraissent  bien  malheureux  ;  teuis 
vêtements  annoncent  la  pauvreté ,  et  mes  refus  les  font 
pleurer  et  gémir. 

DTOBAL. 

Mais  edfin  quelle  est  leur  patrie  ? 

l'officier. 
Ils  se  disent  Hébreux  ;  ils  arrivent  de  Chanaan. 

DTOBAL. 
Ils  arrivent  de  Chanaan  !  Allez  ;  qu'on  les  introduis» 


D,gn,-.rihyGOOgle 


ACTE,  I,  SCENE  VI.  ig3 

dans  cet  appartement ,  et  qu'ils  obtiennent  de  vous  et 
des  honneurs  et  des  respects.  (  ^ part.  )  Quelle  nou- 
velle! (^L'officier  sort.)  Courons  vite  en  instruire 
Cléophas.  Je  vais  calmer  ses  inquiétudes ,  en  lui  por- 
tant l'espoir  de  connaître  bientôt  les  destins  de  son 
père. 

SCÈNE  V. 

L'OFFICIER,    Lis  ÉTRANGERS. 

l'oF  F  I C I E  K  ,  am  étnpgen. 
Etrangers,rassurez-vous;le  grand  Cléophas  consent 
à  vous  voir,  à  vous  entendre  :  bientôt  il  va  paraître  à 
vos  regards. 

(IlMrtt.  ) 

SCÈNE, VI. 

Les  fils  DE  JACOB. 

RUBEN. 

Oui ,  mes  frères,  prenons  confiance  au  Dieu  de  nos 
pères.  I>  grand  Cléophas,  ce  hienfiiiteup  de  l'Egypte, 
nous  accordera  sans  doute  un  asyle  dans  cette  contrée 
qui  ,  malgré  sa  stérilité ,  peut  encore  offrir  le  bonheur. 

NEPHTALr. 

Oui,  Dieu  l'a  dit  à  notre  père,  à  l'instant  qu'il  sa- 
crifiait sur  !a pierre  d'alliance: «Jacob, c'est  en  Egypte 
que  tu  trouveras  la  fin  de  tes  maux.  ■> 

Tome  Kl.  l3    ' 


,,-prihyGt)0,'^le 


i<>4  JOSEPH.  j 

SIltfÉOD. 

Et  moi ,  c'est  en  Egypte  que  j'éprouve  toutes  l« 
horreurs  du  remords. 

RUBE  n. 
Pourquoi  donc  es-tu  plus  malheureux  ici? 

SIHÉON,  baaiaes  fnru. 

TCesl-ce  pas  dans  ces  chmats  que  Joseph.... 

UTEPHTALI. 

.  Eh  quoi!  toujours  penser  au  malheureux  JosephI    ^ 
Dieu  nous  a  pardonné  ,  sans  doute ,  puisqu'il  nous  a 
conduits  dans  cette  terre  hospitalière. 

SIMÉON. 

Non  ;  \e  Seigneur  a  retiré  sa  protection  aux  coupa- 
bles fils  de  Jacoh. 

NEPHTALI. 

N'es-tu  pas  le  témoin  de  ses  bontés?  il  nous  sauve 
de  la  famine  qui  désole  Chanaan. 
StMÉOS. 

C'est  moi ,  c'est  vous  tous  qui  êtes  les  auteurs  de> 
calamités  qui  afRigent  le  genre  humain. 
RUBEH. 

Et  quels  grand  crimes  avons-nous  donc  commis? 

siMÉon. 
Tu  le  demandes,  Ruben,  et. tu  le  demandes  à  Si- 
méon? 

NEPHTALI. 

Quoi  donc!  une   seule  faute  doit-elle  empoisonner 
toute  notre  vie  ? 

s  J  M  É  o  H. 
Vous  appelez  une  &ute,  abuser  de  la  force  et  dn 
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nombre  contre  rinnocence  et  la  jeunesse  !  Ah  !  si  ce 
n'est  qu'une  faute ,  elle  pèse  sur  mon  cœur  comme  un 
crime,  et  empoisonne  tous  les  instants  de  ma  vie. 
KUBEN. 
Calme-toi ,  Siméon ,  au  nom  de  notre  Dieu  qui  par- 
donne. 

NEPHTALI. 

Par  les  cheveux  blancs  de  notre  père,  qui  nous 
maudirait  tous. 

SIHEON. 

Pourquoi ,  si  vous  craigniez  de  voir  paraître  mes  re- 
mords, m'avoir  conduit  dans  ces  climats  qui  me  rap- 
pellent mon  forfait  ?  Que  ne  m'abandomiiez-Vous  dans 
les  vallons  de  Sicliem?que  ne  m'y  laissiez-vous  devenir 
la  proie  de  la' famine  et  du  désespoir? 
RDBEN. 
Ingrat!  tu  nous  reproches  l'amitié  que  lious  avons 
pour  toi  1 

SIMKOM. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  moi  !  Il  fallaitdonc  me 
la  prouver  à  l'instant  où,  par  meâ  perfides  conseils, 
j'exeitai^otre  haine  contre  le  vertueux  Joseph. 

HEPHTALI. 

Tu  m'as  vu  pletlrer  sur  son  sort,  et  même ,  pardonne- 
moi,  je  t'ai  maudit,  Siméon. 

SIMEOK. 

Et  que  pouvait  ta  malédiction?  l'Étemel  m'avait 
déjà  frappé  de  la  sienne.  Au  lieu  de  me  maudire  ^  il 
Fallait  me  percer  du  même  poignard  dont  je  voulais 
issassiner  Joseph. 
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NEPHTALI. 

N'étais-tu  pas  mon  frère? 

SïM^OH. 

Joseph  n'était-il  pas  le  mien? 

RU  BEN.  , 

Combien  ton  égarerarait  nous  afflige  ! 
NEPHTALI. 

Siméon ,  reviens  à  toi. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
SIHÉON. 
-  Non ,  non ,  l'Éteniel  que  j'ofTense 
STaoci^U  du  poids  de  mei  manx; 
£t  sur  IDOD  front ,  dans  sa  vengeance. 
Son  doigt  divin  traça  ces  mots  : 
n  Mortels,  fuyez  un  misérable; 
n  11  n'a  plus  de  parents,  d'amis; 
0  Des  bras  d'un  père  inconsolable 
•I  n  ravit  le  plus  tendre  Hls  I  n 

LES   FRÈRES. 

O  Siméon  !  malhetireux  frère  ! 
Calme  cette  affreuse  donleûr. 
Quand  tu  parles  de  notre  père. 
Ah  I  tu  nous  déchires  le  «eur  ! 

SIMÉON. 
Quand ,  pour  apaiser  masouffrtu)^. 
Je  cours  embrasser  mes  enfants, 
De  Dieu  la  terrible  puissance 
Me  suit  dans  leurs  bras  caressants. 
Malgré  leur  naïve  innocence. 
Se  sens  redoU|bler  meta  effroi; 
Je  lis  aux  traits  de  leur  enfance 
Qu'ils  seront  ingrats  comme  moi . 
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LES   FRÈRES. 

Console-toi,  malheureux  frère  I.... 

siHÉoir. 
Je  suis  puni  par  le  Seigneur. 

LES   ERÈRES. 
Ah  !  songe  à  nous ,  songe  à  ton  père  1 

SIHÉON. 
Sur  moi  pèse  son  bras  veAgeur. 

(On  mt^  An  fnilkrci.} 
LES  FRÈRES. 
Paix,  Siméon!  faisons  silence. 
Déjà  la  garde  vieut  vers  noua. 
C'est  le  ministre  qni  s'avance  : 
Siméon,  gardç  le  silence. 

SlMioi(. 
Frappé  du  céleste  courroux , 
Pourrai- je  garder  le  silence  7 

LES    FRÈRES. 

Faut-il  embrasser  tes  genoux?...  ' 

Cruel  I  veux-tu  nous  perdre  tous  ? 

SCÈNE  VII. 

L'OFFICIER,  Ebs  FILS  BE  JACOB. 

l'officier. 
Étrangers,  Oéopbas  va  bientôt  paraître  à  vos  re- 
gards. Songez  à  lui  rendre  les  honneurs  qu'il  a  droit 
d'attendre  de  tous  les  hommes  ;  songez  qu'il  représente 
le  grand  roi  dtHit  il  est  le  plus  ferme  appui...  Inclinez 
vos  fronts  devant  sa  puissance....  Le  voici.,.. 
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SCÈKE  VIII. 

30SEPH,  UTOBAL,  Les  FILS  DE  JACOB. 

UTOBAL,  bai  à  Jtugph- 

Oui,  seigneur ,  voilà  ces  étrangers  qui  se  disent  Hé- 
breux. 

JOSEPH. 

A  leur  aspect  cpie  mon  cœur  est  ému!  Si,  parmi 
eux ,  j'allais  reconnaître  quelques-uns  de  mes  frèi'es! 

RUBEIf. 

Seigneur,  nous  embrassons  vos  genoux. 

JOSEPH  ,  s'avanànl  »™  euï. 

Ëti'angers ,  relevez- vous.  (  Se  retournant ,  à  UtobaL^ 
Que  VDis-je,Utobai?mes  yeux,  ne  me  trompent  point: 
ce  sont  mes  frères. 

UTOBAL. 

£st-il  possible? 

RUBEK. 
Vous  voyez  des  malheureux  qui  viennent  au  nom 
de  tout  un  peuple  implorer  votre  assistance. 

JOSEPH,  bUM  Utob*1. 

Voilà  Kuben,  l'aîné  de  mes  Irères. 

NXPHTA.L1. 

Fils  d'un  simple  pasteur,  nous  ne  connaissons  poiol 
les  richesses.  Nous  déposons  à  vos  pieds  ce  que  nous 
avons  de  plus  précieux.  Dédaignerez-vous ,  seigneur, 
les  parfîims  que,  dans  nos  solennités  ,  nous  brùloD> 
en  l'honneur  de  l'Etemel  ? 
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lOSEPH,  bMàUtoM. 

C'est  la  voix  de  Nephtali  :  c^est  le  seul  qui  répandit 
(les  larmes  sur  mon  sort. 

IJ  T  O  B  A  L  ,  ba«  i  Joseph- 

Cachez  votre  émotion ,  seigneur. 

RIIBEN. 

MinbtrebieDl'aisaitt!  ô  vousidontia  sage  prévoyance 
a  sauvé  tous  les  peuples  d'Egypte,  nous  pardonnerez- 
vous  si,  sur  le  bruit  de  votre  renommée,  nous  som- 
mes accourus  vers  vos  climats  ?  Hélas  !  la  terre  d'Hébron , 
la  plaine  de  Dothaïm ,  les  vallons  de  Sichem ,  tous  ces 
beaux  lieux,  si  riches  autrefois,  sont  frappés  de  stéri- 
lité, La  famine  détruit  tous  les  jours  les  enfants  du  Sei- 
gneur. Israël  est  forcé  d'abandonner  sa  patrie, et  l'autel 
élevé  par  ses  mains  à  la  gloire  de  l'Etemel. 
JOSEPH. 

(  ^  part.  )  O  malheureuse  contrée  !  (  Haut.  )  Eh 
quoi!  tout  votre  peuple  s'est  jeté  dans  l'Egypte?  Mars 
quels  sont  donc  vos  titres  à  la  bieirfaîsance  de  Pharaon  ? 

BUBEiï. 

Ceux  dii  murbeur.  Ah  !  ne  rejetez  pas  les  enfants 
<lc  Jacob. 

JOSEPH. 

Jacob  est  donc  le  nom  de  votre  père  ? 

RDBEir. 

Oui,  seigneur.  Ce  vénérable  vieillard,  comme  vous 
chéri  de  tout  un  peuple,  accueille  le  malheur,  loue 
Dieu, aime  ses  enfants, et  fait  tout  pour  le  bonheur  des 
hommes. 


D,gn,-.rihyGOOgle 


■.\ 


JOSEPH. 

J  O  s  E  P  H  ,  à  pai 


G  mon  père! 

REPHTALI. 

Le  ciel  a  daigné  le  conserver  à  ses  enfants. 

JOSEPH,  BtMtt. 

Je  te  rends  grâces ,  ô  mon  Dieu  ! 

TIEPHTALI. 

Les  nombreuses  années  qui  l'accablent ,  sans  rien 
ôter  à  la  force  de  son  ame ,  ont  seulement  affôibli  ses 
organes.  Hélas]  il  ne  peut  plus  voir  ses  en&nts. 

JOSEPH. 

Et  cbmment  avez-vous  pu  quitter  votre  père,  le 
lùsser  sans  appui  dans  votre  malheureux  pays  ? 

nUBEET. 

Seigneur,  Jacob  est  avec  nous  :  notre  Dieu  l'a  per> 
mis, 

JOSEPH. 
Pourquoi  ne  le  vois- je  pas  ici?  l'auriez-vous  laissé 
seul? 

nn?BEi*. 
Notre  plus  jeune  frère,  Benjamin,  ne  le  quitte  ja- 
mais. I  ' 
JOSEPH,  bwÂUlo)»!. 

Benjamin  !  cet  enfant  que  ma  mémoire  me  rappdie 
maintenant....  Ah!  mon  cœor  peut  à  peine  supporter 
l'excès  de  son  bonheur!  (Haut.)  Et  verrai-je  bîenlôl 
vptre  père? 

SUBEir. 

Accompagné  de  nos  femmes ,  de  nos  enfants  et  de 
nombreux  serviteurs,  il  traverse  encore  le  désert.  Mous 
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nvons  cru,  seigneur,  devoir  le  précéder  pour  implorer 
votre  protection,  pour  sa  famille  entière. 

JOSEPH. 

Vous  l'obtiendrez,  fils  de  Jacob;  oui,  vous  obtien- 
drez un  a^le  auprès  de  moi. 

RUBEN. 

Vous  nous  permettez  donc,  seigneur,  de  dresser 
nos  tentes  dans  cette  plaine  d'où  l'on  découvre  la  ricbe 
Memphis  ? 

JOSEPH. 

Je  pourvoirai  moi-même  à  vos  besoins,  étrangers; 
vous  apprendrez  combien  j'honore  la  vieill^se  et  le 
malheur. 

RUBEM. 

Âh!  seigneur,  notre  reconnaissance.... 

(  Toiu  les  frères  m  prédpitent  i  geaoox.  ) 
JOSEPH, ittendii. 

Relevez-vous, mes  fr {A  ^art.)Utobal,quel  mo- 
ment! mon  cœur  ému....  Mes  fi- (fiiczuA)  Etrangers, 

relevez -vous.  Mais,  dites -moi,  tous  les  fils  de  Jacob 
sont-ils  devant  mes  yeux?  votre  vénérable  père  n'en 
a-t-il  point  à  regretter? 

HEPHTALl. 

Pardonnez-moi ,  seigneur,  la  mort  nous  a  ravi  no- 
tre fi-ère  Joseph. 

SlMÉOn,  i|irê. 

Qui  parle  de  Joseph  ? 

JOSEPH,  à  p»rt. 

C'est  Siméon  :  malgré  moi  j'ai  frémi. 
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Oh  !  non ,  la  mort  ne  l'a  point  ravi  :  il  vit ,  je  1' 
père  ;  c'est  la  seule  consolation  qwi  me  reste. 

FINAL. 

UTOBAL. 

Quel  trouble  vous  saisit,  seigaeuri 

JOSEPH. 
Ah  !  son  aspect  me  fait  horreor. 

LES  FRÈRES, iKméon. 
De  grâce ,  calme  ta  fureur. 
Déjà  le  trouble  qui  t'égare 
Dans  ces  lieux  répand  la  terreur. 

JOSEPH,  bu  à  Utobd. 

c'est  Siméon ,  c'est  le  barbare 
Qui  voulut  me  percer  le  cœur. 

UTOBAL,  faaiiJoHph. 
IMtes-moi  quel  est  le  barbare 
Qui  voulut  vous  percer  le  cœur? 
JOSEPH,  à  Otobil. 
Tes  yeux  doivent  le  reconnaître. 
Vois,  snr  son  iront  est  la  pâleur  : 
Son  aspect  est  celui  d'un  traître  ; 
Le  désespoir  est  dans  son  cœur. 

LES  FflÈRES,  à  SimcuD. 
Hélas  !  crains  de  faire  paraître 
Et  tes  remords  et  ta  douleur. 

SIUÉON. 
Ah  !  de  mes  transports  suis- je  maître , 
Quand  le  remords  est  dans  mon  cœur  ! 
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JOSEPH. 

Reprenons  mon  empire 
Sur  ce  cœur  agile , 
Et  d'un  frère  en  délire 
Plaignons  la  cruauté. 
UTOBAL. 
Repreneis  votre  empire 

Et  d'un  frère  en  délire 
Plaignez  la  cruauté. 

LES   FRÈRKS. 
Ahl  reprends  de  l'empire 
Sur  ton  cceur  agité. 
Et  vois  de  ton  délire 
Cléophas  irrité. 

S 1 H  É  O  N. 
Reprenons  de  l'empire 
Sur  mon  cœur  agité. 
Hélas  !  de  mon  délire 
Je  suis  épouvanté. 

JOSEPH,  aobleniem. 

Allez  tous  au-devant  d'un  père, 
Et  dites-lui  que  Cléophas 
Offre  à  son  peuple  qu'il  révère 
Un  asyle  dans  nos  climats. 

LES  FRÈRES. 

Ah  !  seigneur ,  quelle  est  notre  joie  ! 
Pour  Israël,  quel  heureux  sort! 
Sans  vous ,  nous  serions  tous  la  proie 
De  la  famine  et  de  la  mort, 

JOSEPH  ,iUtobal. 
Cher  Utobal,  quelle  est  ma  joie  ! 
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D'uD  père  je  change  le  sort. 
Sans  moi,  Jacob  serait  la  proie 
De  la  famine  et  de  la  mort, 
o  T  o  B  A  L. 
Tout  us  peuple  dans  l'abondance, 
Seigneur,  vous  adresse  ses  vœux. 
Hors  du  palais,  la  foule  ïmmenM, 
Des  chants  de  la  reconnaissance 
Déjà  fait  retentir  ces  heux. 

C  H  OE  D  R  ,  dn  dcbon. 
Honneur  au  bienfaiteur  du  inonde! 
Honneur  au  sauveur  des  humains  I 

J  O  S  E  P  H  ,  è  Utol»!. 
Ah!  si  ton  zèle  me  seconde 
Mon  père  aura  des  jours  sereins. 

LES  FRÈRES. 
Rassurons-nous  :  tout  nous  seconde; 
Cléophas  change  nos  destins. 

CHOEDR  ,  da  dehors  et  dea  fréco. 
Honneur  au  bienfaiteur  du  monde  ! 
Honneur  au  sauveur  des  humains  ! 


FIH  DU  PREMIEH   xcte. 
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ACTE  SECOND. 

Le  tbéllie  rspréMaW  U  vue  eitemarede  Blempbit.  Snrladt 
tratM  ;  U  pnaiiiTe  «at  trè»«iche  :  iUe  «al  tenait.  U  «n 


SCÈNE  I. 

UTOBAL,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Utobal,  dispose  ma  garde  autour  de  ces  lieux; 
empêche  que  les  habitans  de  Memphis  ne  viennent 
troubter  le  culte  des  Hébreux. 

DTOBAL. 

Vos  ordres  seront  suivis,  seigneur.  —  Mais  dois-je 
vous  laisser  seul  parmi  ces  étrangers  ? 

JOSEPH. 

Tu  sais  qu'ils  ne  le  sont  pas  pour  moi. 

UTOBAL. 

Hais  au  milieu  de  cette  obscurité,  pourrez-vous, 
seigneur ,  vous  reeonniûtre  ?  Ce  âunp  jeté  sans  ordre.... 

JOSEPH. 

Laisse  à  mon  cœur  le  soin  de  me  conduire  à  la  tente 
de  mon  père. 

DTOBAL. 

C'est  la  vôtre ,  seigneur.  —  Jacob  est  loin  de  se  dou- 
ter qu'il  repose  sur  les  riches  coussins  qui  servent  à 
son  fils  dans  nos  solennités. 


D,gn,-.rihyGOOglC 


2o6  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Ëh!  que  lui  &it  la  pompe  orgueilleuse  des  roisHl 
ne  voit  que  la  gloire  de  son  Dieu ,  que  le  bonheur  ue 
ses  enfants.  Un  doux  rrémissement  fait  déjà  palpiter 
mon  cœur....  Oui ,  l'espoir  de  le  revoir  bientôt.... 

D  T  G  B  A  L. 

'  Ne  cédez  pas ,  seigneur ,  à  votre  émotion.  La  joie  a 
des  effets  funestes ,  et  votre  père ,  affaibli  par  l'âge  et 
la  douleur...  Attendez  au  moins  que,  rendu  dans  votre 
palais.... 

lOSEPH. 

Ah!  pourrai -je  contenir  les  élans  de  mon  cceur? 
Mais ,  retourne  à  Memphis. 

UTOBAl. 

N'oubliez  pas,  seigneur,  qu'au  lever  du  soleil  le 
triomphe  vous  attend.  Déjà  tout  se  prépare,  et  le  peu- 
ple, impatient  de  contempler  les  traits  de  son  bien- 
faiteur.... 

JOSEPH. 

Aujourd'hui ,  tpie  ces  honneurs  me  pèsent  !  Mainte- 
nant je  ne  puis  éprouver  qu'un  plaisir  :  celui  de  me 
retrouver  dans  le  sein  d'Israël.  Mais  le  temps  presse  ; 
pars ,  et  reviens  aux  premiers  rayons  du  jour. 

(  Uloblll  M»!.  ) 

SCÈNE   IL 

JOSEPH,   SEDL. 

Je  vais  donc  revoir  ce  vieillard  vénérable  qui ,  dès 
ma  plus  tendre  enfance,  m'a  montré  tant  d'amour!... 
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0  Jacob!  bientôt  tu  vas  revoir  ton  fils  bien-aîmé!... 
Pourrai-je  résister  à  ma  tendresse  ?  it  le  faut  pour- 
tant. Mais,  que  vois-je?  cette  riche  draperie  qui 
brille  dans  les  ténèbres....  N'en  doutons  pas,  c'est 
l'asyle  de  Jacob.  Entrons,  appelons....  Mais,  non: 
dois-je  troubler  son  repos  ? 

SCÈNE  III. 

SIMÉON,  JOSEPH. 

âlHÉON. 
Tous  tes  enfants  d'Israël  dorment  en  paix  :  moi  seul 
je  veille. — O  Siméonl  la  main  de  l'Étemel  s'est  ap- 
pesantie sur  toi  ! 

JOSEPH. 

Je  veux  obtenir  de  lui  la  grâce  de  mes  frères. 
SIMÉON. 

Je  crains  toujours  de  rencontrer  des  hommes.  Je 
crois  toujours  les  entendre  me  reprocher  mon  crime , 
et ,  malgré  moi ,  mon  fatal  secret  est  prêt  à  m'échapper, 

'  JOSEPH. 

O  Siméon  !  c'est  toi  que  je  plains  le  plus  ! 

s  I  H  É  o  N. 
Siméon  !  on  m'appelle  :  écoutons. 

JOSEPH. 

En  vain  tu  veux  te  fuir ,  le  remords  est  dans  ton 
cœur. 

SIMÉON. 

Oui ,  oui ,  le  remords  m'accable. 
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JOSEPH. 

Joseph ,  sans  cesse  présent  à  la  pensée ,  porte  lu 
désespoir  dans  ton  ame. 

•  SIHÉOir,   ■'■THiçïnt  ver»  Joieph. 

O  qui  que  tu  sois  !  qui  lis  dans  le  cœur  des  coupa- 
bles ,  ne  révèle  pas  mon  crime  ! 

JOSEPH. 

Qui  donc  est  ici  ? 

siHÉoir. 
N'as-tu  pas  nommé  Siméon?  n'as-tu  pas  parlé  de 
mes  remords? 

JOSEPH,   reconn^uuu  SimioD. 

Infortuné!  c'est  toi. 

SIHÉOIT. 
Oh!  je  t^en  supplie ,  puisque  tu  as  pénétré  le  secret 
de  mon  cœur ,  ne  le  dis  à  personne  :  je  ferab  horreur  à 
la  nature. 

JOSEPH. 

Malheureux  Siméon  ! 

siMÉoa. 
Cache-le  surtout  à  mon  père  ;  il  eu  mourrait. 

JOSEPH. 

Vas  ,  tu  n'as  pas  un  ennemi  dans  moi. 

SIMÉON. 
Il  faut  que  tu  sois  un  enfant  du  Seigneur ,  puisque 
tu  as  pu  deviner  un   crime   qui   m'oppresse   depuis 
quinze  ans. 

JOSEPH. 

Ton  malheur  m'intéresse  et  m'arrache  des  larmes. 
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siHioir. 

Moi ,  je  n'en  verse  plus.^  Dieu  me  les  a  retirées  :  mes 
yeux  sont  secs,  et  mon  cœur  est  brûlant. 

JOSEPH. 

Que.  je  te  plains ,  Siméon  ! 
siméoh'. 

Ne  prononce  pas  mon  nom.  Mon  vertueux  père  est 
là  qui  repose  :  son  fils  Benjamin  dort  à  ses  pieds.  Ne 
fl-appe  pas  leur  oreille  du  nom  d'un  criminel. 

JOSEPH. 

Quoi  !  n'oseS'tu  plus  paraître  devant  ton  père? 

SIHÉOIT. 

Non  :  sa  présence  irrite  mes  maux.  —  Je  ne  viens 
que  la  nuit,  quand  il  sommeille,  contempler  sa  face 
vénérable  ;  et  dès  que  le  jour  paraît ,  comme  les  ani- 
maux féroces ,  je  me  retire  dans  les  forêts. 

JOSEPH. 

Mais  ses  paroles  pourraient  te  consoler. 

siHÉoir. 
Oh!  non;  il -me  parlerait  de  Joseph. 

JOSEPH. 
De  Joseph? 

SIHÉOK. 

£h  !  oui ,  de  mon  frère ,  que  j'ai  sacrifié  à  ma  haine. 

JOSEPH. 

Le  temps  n'a  donc  point  calmé  tes  regrets  ? 

8IHÉON. 

C'est  ici  que  je  souffre  le  plus  ;  c'est  ici  que  Joseph 
est  partout  présent  à  mes  regards  :'  ma  mémoire  fidèle 
empoisonne  chaque  instant  de  ma  vie  des  souVentrs 
TomeFl.  l4 
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(lu  passé.  Je  le  vois ,  ce  bel  adolescent ,  l'orgueil  et 
l'amour  de  son  père  ;  je  le  vois  dans  les  vallons  de 
Sicliem  suivre  nos  troupeaux  ;  je  vois  l'endroit  où , 
près  de  trois  palmiers ,  je  me  précipitai  sur  lui  ;  j'en- 
tends ses  cris  innocents  ;  il  appelle  :  •  Mon  père  !  mon 
père  !  sauvez-moi...  »  (  5e  tournant  vers  la  tente. }  Im- 
prudent! s'il  m'avait  entendu!..,.  Paix!  paix!  Jacob 
repose  encore. 

JOSEPH. 

Infortuné!...  que  ta  situation  est  cruelle!  Mais  tou 
cœur  est  repentant,  Joseph  te  pardonnera.  —  Oui,  le 
ciel  bientôt....  Siméon ,  viens,  ne  t'éloigne  pas  de  moi; 
c'est  un  ami  qui  t'en  prie ,  et  qui  saura  te  consoler. 

SIHÉOH. 

Ah!  ta  voix  pénètre  mon  coeur....  elle  y  fait  naître 
un  peu  de  calme. —  Oui,  dans  ce  moment,  je  suis  moins 
malheureux.  O  mon  dieu!  si  je  pouvais  pleurer!  (Oa 
entend  un  prélude  d'instruments  éloigaés.  )  Mais  le 
jour  ne  va  pas  tarder  à  paraître.  Mes  frères  vont  bien- 
tôt, dans  une  fervente  prière,  célébrer  rÉtemel  :  je 
dois  quitter  ces  lieux. 

(Ilcamnienceà  iaire  jooi  dam  le  tond  da  ihéltre.  ) 
JOSEPH. 

Pourquoi  ne  pas  te  joindre  à  leurs  chants  ? 
siiiÉon. 

Non ,  mon  cœur  est  coupable.  Dieu  rejetterait  mes 
vœux.  N'a-t-il  pas  repoussé  le  sacrifice  de  Caïn  !  (  Zû 
clartéjrappe  la  tente  de  Jacob,  )  Mais ,  que  vois-je  ?..- 
Déjà  la  première  lueur  me  permet  de  distinguer,... 
O  ciel  !  à  ees  riches  vêtemeats ,  à  cet  aspect  auguste , 
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je  ne  me  trompe  point,  je  reconnais  le  bienfaiteur 
disraêl.  O  Vous  !  seignear ,  qui  savez  mon  crime ,  qu'il 
ne  vous  irrite  pas  contre  ma  famille  :  ne  faites  pas 
tomber  sur  elle  le  poids  de  mon  for&it.  Ayez  pitié  de 
mon  malheureux  père.  Pardonnez  à  tous  mes  frères  : 
laissez-moi  vous  fiiir.  L'Étemel  saura  bien  m'atteindre , 
et  sa  justice  m'attend  dans  le  fond  des  déserts. 

(  n  >ort  Tivement.  ) 


SCÈNE  IV. 

JOSEPH,     SEDL. 

Arrdte,  Siméon  !  Il  ne  m'entend  plus,,..  Bientôt  mes 
soins  le  rendront  à  la  tran^illité.-  Déjà  lé  jour  plus 
grand.... 

CB(»DE   »K  vrBRGES,   doU  t'< 


Dieu  d'Israël .'  père  de  la  nature , 
Rends  les  moîssoDsà  nos  chamiM, 
Rends  à  nos  prës  leur  Terdure , 
£t  sauTe  encore  tes  enfants  I 

JOSEPH. 
Les  chants  du  matin  se  font  entendre;  ils  m'atten- 
drissent; ils  me  rappellent  les  premières  émotions  de 
■non  cœur. 

CHOfeUb   DES   HonitE»,   dmt  l'^ignemnit. 
Dieu  d'Israël  !  père  de  la  nature ,  etc. 
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JOSEPH. 

'  O  temps  heureux  de  ma  jeunesse  !  je  mêlais  ma  vois 
à  celte  de  mes  frères, 

CH<EUR    d'hOHKZS   ET    DE   FEMHES  ,  plu  rtpprotiii. 
Dieu  d'Israël I  père  de  la  nature,  etc. 

SCÈNE  V. 

JOSEPH,  BENJAMIN. 

BEITJAHin,    «ortaut  de  b  tente  qni  nue  formée. 
Les  chants  de  mes  frères  font  retentir  ces  lieox  qui 
me  sont  inconnus.  Mon  père  repose  encore....  Dors  en 
paix ,  Israël ,  tu  as  touché  une  terre  hospitalière. 

JOSEPH. 

C'est  donc  là  ce  Benjamin,  ce  jeune  enlànt  que  j'ai 
si  souvent  porté  dans  mes  bras,  et  dont  la  bouche 
bégayait  à  peine  mon  nom. 

BENJAMIH,  4-egardaat  la  tente. 

Quelle  richesse  !  mes  yeui  éblouis  peuv«it  à  prine 
supporter  un  éclat  aussi  nouveau  pour  moi. 

JOSEPH. 

I.i'înnocence  est  peinte  sur  son  firont.  Dans  ses  jeunes 
traits,  je  reconnais  Rachel ,  la  bien-aimée  de  mon  père, 
notre  mère  commune. 

BEITJAlflH. 
Quel  est  donc  cet  homme  bienfaisant  qui  acfnieille 
les  enfant^  de  Jacob  avec  tant  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence? (//  se  retourne  du  cote'  opposé;  aperce- 
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vont  Joseph.  )  Mais ,  quel  est  mon  étotmement  !  qui 
donc?... 

JOSEPH. 

Rassure-toi ,  jeune  Benjamin. 

BENJAMIN. 

Étranger ,  ta  sais  mon  nom  ?  et  pourtant  je  ne  t'ai 
jamais  vu.  A  ce  riche  vêtement ,  je  vois  que  tu  es  ha- 
bitant des  bords  du  Nil. 

JOSEPtt. 

Ouï ,  depuis  long-temps  j'habite  Mémphis;  mais  mou 
cœur  chérit  le  pei^le  d(i  Chanaan. 

BENJAMin. 

Tu  habites  Memphis  ?  tu  as  vu  sans  doute  le  grand 
mimstre  qui  ncius  accueille  avec  tant  de  bonté  ? 

JOSEPH. 

Oui ,  je  le  connais  ,  Benjamin. 

BETrJA.HIN. 

Dis-lui  combien  nous  l'aimons  tous  ;  dis-lui  que  mon 
père  bénit  son  nom ,  et  que ,  de  retour  dans  notre 
patrie.... 

JOSEPH. 

Dans  ta  patrie ,  Benjamin  ? 

BENJAMIN. 

Oui ,  dans  cette  terre  jadis  heureuse ,  qui  nous  fut 
donnée  par  notre  Dieu  même. 

JOSEPH. 

Tu  regrettes  la  vallée  dllébron  ? 

BENJAHIir. 

C'est,  là  que  je  suis  né. 


D,gn,-.rihyGOO^IC 


ai4  JOSEPH. 

lOSEPB. 

Près  de  moi ,  tu  t'auras  bientôt  oubliée  ? 

BFNJAMIH. 

Jamais.  Nous  y  avons  lamé  1«9  offiement»  de  nos 
pères  et  l'autel  du  Seigneur. 

JOSEPH,   la  prMMBt  dau  M*  1km. 

Mon  cher  Benjamin  ! 

BEirjA.Bii]r. 
Tu  me  presses  dans  tes  bras!  d'où  te  vient  donc  ce 
tendre  intérêt  que  je  semble  l'inspirer  ? 

JOSEPH. 

De  ta  jeunesse ,  de  ton  innocence.  Oh  !  combien 
Jacob  doit  te  chérir  ! 

B£irj&.i|ii!r. 
Dans  son  cœur  j'ai  remplacé  Joseph. 

JOSKPH. 

Joseph  ? 

BEHIAMIir. 

,.  Ouï ,  un  frère  chéri  que  nous  avons  perdu.  J'étais 
trop  jeune  pour  prendre  part  à  la  douleur  de  ma  Fa- 
mille.  Je  ne  comprenais  pas  l'objet  de  tant  de  trouble . 
de  sanglots;  mais  je  voyais  mon  père  pleurer,  et  je 
pleurais. 

JOSEPH. 

Langage  touchant  de  la  candeur  ! 
RO 14 AS  CE.     . 
BEKJAHIIT. 
Ah  !  lorsque  la  murt  trop  cruelle 
Eqleva  ce  fils  bien-aimé. 
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Jacul),  par  sa  douleur  mortelle , 
Vit  SMi  triste  aeae  comumé. 
'AfiD  de  consoler  mon  père , 
On  m'offrit  xta  jour  à  ses  yeux , 
Et  Jacob,  dans  mes  traits  heureiu, 
Crut  revoir  les  traits  de  mon  frère. 

Sans  les  beaux  jours  de  M»n  eafance , 
Ce  bon  père  m'aceompat^ait  ; 
£t  de  sa  tendre  bienveillance ,  . 
Cooime  Joseph,  je  fus  l'objet. 
Si  sa  tMidresse  me  fut  chère , 
A  mon  tour  je  suis  son  appui , 
Et  je  puis  lui  rendre  aujourd'hui 
Le  cœur  et  l'amour  de  mon  frère. 

J'ai  su  de  ma  famille  entière 
Ce  qne  de  Joseph  on  disait  : 
Il  éUM  pieux  et  sincère; 
Aussi  tout  le  monde  l'aimait. 
Mot,  pour  consoler  mon  vieux  père, 
'  Pour  qu'il  me  chérisse  encor  plus, 
Je  veux  acquérir  les  vertus 
Qu'il  regrette  encor  dans  mon  frère. 

J  OS  ETH  ,  embruM  BaBJusia  oeo  tniu|><nt. 

O  mon  cher  Benjamin  t  vis  long-temps  auprès  de 
ce  bon  père.  Ah  !  tu  dois  le  dédommager  de  la  perte 
qu'il  a  faite. 

BEMIAMIff. 

Le  potirrai-je  jamais  ?  Mais  déjà  mes  frères  circu- 
lent dans  le  camp  ;  le  soleil  commence  à  se  montrer, 
et  Jacob  scHnmeille  encore. 


D,gn,-.rihvG00yle 

J 


ai6  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Sans  troubler  son  repos ,  ne  puis-je ,  Benjamin ,  coo- 
templer  les  traits  vénérables  de  mon....  de  hjn  père? 

BEITJAHIH. 

Ah  !  je  ne  puis  rien  te  refuser  !  Mais  surtout  ne  le 
réveillons  pas. 

(La  tente  l'oiinB  :  on  Toit  Jasob  cooehé  hu  àa  lîoliea  coimini.  ) 
IOSBPH,le  contonpluit  «too  attcndiùceiiMnt  n  rtqiaiit. 

Le  voilà  ce  respectable  vieillard.  Mes  yeux  le  re- 
voient  donc  enfin  !  L'âge ,  qui  l'a  vieilli ,  n'a  point  al- 
téré la  noblesse  de  ses  traits.  La  vertu  siège  sur  son 
front... Quelle  émotion  j'éprouve  en  sa  présence! 

BSVJAMIir. 

Qu'as-tu  donc?  d'où  vient  le  trouble  oîi  je  vois  tes 
esprits? 

JOSEPH. 

Benjamin!  mon  cœur  attendri....  mais  il  dort.  Tan- 
dis que  je  le  puis,  cédons  au  sentiment  qui  m'entraîne. 
Fléchissons  le  genou  devant  ce  front  auguste,  et  ré- 
pandons sur  ces  mains  respectables  les  tendres  pleurs 
qui  m'oppressent  en  ce  momeuL 

(  n  M  BMt  1  gtmoiix ,  et  p«nche  u  ttte  sur  Ira  muni  de  ton  pire.) 
BXITJAMIir.  ^ 

Étranger,  si  tu  étais  l'un  de  ses  fils,  pourrais- tn 
donc  lui  témoigner  plus  d'amour  et'de  respect? 

JOSEPH. 

Benjamin ,  le  vieillard  vertueux  n'est -il  pas  père  de 
toufi  les  gens  de  bien? 

fiEITJAMin. 

Il  est  vrai. 

(  On  entend  im  binit  Ooigni  de  Anfuss  et  d'hutTamAti  gaetxiers. } 
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Quel  brnit  guerrier  se  fait  entendre?    . 

JOSEPH,  iptrt. 

Ah!  déjà  le  peuple,  impatient  de  mon  triomphe, 
m'appelle  vers  Memphis.  Cruels  honneurs  1  pourrai-je 
me  séparer  de  mbn  père  ? 

SCÈNE  VL 

JACOB,  BENJAMIN,  JOSEPH, 

TRIO, 
BENJAHIIT, 

Des  chaots  toiotains  ont  frappé  mon  oreille  : 
De  mon  père,  par  eus,  le  somnieil  est  troublé. 

IOSEPH,i  part. 
O  doux  instant!  mon  père  enfin  s'ér^le; 
D^a  d'un  fils  vers  lui  l'ame  entière  a  volé. 

BENJAMIIT. 
âes  yenx  sont  pour  jamais  privés  de  la  lumière; 
Noble  étranger ,  ils  ne  te  verront  pas. 

JOSEPH,  iput. 

O  vertueux  Jacob  !  6  respectable  père  ! 

Que  ton  fils  ne  peut-il  te  serrer  dass  ses  bras! 

BESTAMIN. 

C'est  Benjamin  qui  de  son  père     .     ' 
Guide  toujours  les  faibles  pas. 
I&COB,  l'érullaiit. 
Dieu  d'Afaraharo!  exaoce  ma  prière! 
Près  de  mon  dernier  jour,  par  ton  ordre  sévère, 
Me  voici  loin  des  champs  qu'habitaient  mes  aïeux. 
Grand'  Dieu  !  si  lu  défends  que  ma  froide  poussière 
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Se  mêle  dans  la  tombe  à  celle  do  mon  père, 
J'adore  dans  mes  maux  tes  décrets  rigoureux. 
Je  mourrai,  s'il  le  faut,  dans  la  terre  étrangère, 
Mab  qit'après  mot  mes  enfants  soient  heureux. 
JOSEPH   ET   BEirJAMIIT 
Hélas  !  j'entends  les  voeux  d'un  père  : 
Il  ne  craint  point  de  finir  sa  carrière , 
Pourvu  que  ses  fils  soient  heureux. 

JACOB. 

Benjainia,  l'heure  de  la  ptière  est-elle  écoulée? je 
n'entends  point  les  chants  de  tes  frères. 

BEWJAMIir. 

Tous  tes  chants  sont  finis.  Déjà  le  soleil  se  fiiît  voir 
sur  l'horizon, 

JACOB. 

O  Benjamin!  quel  rêve  le  Seigneur  m'a  envoyé!  il 
a  voulu  saa.<ï  doute  adoucir  Tamerturae  de  mes  peines. 
Écoute  XX  songe  terrible  et  consolant  qui  me  poursuit 
encore. 

BEITJAHIH.. 

Je  t*écoute,mon  père. 

•       JACOB. 

Je  traversais  le  désert  qui  sépare  le  Chanaan  des 
bords  du  Nil  ;  je  marchais  environné  de  mes  enfants  : 
selon  mon  usagé,  je  m'appuyais  sur  toi,  Benjamin. 

BKNJA  HIEf. 

Et  sans  doute  j'essayais  de  te  rendre  la  route  moins 
pénible  ? 

JACOB. 

Oui ,  mon  fils.  Tout  à  coup  le  vent  du  désert  s'élève 
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et  poi-te  daas  les  airs  un  nuage  de  sable.  Ainsi  que  mes 
Serviteurs  et  mr-s  chameaux,  je  cache  ma  tête  pour 
éviter  la  mort ,  et  j'attends.  L'orage  se  dissipe ,  le  soleil 
luit;  je  relève  mon  Iront  fatigué  :  mais,  hélas!  je  me 
trouve  seul  auprès  d'une  plaine  aride  et  brûlante,  dont 
l'étendue  se  perdait  dans  l'horizoD.  Tous  mes  enfants 
m'avaient  abandomié. 

BENJAMIS. 

Et  moi  aussi ,  mon  père?  Oh!  non,  tu  te  trompes, 
j'étais  auprès  de  toi. 

JACOB. 

Non ,  inon  61s,  j'étais  seul. 

BSHl'A.HlIf. 

Qui  ?  moi ,  l'abandonner  !  mes  frères  m'avaient  donc 
enlevé  ? 

JOSEPH, ip»«. 
Quel  crime  cet  enfant  me  rapelle  ! 

jacob; 
J'étais  seul,  le  dis -je.  Une  soif  brûlante  desséchait 
ma  poitrine  :  mes  forces  s'affaiblisfiaient;  j'allais  mou- 
rir ,  et  déjà  j'adressais  ma  prière  au  Seigneur  :  je  le 
priais  pour  mes  enûiots. 

BEHJAHin. 

Pour  tes  enfants  ! 

JACOB. 

Quand  tout  à  coup  ta  voix  frappe  mon  oreille.... 

BEITJAMIII. 

Je  suis  accouru  vers  toii* 
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JA.COB. 

Tu  tenais  par  la  main  un  étranger  :  ■  il  m'apportait 
le  fruit  d'un  palmier.  Cet  étranger,si  brillant  et  si  beau, 
s'est  penché  vers  moi  ;  mes  yeux  se  sont  ouverts  à  la 
lumière ,  et  j'ai  reconnu  les  traits  de  Joseph  ! 

JOSEPH,  iput. 

O  mon  père  !  i 

BEKIAMIIT. 

Quoi  !  Joseph  qui  n'est  plus  ? 

JACOB. 

Je  l'ai  pressé  sur  mon  cœur.  Je  l'ai  appelé  mon  (ils, 
mon  bien  aimé.  "Non ,  jamais  dans  ma  vie  je  n'éprouvai 
d'instant  plus  doux.  O  mon  Joseph  !  mon  cher  Joseph! 

FIIfJLE. 

JACOB. 
O  mon  Joseph  I  cher  enfant  de  mon  oœur  ! 
Le  temps  n'a  pu  sécher  mes  larmes. 

JOSEPH. 
Ah  I  que  ce  moment  a  de  charmes  ! 
Joseph  est  présent  à  son  coeur. 

BESJAHIIT. 
Eh  quoi  !  toujours  verser  des  larmes  t 
Mon  père,  calme  ta  douleur. 

JACOB. 
Quand  je  repose ,  ou  quand  je  veille , 
Il  me  semble  que  je  le  vois. 
Qu'une  voix  frappe  mon  oreille , 
Je  crois  reconndtre  sa  voix. 
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JOSEPH. 
De  l'amour  de  mon  père 
Que  mon  cteur  est  ému  I 

BEKÏAMIW. 
AieD  ne  peut  le  distraire 
Du  fils  qu'il  a  perdu. 

JACOB. 
Rien  ne  console  un  père 
\       Dn  fils  qu'il  a  perdu. 

JACOB. 

Ah  !  lorsqu'une  mère  chérie 
Vante  l'amour  de  son  enfant, 
Jacob,  dans  sa  doulear,  s'écrie  : 
Joseph  me  chérirait  autant. 
(Apm.) 
Toi  qui  devais  consoler  ton  vieux  père. 
Seul ,  mon  Joseph ,  tu  causes  mes  douleurs. 
JOSEPH. 
Je  n'y  piùs  résister....  un  trouble  involontaire 
M'entraîne  à  ses  genoux. 

(DMJMMi  aMpicdi.} 
BEIfJAllIin. 

Ciel  !  que  vois-je  ? 
ntcterobnsunilesnuiiuilaMni  pcn ,  >  put,  et  d'nne 
•nàx-iumitie. 

O  mon  pèret 

JACOB,  luDt. 

Qui  prend  ma  main?  qui  la  mouille  de  pleurs? 
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UTOBAL,  JACOB,  JOSEPH,  BENÎAMIK. 

UTOBAL. 
Le  penple,  que  transporte  une  commune  ivresse, 
Sur  le  char  de  triomphe,  à  llnstant  veut,  s«gneur. 

Voir  monter  son  libérateur. 
Cédez  à  son  amour.  Mille  cris  d'aUégreue 
Appellent  déjà  Cléopbas. 

JACOB   ET   BEiriAMIK. 
Cléophas! 

UTOBAL. 
Pour  yous  v<nF  tout  le  peuple  s'empresse, 
Seigneur,  ne  nous  résistez  pas. 
«  JACOB. 

Mon  fils,  oà  donc  est  Cléophas? 
BBirJAMiir. 
Cest  lui  qui  de  ses  pleurs  ntouillait  ta  mtin  tremblante. 
JACOB.      ^ 
Qu'ai-je  entendu?  bonté  touchant! 
Quoi  !  c'était  voua ,  généreux  Cléophas  ! 
Seigneur ,  c'est  à  vos  pieds  que  ma  reconnaissance.... 

JOSEPH. 
Vous,  Jacob,  à  mes  piedsl  ah!  plutôt  dans  mes  bru.... 

(La  tUdtre  m  remplit  ^tfj^ûeo*  M  dUél^tai.} 
GTOBAL. 
Seigneur ,  des  citoyens  le  cort^e  s'avance. 

JOSEPH,  pr«unt  pu  la  inua  Benjkmin  et  Jicob- 

Venez,  venez  tous  deux,  je  conduirai  vos  pas; 
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Partagez  les  honneurs  et  la  brillante  fête 

Qu'en  sa  («conoaissitiice  un  grand  peuple  m'apprête. 

Sur  le  char  de  triomphe  ou  je  suis  attendu , 

Si  je  place  aujourd'hui  Benjamin  et  son  père. 

Je  prouTe  à  tout  Hemphis  eombien  mon  cœur  révère 

Et  l'innocence  et  la  vertu. 

(  0  pTeDd  par  b  milD  BsDJuia ,  «t  Mnilieiit  la  pu  de  Jaoob.  ) 


CHOEUE    GÉITÉRAL. 
Conquérants  de  la  terre, 
Enviez  ses  destins. 
Le  démon  de  la  guerre 
N'arma  jamais  ses  mains. 
Hais  couune  un  tradre  père, 
II  nourrit  les  humains. 

(  Pendant  t[ae  le  cfamir  dunte ,  on  voit  pueer  duu  le  fond  du  thaltre 
un  nombreux  cortège  de  soldat»  et  de  ftaaact  portant  de<  Ston  et 
des  parfbnu.  Ce  cortège  précède  le  char  de  tiiompbe  mr  lei{nel 
lODt  placés  Jacob  et  Joseph.  Benjamin  eit  i  lenn  pieds.  ) 


Ptiy    DU    SECOSD    ACTK, 
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ACTE  TROISIÈME. 

(  liB  tbittre  repr^aenlc  le  palui  da  JoMpb.  Une  longue  table  tint  on  dea  Mb 
da  tbditrc,  mai*  uni  gêner  raitnt-tcèav.  Jacob  M  toiu  hh  snbuts  «ont  aa- 
toar  do  cetM  table ,  concbéa  à  U  nuDUre  antîqDe.  Ad  cuti  oppoa^ ,  «tut  àa 
ontnt  du  dire»  iutmnienta  conniu  duit  «e  tsmpa-là.  Sur  Ti- 
Bont  deA  BtcliTH  da  toutoa  Jei  conltfnn ,  _occvpé»  k  remplir  dt 


SCÈNE  I. 

JACOB,'J0SEPH,Le8  fils  de  3kC0B, excepté 
SiM^ir. 

JACOB. 

O  jour  heureux!  Seigneur,  quelle  est  votre  bonté! 
Comment  de  simples  pasteurs  ont- ils  pu  mériter  les 
honneurs  qu'on  leur  rend  ? 

JOSEPH. 

Ah!  vous  saurez  bientôt  que  ces  re^>ects  vous 
étaient  dus! 

JACOB. 

Yous  daignez  prendre  place  à  mes  côtés ,  vous  m'en- 
vironnez de  tous  mes  en&nts  ! 

BENJAUIN. 

De  tous,  mon  père,  excepté  Siméon. 

lACOB. 

Quoi!  Siméon  me  fiiit  encore!  N'était-ce  pas  assez 
d'avoir  à  gémir  sdr  le  sort  de  Joseph  ? 

EBBEN". 

De  Joseph!  Faut-il  donc  qu'au  milieu  des  fêtes,  en 
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présence  du  plus  généreux  d£s  ministi'es ,  vous  ne  son- 
giez qu'à  Joseph ,  vous  ne  parliez  que  de  Joseph  ?  Ne 
sommes-nous  donc,  pas  aussi  vos  enfants? 

lACOB. 

£h  quoi!  c'est  toi,  l'ainé  de  mes  enfants,  qui  me 
reproches  mes  douleurs  !  Ruben  ,  ne  te  souvient-il  plus 
de  ce  funeste  jour  où  vous  m'annonçâtes  sa  mort? 
vous  le  pleuriez  alors.  Yous  l'avea  oublié  :  vous  n'étiez 
que  ses  frères.  Mais  un  père  a  toujours  des  larmes 
pour  l'enfant  qu'il  a  perdu.  {^Joseph  prend  la  main  de 
Jacob  et  la  presse  sur  son  cœur.  )  C'est  toi ,  Benja- 
min, qui  viens  de  presser  si  tendrement  ma  main? 

BEnJAHIH. 

Non,  mon  père  :  c'est  le  ministre  bienfaisant.... 

lACOB. 
Ah  !  pardon  ,  seigneur ,  j'ai  cru  sentir  la  main  d'un 
fils. 

JOSEPH. 

Rassurez- vous,  Jacob,  sur  le  sort  de  Siméon.  Par 
mes  ordres,  OB  le  cherche  maintenant,  tit  bientôt  on 
vous  l'amènera....  Esclaves,  éloignez-vous.  {Lesihu- 
siciens  et  les  esclaves  s'éloignent.  )  Vous,  filles  de  ces 
contrées,  accordez  vos  harpes  d'or.  Instruites  par  mes 
leçons,  accompagnez  vos  chants,  et  célébrez  aujour- 
d'hui le  Dieil  grand,  le  Dieu  fort,  lé  Très-Haut. 

JACOB. 

Qu'entend»je  ?quoi  !  seigneur ,  suivez-vous  notre  loi  ? 

LÈS  JEUNES    PILLES  ,  >'aGcomp>giunt  de  leurs  harpes. 
A  nos  chants ,  à  notre  harmonie , 
Unissez-YOTis,  fih  dlsraël, 
Tome  VI.  l'5 
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Et  de  sa  puissance  infinie, 
Louez  avec  nous  rËterael. 

UNE  JBDJfE  FILLE,  kuU. 
Cesi  lui  qui  féconde  la  terre. 
Lui  seul  peuple  l'onde  et  les  airs. 
Sa  voix  est  la  Toix  du  tonnerre, 
Et  son  empire  est  l'univers. 
CHOEUB. 
A  nos  chants,  à  notre  harmonie,  etc. 
UHB   JSDITE   FILLE, *eiik. 
La  fleur  qui  cn^t  sur  «os  montagnes. 
Les  nombreux  tro^ipeaux  du  pasteur. 
Les  eaux  et  les  fruits  des  campagnes 
Sont  les  dons  heureux  du  Seigneur. 

CHOEUB. 
A  nos  chants,  à  notre  harmonie,  etc. 
nME   JETIKE  FILLE,  MuU. 
L'épouse  sensible  et  féconde, 
La  vielle  ignorant  sa  beauté , 
Doivent  au  Créateur  du  monde 
L'amour  et  la  maternité. 

CHOEVR    GÉNÉRAL. 
,  Aux  accords  de  notre  harmonie. 
Unissez-vous ,  fils  d'Israël , 
Et  de  sa  puissance  infinie, 
^    \  Louez  avec  nous  l'Étemel. 

LES  FILS  DE  JACOB. 
Aux  accords  de  cette  harmonie. 
Unissons  les  veeux  d'Israël , 
Et  de  sa  puissance  infinie , 
^  Louons  tous  ici  l'Éternel. 


% 
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SCÈNE  IL 

UTOBAL ,  JOSEra ,  JACOB,  Les  FILS  DE  JACOB. 

TrTOBA.L. 
(ToBtle  rnoodc  m  lève  dslf^le.) 

Seigneur ,  bites  cesser  les  chants.  En  vai»  vous  fû- 
tes le  bienfaiteur  de  TÉgypte  ;  en  vain  Pharaon  tous 
a  rendu  te  plus  grand  après  lui;  vos  ennemis,  jaloux 
de  votre  gloire  et  de  vos  vertus ,  osent  vous  accuser.   " 
JOSEPH. 

M'accuser!  et  quel  est  donc  mon  crime? 

UTOBAL. 

D'avoir  reçu  sans  ordre  tout  un  peuple  étranger , 
de  lui  avoir  prodigué  les  secours  réservés  à  ses  sujets  ; 
d'avoir  Ëiit  partager  à  un  simple  pasteur  des  honneurs 
qui  n'étaient  destinés  qu'à  vous. 

JACOB. 

Homme  généreux!  aurions-nous  attiré  sur  vous  la 
disgrâce  et  le  malheur? 

TOSEPH. 

Rassurez-vous ,  bon  vieillard. 

UTOBAL. 

Déjà  ces  vils  courtisans  cherchent  à  semer  la  dis- 
corde entre  les  Égyptiens  et  le  peuple  de  Chanaan  ; 
iéja  plusieurs  outrages  faits  à  ces  étrangers.... 

JOSEPH,  Tlveinent. 

Des  outrages  au  peuple  de  Chanaan  !  que  les  cou- 
lables  tremblent.  Mais- je  cours  aux  pieds  du  trône  de 
i5. 
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Pharaon  :  ce  grand  roi  entendra  la  Terité.  La  justice 
de  Dieu  se  fera  connaître ,  et  mes  ennemis  tomberont 
dans  la  confusion.  Vous,  fils  de  Jacob,  parcourez 
Memphis  ;  amenez  dans  mon .  palais  vos  amis  et  vos 
serviteurs;  sur  ma  tête,  je  réponds  de  leur  sûreté. 
Vous ,  peuple  égyptien  ,  par  le  Dieu  qui  m'éclaira  sur 
vos  calamités,  je  jure  que  quiconque  lèvera  une  main 
impie  sur  les  enfants  d'Israël ,  à  l'instant  sera  frappé 
de  mort.  Gardes,  suivez  ces  étrangers,  et  protégei 
teura  personnes.  Vous,  Benjamin,  restez  auprès  Ae 
votre  père. 

(  Lca  fili  de  Jacob  lortenl  niiria  d«8  garde*.  Jote^  sort  ine 
Uiobil  par  tn  anifc  eM  dn  4éâti«.  ) 

SCÈNE  m. 

JACOB,  BENJAMIN. 


Homme  biCTifoisant!  que  les  bénédictions  de  l'Éter- 
nel  

BBKJAMilT. 

Mon  père,  il  ne  vous  entend  plus. 

JACOB. 

Son  absence  ne  doit  pas  rendre  nos  vœux  moins  ar- 
dents. Apprends  quel  est  le  pouvoir  de  la  reconnais- 
sance :  lorsque  j'entends  la  voix  de  notre  bienfaiteur, 
mon  cceùr  éprouve  un  frémissement.... 

BEV]AMI^. 

Il  ne  vous  voit  pas  aussi  sans  émotion,  et  lorsque 
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pendant  votre  sommeil  je  InL  partais  de  mpn  amour, 
de  vos  vertus,  son  visage  s'est  incliné  vers  vous» et 
ses  yeux  ont  répandu  des  larmes. 

JACOB. 

Quoi!  ce  mortel  si  grand  s'est  humilié  devant  Jacob. 

BEKJA.IkITir. 

Oui ,  mon  père.  «Benjamin, m'a -t-il  diten  se  pros- 
ternant, j'honore  en  ce  moment  la  vieillesse  de  ton 
père,  fl 

IA.COB. 

Oh!  bénis  soient  les  auteurs  de  ses  jours!  béni  soit 
le  père  qui  peut  l'appeler  son  fîls! 

BENJAHia. 

Oh  !  mille  fois  heureux  l'en^t  qui  peut  l'appeler 
son  frère  ! 

JACOB. 

£t  dans  quels  lieux  nous  a  conduits  ce  sauveur  de 
ma  famille  ? 

BEBJAMIM. 

Dans  un  Hche  palais.  Les  métaux  les  plus  précieux 
décorent  ses  lambris. 

JACOB. 

Ses  richesses  sont  donc  bien  grandes? 

BENJAMIN. 

L'or  brille  sur  la  pourpre  de  ses  habits. 

J  A  c  ou. 
Il  est  environné  de  gardes? 

BENJAMIN. 

Et  de  serviteurs....  Un  jour  ne  sufllirait  pas. pour 
faire  le  dénombrement  de  ses  esclaves. 
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JACOB. 

Il  est  aimé  du  peuple  ?  . 

BESJAJIÏIIf,. 

Vous  avez  entendu  ses  acclamations. 

JAOOB. 
Il  a  pourtant  des  ennemis  ! 

BKWJAKIW. 

Pourquoi  a-t-on  des  ennemis,  mon  père,  quand  on 
fait  le  bien? 

JACOB. 

Parce  qu'il  est  des  méchants ,  mon  âls.  On  le  nomme 
Cléophas  ? 

BKHJAMIH. 

Oui ,  nwn  père. 

JACOB. 

Est-il  né  dans  ces  climats  ? 

BEVJAailIT. 

Je  l'ignore. 

JACOB. 

Peins-moi  ses  traits  que  mes  yeux  ne  peuvent  voir. 

BEWJAMIN. 

Ses  traits  sont  nobles  :  sa  faille  est  élevée  ;  de  beaui 
cheveux  blonds  tombent  en  boucles  sur  ses  épaules...- 

JACOB. 

O  Benjamin!  tu  irie  rappelles  l'ihiage  de  Joseph. 

BENIAMIN. 

Son  regard  est  doux;  sa  voix  est..., 

JACOB. 

Oh  !  plus  d'une  fois  mon  oreille  croyait  entendre  la 
voix  de  Joseph. 
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BEHJA.Htlr. 

Six  lustres  à  peine  ont  composé  son  âge. 

JA.COB. 

Ce  serait  l'âge  de  Joseph. 

BEI(JA.UIir. 

Mon  père,  pourquoi  donc  renouveler  vos  douleurs 
par  d'inutiles  souvenirs?  Vous  savez  trop  que  le  fils  de 
Bachel ,  que  mon  frère  n'est  plus. 

JACOB. 

Je  sais  trop  qu'il  est  perdu  pour  moi.  Oui ,  j'ai  tort 
de  me  le  rappeler  sans  cesse  :  ne  le  remplaces-tu  pas 
dans  mon  cœur?  Sans  toi ,  Benjamin  ,  je  vivrais  soli- 
taire. Tes  frères  ont  des  enfants  :  ils  ont  tous  oublié 
leur  père. 


JACOB. 
O  toi!  le  digne  appui  d'un  père. 
Jamais  tu  ne  me  quitteras. 

BENJAMIN. 

Oui,  je  vous  le  promets,  mon  père. 
Toujours  je  guiderai  vos  pas. 

JACOB. 
Je  suis  privé  de  la  lumière; 
GÎMt  toi  qui  conduiras  mes  pas. 
En  vain  la  plus  triste  vieillesse 
M'accable  d'un  fardeau  pesanl;    . 
Je  ne  crains  plus  qu'on  me  délaisse, 
Il  me  reste  encore  un  enfant. 


BEHJAUIIf. 

is  de  vous  je  serai  sans  cesse  ; 
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Je  prendrai  soin  de  vos  vieux  ans. 
Pourquoi  craindre  qu'on  vous  délaisse? 
N'avez-vons  donc  pas  des  enfants? 

JACOB. 

O  digue  objet  de  ma  tendresse! 
Exemple  des  eufauts  soumis, 
Viens,  seul  appui  de  ma  vieillesse,  . 
Viens  dans  mes  bras ,  vi^is ,  mon  cher  fils  ! 

B  E  N I  A.M  I IT. 
Guider  son  père  cm  sa  vieillesse, 
N'est-ce  pas  le  devoir  d'un  fils? 

SCÈNE  IV. 

L'OFFICIER ,  SIMÉON  ,  BENJAMIN ,  JA(30B. 

SIHÉON. 

OÙ  me  conduisez-vous? 

l'officier. 
Par  l'ordre  de  Ctéophas,  restez  auprès  de  votre 
père. 

(II«,r,.) 

SCÈNE   V. 

BENJAMIN,  SIMÉON,  JACOB. 

BEHJAHIlï. 

C'est  toi ,  Siméon?  oh!  viens  m'aider  à  consoler  mon 
père. 

SIMÉON. 
Moi,  le  consoler.  Benjamin  ? 


D,gn,-.rihyG00^IC 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  ^33  , 

BBHIAHIH. 

Il  me  parte  toujours  de  Josephi 

SIHÉOH. 

De .  Joseph  !  ô  mon  dieu  ! 

J4COB. 
Siméon,  pourquoi  me  fuis -tu?  Si  quelque  grand 
chagrin  te  dévore,  ne  dois-tu  pas  le  dire  à  ton  père? 
Qui  peut  mieux  que  lui  porter  le  calme  dans  ton  ame? 
Mon  fils ,  ouvre-moi  ton  cœur ,  dis-moi  quelles  sont  tes 
peines. 

SIHÉO». 

Oh!' jamais,  jamais! 

JA.COB. 

Serai»4u  donc  aussi  injuste  que  tes  firères  ?  me  re- 
procberais-tu  les  larmes  que  je  répands  sur  le  sort  de 
Joseph  ?  Siméon ,  tu  es  père  aussi ,  toi  ;  si  tu  perdais 
l'un  de  tes  enfants  par  un  coup  imprévu,  le  temps 
même  pourrait-il  t'en  consoler,  mon  fils? 

SÏMÉOM. 

Mon  père,  vous  me  déchirez  le  cœur. 

JACOB. 
Et  tes  frères  pourtant  croient  que  je  leur  fais  ou- 
trage, en  pleurant  l'enfant  qui  n'est  plus.  Les  ingrats' 
ils  connaissent  bien  mal  le  cœur  d'un  père.  Donne-moi 
ta  main  ,  Siméon  ;  va,  crois-moi  :  l'enfant  qu'un  père 
pr^re  est  toujours  celui  qui  se  trouve  près  de  lui  ; 
c'est  toujours  l'enfant  qui  Taupe  et  le  console. 

SIMÉON. 
Tant  de  bontés  m'accablent. 


D,gn,-.rihyGOOglC 


^.a34  JOSEPH. 

JACOB. 

Je  te  connais,  Siméon.  Ton  caractère  bouillant,  em- 
porté ,  t'a  souvent  élo^é  de  moi  :  toujours  tu  as  dé- 
daigné les  amusements  de  tes  frères ,  les  innocents  plai- 
sirs du  toit  paternel.  Tu  as  cherché  dans  la  chasse  des 
occupations  guerrières  :  la  rusticité  de  tes  goûts,  la 
solitude  des  forets,  l'habitude  de  répandre  le  sang  do 
animaux,  auraient-elles  endurci  ton  cœur?  Serah-hi 
devenu  méchant? aurais-tu  commis ^elque  crime?  au- 
rais-tu versé  le  sang  innocent? 

SIMÉON. 

Non,  non,  jamais!  mes  mains  sont  pures  du  sang 
des  hommes;  mais,  ô  dieu!.... 

BEHJA.MI1T. 

Mon  père, pourquoi  soupçonner  Siméou  d'un  crime? 
n'est-il  pas  le  fils  de  Jaooh  ?  ta  race  peut*elle  être  cou- 
pable envers  les  hommes  et  l'Éternel  ? 

SltiÉOS,    TiTemeol. 

La  race  de  Jacob  sera  maudite  de  Dieu. 

BBNIAHin. 

Oh  !  que  di«-tu ,  mon  frère?  . 

SIHÉOIT. 

Oh  !  pardonnez  :  mes  sens  troublés ,  ma  raiscm 
égarée.... 

ÏACOB. 

Non ,  Siméon  !  Dieu  l'a  dit  à  son  serviteur  :  «  En 
«Egypte,  tu  béniras  tes  en&nts,  des  rois  naîtront 
«  d'eux ,  et  ta  postérité ,  aussi  nomfireuse  que  le  sable 
«  des  mers,  s'étendra  sur  toute  ta  terre.  » 
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siuéoH. 
Il  a  dit  aussi  :  «  Sîméon ,  instrument  de  violence , 
ne  jouira  pas  de  la  gloire  de  Jacob.  » 

JACOB. 

Qui  fa  révélé  ta  parole  de  Dieu  ? 

SIMÉOIT. 

11  a  dit  encore  :  «  Joseph  sera  le  fertile  rameau....  » 

BEHJAHin. 

Arrête,  mon  frère.  Pourquoi  paHes-tu  de  Joseph? 

JA.COB. 

Cruel!  ne  sais-tu  pas  qu'il  n'existe  plus? 

SIHÉOH,   cgaré. 

O  douleur  !  ô  remords  ! 

JACOB. 

Tous  mes  enfants  n'ont  -  ils  donc  pas  gémi  de  sa       ^ 
perte? 

BENJAMIN. 

Encore  dans  l'enfance  ,  moi  aussi ,  je  l'ai  pleuré. 

SIMÉON. 

Je  ne  puis  plus  étouffer  mon  cœur.  Le  Dieu  d'Abra- 
ham me  poursuit.  Je  vois  fange  exterminateur;  il 
m'appelle ,  il  me  menace ,  il  m'entraîne  au  tribunal  de 
mon  juge. 

JACOB. 

Malheureux  !  gu'as-tu  donc  (ait  ? 

*        siatiOM. 
O  Jacob!  tu  vas  me  maudire. 

JACOS. 

Te  maudire  !  ô  ciel  ! 
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SIMÉON. 

Tai  commis  un  crime. 

JAGOB. 

Un  crime  !  et  tu  as  nommé  Joseph  } 

BTWJAMIH. 

Méchant  !  lui  aurais-tu  domié  la  mort  ? 

siMi^.oir. 
Non ,  non  :  si  l'Éternel  est  juste ,  il  vit  fil  doit  vivre 
pour  punir  ses  coupables  irères. 
BEHJ  AMin. 
Ses  coupables  frères  ! 

JACOB,    avec  exploûou  lie  joie. 

Joseph  ne  serait  pas  mort!...  Depuis  quinze  ans  je 
répands  des, larmes,  et  vous  avez  pu  le  souffrir? 
siuéoH. 

Toutes  tes  larmes  sont  tombées  sur  mon  cœur ,  et 
l'ont  noyé  comme  une  mer.  , 

JACOB. 

Mais  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as  annoncé  qu'un  mons- 
tre l'avait  dévoré  ? 

SIHÉOH. 

Je  t'ai  trompé. 

JACOB. 

A  leur  retour  auprès  de  moi ,  tes  frères  n'ont  -  ils 
pas  roulé  leurs  fronts  dans  la  poussière  et  poussé  des 
cris  lamentables  ? 

siMÉon. 

Ils  t'ont  trwnpé. 

JACOB. 

N'est-ce  pas  toi  qui  m'as  présenté  sa  tunique  ensan- 
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glantée,  et  qui  m'as  dit  d'une  voix  sombre  :  «  Pleure, 
n  mon  père,  pleure;  ton  fils  bien-aimé  n'est  plus.  » 

SIMÉOH. 

Je  t'ai  toujours  trompé. 

JA.COB. 

Perfides  !  et  dans  quels  climats  l'avez-vous  conduit  ? 
dans  quels  lieux  pouixai-je  le  retrouver  ? 
SIMÉOH". 

Je  l'ignore. 

JACOB. 

Mais  quel  ëtait  donc  ce  vêtement  que  ta  main  me 
présenta? 

siMiÉoir. 
La  robe  de  Joseph.  ' 

JACOB. 

Quel  saag  l'avait  rougie? 

SIMÉOK. 
Le  sang  d'un  agneau  que  ma  main  égorgea. 

JACOB. 

Ah  !  c'en  est  trop.  Réponds-moi  (  d'une  voix  forte 
et  terrible  )  :  qu'as-tu  &it  de  ton  frère  ? 

SIMÉOH,   d'au  «oix  baue  et  tremUanlc.   ' 
Oh  !  c'est  la  parole  de  l'Eternel  interrogeant  Caîn. 
-  BEHJAMIK,   d'une  ToizdoDce  et  faillie. 

Qu'as-tu  lait  de  mon  frère? 

siMion. 

En  vain  j'ai  voulu  le  frapper.  La  main  du  Tout- 
Puissant  a  retenu  le  fer  levé  sur  sa  tête.  Ne  me  de- 
mande point  son  sang  :  il  n'a  pas  coulé. 
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JACOB.         ^ 

Qa'm  as-bi  âtit  enfin  P 

SIuéOK. 
Je  l'ai  vendu. 

JACOB. 

Vendu! 

BEKJAMIN. 

Le  sang  d'Israël  parmi  Ips  esclaves  ! 

SIM^OH. 

Mon  père! 

JACOB. 

Ton  père  ! 

SlU^OIT. 

Non,  je  suis  réprouvé.  Je  ne  dois  plus  vous  appeler 
de  ce  nom  respecté. 

JACOB. 

Et  tes  frères  sont  donc  aussi  coupaljjks  ? 

sifsiùv. 
Je  le  suis  plus  qu'eux  tous. 

JACOB. 

Perfides!  qui  put  vous  porter  è  ce  crime  horrible? 

SIMiOH. 

L'envié,  la  haine,  la  jalousie.  Tu  ne  parlais  que  de 
Joseph ,  tu  n'aimais  que  Joseph,  et  Joseph  nous  devint 
odieux.  Nous  résolûmes  sa  perte.  Ah!  depuis  ce  jour, 
que  n'as-tu  pu  voir  mes  tourments ,  mes  remords!  Ija 
main  du  Tout-Puissant  m'a  frappé  comme  Caîn.  Le 
Très-Haut  a  troublé  ma  raison  ;  il  a  desséché  mes 
men^res;  il  a  marqué  mon  front  du  sceau  réproba* 
teur.  En  vain  j'ai  cherché  des  consolations  auprès  de 
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ma  compagne,  de  ra^  eo&nts....  Le  criminel  connaît-it 
le  repos  ?  J'ai  fui  le  toit  paternel  ;  j'ai  laissé  ma  couche 
solitaire;  j'ai  erré  dans  les  forêts;  je  me  suis  couché 
sur  le  bord  des  torrents;  mes  cris  ont  appelé  Joseph: 
ma  voix  s'est  perdue  dans  le  désert.  Le  Dieu  fort  a 
poursuivi  sa  vengeance  :  je  suis  resté  malheureux  et 
coupable. 

JACOB. 

Siméon  ! 

SÎWÉOV. 

Je  ne  cherche  point  à  ^attendrir.  Je  sais  quel  est 
mon  crime.  L'Etemel  ne  m'a  point  pardonné,  tu  dois 
être  aussi  terrible  que  lui.  C'est  moi  qui  t'ai  ravi  ton 
fils  bien-aitué;  c'est  moi  qui  l'ai  dépouillé  de  sa  tunique: 
enfin ,  c'est  moi  qui  ai  vendu  mon  sang ,  le  tien ,  celui 
d'Abraham.  Je  suis  à  tes  genoux;  punis-moi,  maudis- 
moi,  maudis  Siméon  jusque  dans  sa  postérité, 
JACOB. 

Dieu  décolère!...  Mais  quel  bruit  entends-je?... 

BEHlAHlIf: 

Ce  sont  mes  frères  qui  reviennent. 

JACOB. 
Les  traîtres  !  ■  . 

SCÈNE  yi. 

JACOB  ET  SES  FIL$. 

RlîBEir. 

Par  les  généreux  ^oius  de  notre  bienfaiteur,  nous 
pouvons.... 
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JACOB. 

Osez-vous  approcher  de  votre  père  ? 

nuBEir. 
Quel  est  donc  notre  crime? 

KEPHTALI. 

Qu'avons-nous  fait  ? 

lACOB. 

Vous  osez  le  demander,  cœurs  endurcis,  vous  l'avez 
donc  oublié  ? 

RDBEK. 

O  Jacob  ! 

JACOB. 

Ne  lisez-vous  pas  sur  mon  front  irrité  l'arrêt  du 
Tout-Puissant  qui  vous  condamne? 

BUBEH. 

Mes  itères  !  ^roéon  ! 

JACOB. 
Ce  que  vous  avez  fait?  quoi  !  la  voix  du  remords  ne 
crie  pas  au  fond  de  vos  cœurs  :  Joseph!  Joseph  ! 

BDBEn. 

Nous  soBunes  perdus. 

BENJAMIN,   sejeumti  genoux. 
Grâce,  nion:père  !  Benjamin  t'implore  poiir  eus. 

JACOB,    cherchant  Benjamin. 

Benjamin!  d»pare-toi  vite  de  ces  méchants.  L'iono- 
cence  doit-eHp  se  trouver  au  sein  du  crime?  Viens. 
viens,  mon  fils;  toi  seul  es  mon  sang,  toi  seul  es  le 
sang  d'Isrôët. 
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MORCEAU  D'ENSEMBLE. 


JACOB, 

Quitte  poor  toujours  ces  méchuiis; 
Les  mitres  ^ost  privé  d'un  frire. 

TODS    LES    FILS. 

Bêlas!  pardon nei- nous,  mon  p«re; 
A  vos  pieds  nous  sommes  tremblants. 

SEHJiJillir. 
Ah  1  pardonnez  i  vos  enfants. 

JACOB. 
Vous  déckirei  le  coeur  d'un  p&e... 
Vous  «ve«  vendu  votre  (rère^ 
Et  vous  implorée  un  pardon  ! 

SIHÉOIf. 
He  punissez  que  Sitnéon. 

SCÈNE   VIL 

JACOB  KT  SES  FILS,  JOSEPH. 

LES   FILS. 
Seigneur,  toyex-nous  secourable, 
D'un  p^  calmes  le  courroux.  ■ 

SIH^ON. 
C'est  moi  qui  suis  le  plus  coupable  : 
Que  sur  moi  tombe  Son  courroux. 

lACOB. 
Fuyes  tous  ;  votre  aspect  coupable 
Redouble  mon  juste  courroux. 
Fuyen ,  ou  je  vous  maudis  tous. 
Tome  ri.  16 
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O  ciel  !  Jacob ,  je  vous  supplie , 
Ne  iiMudissez  pas  vos  enfants. 


Quand  vous  saucez  leitr  perfidie. 
Quand  vous  oonn^trez  ces  méchants.... 

JOSEPH. 

Si  l'Éternel ,  dans  sa  démence , 
Pardonne  aux  pAobeu»  rapmlants, 
Jacob,  en  proie  à  la  vwgeance, 
Peui-il  maudire  ses  enfants? 

/  LBS    FILS. 

Je  sens  déjà  que  l'espérance 
Va  renaître  au  ftmd  de  nos  cceurs. 
Oui,  nona  devi-onaà  ndteanoe, 
Pcni-étre  la  fin  de  nos  pleurs. 

JACOB. 
A.  les  punir  mon-  cœur  balance. 
Bêlas!  je  seoi  cMlIqr  net  {ilenn. 
Dois-je  céder  à  la  clémence  , 
Et  rendre  U  paix  à  leurs  cœurs. 

JOSEPH. 

A  les  punir  son  cœur  balance. 
Pour  eu\  je  sens  couler  mes  pleurs. 
Je  dois  céder  à  la  diénience , 

I  leurs  malheurs. 


JACOB,   i  Joseph. 
Ah!  seigneur,  qup  me  demandez-vous  !  si  vouscot- 
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BEITJ&Mllr. 

Ils  sont  coupables ,  mais  ils  sont  vos  enfants. 

7ACOB. 

Pourrez-vous  bien  le  croire?  les  malbeuretut!  ils  ont 
vendu  Joseph,  mon  fils,  leur  frère. 
ROBBH. 
Nos  remords  surpassent  vos  douleurs. 

ITEPHTHLI. 

Je  donnerais  mon  sang  pour  le  racheter. 
HDBEir. 

C'est  dans  ce  pays  Diâm«  qu'il   fut  eonduit.  Per- 
inettez-nous.... 

ITBPHTALI. 

Nous  allons  tous  parcourir  l'Egypte ,  et  dès  que  nous 
l'aurons  retrouTé,... 

RUBEIT. 

Nous  nous  humilierons  devant  lui. 

SIHÉOIf. 

Je  plongerai  mon  fi:Y>nt  dans  la  poussière. 

RUBEn. 

Nous  briserons  ses  fers. 

5i»Êoir. 
J'en  chaînerai  mes  mains  criminelles. 
WEPHTALI. 

S'il  le  faut,  nous  nous  rendrons  tous  esdavee  pour 
le  ramener  dans  vos  bras. 

(  lli  vont  UMu  ppar  «trtit.  ) 
JOSEPH,    T^vemcIlt. 

'     Fils  de  Jacob ,  arrêtez.  Vos  ccèurs  sont  repentants  ; 
i6. 
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vous  cherchez  votre  frère  ;  vous  voulez  porter  ses  fers: 
et  bien  !  vous  le  retrouverez....  - 
SIHÉUM. 
Quel  espoir  novs  donnez-vous,  seigneur! 

JACOB. 

Mon  fils,  mon  fiis  me  serait  rendu? 
t>u'il  doiï  nous  haïr! 

JOSEPH. 

Il  vous  aime  encore. 

SIMI^OV. 
Il  ne  nous  revwra  qu'avec  horreur. 
JOSEPH. 

11  votis  a  déjà  pardonné. 

JACOB.  ' 

Ahl  seigneur,  secondez  mon  empressement;  guidei 
mes  pas  vers  lui  :  iaites-mw  retrouver  mon  fils. 

JOSEPH. 

Calmez-voQS,  vénérable  vieillard. 

JACOB. 

Dites,  dites,  «juel  est  son  sort? 

JOSEPH. 

Le  plus- brillant,  le  plus  heureux  en  ce  moment. 

JACOB. 

Il  n'est  donc  plus  esclave? 

JOSEPH. 

Il  jouit  de  la  faveur  du  roi  :  à  son  aspect ,  le  peupir 
se  prosterne. 
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JACOB. 
MoD  trouble!  cette   voix!  mon  émotion!...  ah!  sei- 
gneur, ayez  pUié  de  me»;  rendez-moi  mon  fils. 
JOSEPH. 

Mon  père!  il  est  à  tes  pieds  :  je  suis  Joseph! 

TOCS,   ton^lnt  à' geaoux. 
Joseph  ! 

JOSEPH. 

Oui ,  c'est  ton  Joseph  qui  te  demande  la  grâce  de 
ses  frères. 

BENJA.HIIT. 

Dieu  de  clémence  ! 

JOSEPH,    ipr^  avoir rslivé  et  embnué  Siméon. 

Relevez-vous,  mes  frères,  Jacob  vous  pardonne.  Mon 
père,  vous  vivrez  au  milieu  de  vos  enfants.  Pharaoi», 
instruit  de  mon  bonheur  et  de  ta  perfidie  de  mes  en- 
nemis, vous  accorde  ta  terre  de  Gessen.  C'est  ta  que, 
réunis,  tous  ies  lils  d'Isra^  pouiront  adorer  en  paix, 
le  Dieu  de  leur  père. 

CJiQEUR   FINAL. 

Dieu  lie  bonté  !  Dieu  de  clémence! 
Par  toi  nos  malheurs  sont  finis. 

JACOB. 
Jacefa  a  i-etrowvé  son  fib. 

JOSEPH. 

Mon  pèi-e  partlûane  à  ses  iib; 
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SIM^ON. 

le  voû  k  Sd  de  au  aovtfruacef... 

-      70SBPR. 
Par  la  vertu,  par  l'Ospérance, 

TOUS. 
Nos  cœurs  tout  enin  rrânis. 


DE    JOSEPH. 
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LES  ARTISTES 

PAR  OCCASION, 

OU 

L'AMATEUR  DE  TIVOLI, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

MÊLÉE   DE  MUSIQUE. 
lUpriHntée  Hir  le  thUtn  de  l'Opita-ConùqiU  le  il  fi^Trier  1807. 
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LES   ARTISTES   PAR  OCCASION. 


J  'ai  parlé ,  dans  une  de  mes  ptécédentes  noti- 
csB,  d'une  petite  pièce  que  j'avais  composée  pour 
}a  fête  du  premier  consul ,  et  qui  fut  jouée  sur  le 
théâtre  de  la  Malmaison  par  les  parents  oulesamis  , 
de  Bonaparte,  lesquels,  depuis,  ont  brillé  sur  la 
scène  du  monde  comme  princes,  seigneurs,  rois  et 
reines.  Je  me  rappelle  même  avoir  dit  que  tant  de 
complaisance  de  ma  part,  que  le  bonheur  que 
j'avais  eu  d'amuser  de  si  grands  pers(mnages(&veur 
que  je  n'avais  point  sollicitée  ) ,  ne  me  Yalurent  pas 
même  un  petit  remerciement  :  ce  qui  jn^uive  incon- 
testablement qu'il  ne  sufBt  pas  de  se  créer  grand 
seigneur;,  que  pour  l'être  en  effet  it  fout  se  mon- 
trer juste  et  poli,  sinongénéreux.^Dix  ans  après, 
et  dins  un  instant  où  il  n'était  pluis  permis  d'ap- 
procher mes  anciens  acteurs ,  je  crus  devoir  tirer 
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parti  d'uue  bagatelle  qui  avait  plu  géoéraiement, 
quoique  très-mâibocFeiCieiit  rofuéayiitée.  J'en  pjuv 
laiàun  de  mes  amis  (M.  Catel),  l'un  de  nos  [dus 
grands  compositeurs,  et  qui  jcânt  aux  plus  rares 
connaissances  dans,  son  art  un  esprit > cultivé,  dd 
caractère  doux ,  et  tou^  les  avantages  d'un  honnae 
aussi  aimable  qu'instruit.  II  trouva  le  fond  .de  ma 
pièce  très-propre  à  la  musique,  et  coraposs  en 
effet,  sur  de  très-médiocres  paroles,  des  citants 
nouveaux  et  pleins  de  charme.  La  pièce  eut  du  suc- 
cès; mais  elle  en  aurait  eu  dix  fois  davantage,  sî  l'on 
eût  rendu  ime  justice  complète  k  U  musique,  ou 
plutôt  si  le  compositeur  eût  coQDU  ces jitoj«nBqw 
l'on  emploie  fréquemment  ai^ourd'hiit,  qui  tîea* 
nent,  il  est  vrai,  au  fjiarlatanîsine,  mats  qui  n'ai 
tournent  pas  moins  au  profit  des  «uvrages  ou  des 
auteuss.  Certes,  je  ne{irétend8poiot  di^  que  nuw 
petit  opéra  fut  une  ea.cdlente  pièce  ;  mais  je  sou- 
tiendrai que  ce  ca<ke.  suffisait  pour  Caiee  apprécier 
la  jolie  musique  de  M.  Catel,  et  que  phisàetirs 
opéras  qui  soàt  maintenant,  au  répertoire,  ne 
valent  pas  k  beaucoup  prèBuoAji rtistos  par  oecO' 
sion,  qu'on  semble  avoir  abandonnés  pour  tmijours. 
Puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  je  dirai  «ncore  qu'il 
est  peut-être  dangereux  pour  un  auteur  d'obtenir 
de  ces  suocès  4.'affluênce  qui  ntettent  une  énorme 
ilistance  entre  tels  ou  tels  de  ses  ouvrages.  -Qu'ar- 
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me-t41  ?  Le»  comédiens  et  le  public  lui-même  » 
montrent  sévères  et  même  rigoureux  en  raisoli  des 
succès  pbisés,  et  ne  regardent  comme  pièces  dignes 
de  l'auteoT  qui  a  obtenu  de  grands  succès ,  qU6  celles 
qui  piquent  vivement  la  curiosité  publique  bu  qui 
procurent  au  théâtre  beaucoup  d'argent.  Quant 
aux  pièces  qui  n'ont  pas  été  jouées  avec  le  même 
éclat,  les com^diensles délaissent,  et  se  dispensent 
même  de  cette  politesse  qu'ils  ont  pouf  certains 
auteurs  qui  les  obsèdent,  et  qui  se  font  par  intérêt 
leurs  courtisans  et  leurs  amis.  Ce  que  je  dis  ici  de 
l'Opéra -Cocotque,  je  puis  le  dire  également  du 
théâtre  Français,  avec  cette  diflërence  pourtant 
qae  les  ebmédiens  français,  plus  instruits,  plus 
eri  éCàt  de  juger  tme  comédie ,  n'abandonnent  un 
onvrage  estimable  qu'après  avoir  prouvé  à  l'au- 
teur, pak"  la  médiocrité  des  recettes,  qu'il  leur  serait 
nuisible  de  le  jouer.  C'est  ainsi  que  l'auteur  qui 
a  &it'  Un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  quelques- 
■nsontt^eimun  grand  succès, pourra  fort  bien  né 
pas  les  voir  jouer  tous  aussi  souvent  que'  tel  auteur 
qui  n'aura  qne  quelques  pièoes  médiocres  au  théâ- 
tre. Il  est  doBC  important  pour  l'art  et  pour  les  in- 
térêts dël'auteur  à  qui  le  éiel  a  accordé  une  ^ude 
Ëicifité  de- travail,  d'avoir  k  sa  disposition  deux 
théâtres  du  même  genre.  S'il' en  est  autrement, 
s'il  n'a  qu'une  seide  scène  à  sa  disposition ,  ou  le^é- 
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goût  s'emparera  de  lui,  parce  qu'il  ne  pourra  feite 
jouer  ses  pièces,  ou  il  découragera  ses  cdnfrères ,  par- 
ce qu'il  les  fera  trop  souvent  jouer.  L'étabttssraient 
de  deux  théâtres  du  même  genre  est  indtâpensal^ 
aux  progfés  de  l'art  dramatique.  liou-seulenïent  ce 
sfcood  thfâtre  forme  un  tribunal  d'appel  pour  les 
auteurs,  one  succursale  poiu>  leurs  ouvrages  aban- 
donnés-sans  raison  ;  tuais  encore  parce  qu'il  est  un 
motif  d'tiaaulation  pour  le  premier.  L'expértMiCe 
nous  a  déjà  donné  la  preuve  de  cette  vérité.  Le -se- 
cond théâtre  Français ,  étaUi  depuis  quelques  an- 
nées ,  a  fait  connaître  des  auteurs  jusque  alors  igno- 
rés, qui  auraient  attendu  pendant  quinee  ans  une 
représentation:  il  a  établi  une  cononrence  ■eitt'e 
les  deux  administrations ,  qui  les  préservcde ■  la 
paresse  (maladie  ordinaire  aux  enfants  de  Thalîe), 
et  de  l'orgueil  qui  les  eût  portés  en  qualité  de  pri- 
vilégiés à  faire  enrager  les  auteurs. 

Mais  laissons  ces  détails  qui  ne  peuv^t  être  en- 
tendus que  par  les  personnes  qui  sojit  AtéFessées 
aux  progrès  de  l'art  dramatique.  Revenons  à  ma 
pièce  des  Jrt^tes  par  occasion.  Ç^omme  je  l'ai  dit, 
je  n'ai  fait  qu'uile  fête  de  fiimille;  £t  si  j'amusai  le 
premier  consul  avec  ce  petit-  tableau,  c'est  qu'il 
était  probablement  en  train  de  s'amuser  :  car  il  n'y 
avait  peut-être  là  de  piquant  que  l'intérêt  de  la 
circonstance.  Cette  petite  fête  précéda  les  grandes 
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fêtes,  que, '.plus  tartï ,  on  lui  doima  avec  tant 
d'éctat,  «t  qâi,  par  kur  but  moral  et  Je  respect, 
que  l'on  montrait  pour  le  peuple ,  valaient  beaucoup 
mieçu-que  celles  que  l'Empereur  fit  revivre  au  mo* 
ment  .de  son  mariage,  et  que  l'on  nous  a  conservées 
depujs.  En  efiet ,  les  fêtes  qui  se  donnaient  «ous  le 
I>ireclotre  et  sous  le  Consulat  avaietit  quelque 
cbose  de  grand  et  d'intéressant  :  elles  rappelaient 
souveiitles  fêtes  delà  Grèce  ,  les  jeux Oljncnpiques; 
tandis  que  .les  fêtes  d'aujourd'hui ,  en  avilissant  Je 
peuple  ('),  en  n'appelant  à  partager  les  plaisirs,  que 
la.  plus.sale  populace,  ne  présentent  d'autre  image 
que  celle  de  la  brutalité,  de  l'ivresse  et  de  la  dé- 
gradation de  l'homme. 

.  Je  ne  suis  pas  le  premier  à  blâmer  -  ce  genre 
(l'amusement  ;  sous  l'ancien  régime ,  il  avait  excité 
la  verve  d'untcfaansonnier  dont  je  me  rappelle  la 
fin  de  l'un  des  couplets  : 

De  vieux  cecvelais 

Dont  on  ne  veut  pas, 
Qu'nn  vous  jette  à  la  tète  ; 

De  grands  estalHers, 

De  neuf  habillés ,  '      '. 

Pour  avoir  l'air  de  fête. 

O  Ad  momcDI  du  mariage  de  Bonaparte,  ondTsil  établi  (comme  on  le 
lait  encore  aiijonrdliai ) ,  dei  écïa&ndi  gor  U  place  de  l'OdéoD,  pràdu 
théâtre  dOBt  j'étais  alors  direclenr  :  de  cei  édufiiuda  qd  jetait  des  cer- 
Telala  ;  le  vin  coalait...  et  le  tangaasû...  Ontraospocta  au  théltre  pliuieuri 
pSriiodiiei  dnngereuiirment  bUnées. 
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Quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  difficile  d'amuser  te  - 
peuple  que  d'amuser  les  gnmds  seigneurs,  on  en 
revient  toujours  à  la  vieille  routine;  on  craint  les 
innovations  ;  de  sorte  que  ces  fêtes  publiques  ou 
particulières,  pour  quiocHique  réâ^chit,  ontq^uel- 
que  chose  qui  porte  plus  à  la  tnstesse  qu'à  la  gatté. 
Par,  exemple,  un  homme  qui  a  traversé  la  révt^u- 
tioD,  et  qui  retrouve  les  mêmes  charpentes,  les 
mêmes  décoratious  qui  ont  servi  aux  fêtes  de  la 
fédération,  de  la  république, de  Robespierre, etc. , 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux  malheurs  de  nos 
temps  passés.  Et  quand  il  sait  de  plus  que  ces  mêmes 
instruments  de  fêtes  sontconfondus  (  sous  la  garde 
de  l'intendant  des  Menus-Plaisirs)  avec  tous  les  ca- 
talalques  et  l'appareil  des  fêtes  funèbres,  il  doit 
moins  songer  à  rire  qu'à  s'occuper  de  la  brièveté 
de  la  vie  et  de  rinconséqoence  des  hommes. 

Cette  idée  sur  les  fêtes  me  rappelle  un  trait  du 
vieux  prince  Henri  de  Prusse,  qui  m'a  été  conté 
à  Berlin  par  K.otzebuë  ou  par  Auguste  Lafbntaine. 
Il  servira  à  prouver  combien,  parmi  les  grands, 
Y>n  attache  peu  d'importance  à  ces  fêtes  qui  en- 
traînent' annuellement  de  si  grandes  dépenses.  Le 
prince  Heqri  célébrait  tous  les  ans  le  jour  de  nais- 
sance,du  prince  Ferdinand,  son  frère,  et,  tous  les 
'  ans ,  il  s'amusait  de  la  manière  dont  il.  en  était  re- 
mercié. Après  im  .grand  repas ,  les  fenêtres  de  la 
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salle  à  manger,  s'ouvrant  tout  à  coup,  laissaient 
voir  le  parc  illuminé,  embelli  des  mêmes  décora- 
tions et  des  mêmes  chiffres  qui  servaient  depuis 
trente  ans  à  la  même  solennité,  le  mnne  joUr  et  à 
la  même  heure.  C'est  alorsqiie  le  prince  Ferdinand 
se  levait  de  table ,  et  s'écriait  dans  son  entbousiasme , 
depuis  trente  ans  :  ^gréaàle  suipme  !  mon  cher 
frère,  agréable  surprise! 
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PERSONNAGES. 


M.  FOHBONI,  amateur  de  beaux-arts.    - 
DELlUOMTE ,  amant  d'Éléonore. 
PEDlt,0,  valet  de  Delmonte.  , 
ÉLÉONORE-,  jeune  veuve. 
ZËRBINË ,  femme  de  chambre  d'Éléonore. 


Ja  Kèae  ut  k  Tivoli ,  ilani  If*  «nvitom  de  Rom». 
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LES  ARTISTES 

PAR  OCCASION. 


Le  tbcttrB  rcpréiente  na  Titta  jirdiii ,  d'un  genre  jiitCarMquc;  duu  l'cloigna- 
nent  on  voit  ploBcnn  fibriqati  iulicnneg.  Sur  ranat-scéoe  at  un  laioplg 
■ntiqne  Août  b  pUnchn  «at  iXeré  au-deuas  du  ru]  Aa  raoiiu  de  dnu  pùdt  : 
n  Umple  p^nlt  être  dûposé  poar  un  cabîuet  de  musique^  an  voit  rintérieur, 
an  J  jnaate  par  des  degr^i  TDi  de  proËL 


SCENE    I. 
ZERBINE,  ÉLÉONORE. 

ÉLÉOITORE,  dam  le  cabinet ,  chinte  une  romance  en 
de  It  baipe.  Zerbine  nt  danf  le  jardin,  et  l'écoi 

O  toi  !  dont  mon 
Conserve  eneor  )< 
Éloigne-toi  de  ma  pensée; 
L'amour  ne  peut  nous  réunir. 

ZERBIKE. 

Allons,  encore  cette  romance  si  mâancollque!...  elle 
ne  chante  que  cela  toute  la  journée. 

éLÉONOBE. 
C'est  en  vain  que  de  ton'  image 
Je  veux  fuit  l'attrait  séducteur, 
Je  n'ai  point  assez  de  courage 
Pour  triompher  d'un  faible  cœur. 
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ZERBIVE. 

Pour  une  jeune  veuve,  elle  est  vraiment  trop  af- 
fligée. 

£I.£OH0RE. 

Ahl  de  l'amotir,  de  sa  soufTraiicef 
Heureux  qui  peut  ^  garantir! 
S'il  embellit  notre  existence, 
Lni  seul  aussi  nous  fait  géroir. 
ZJERBIHB. 

En  vérité,  ma  pauvre  maîtresse,  je  ne  vous  recon- 
nais plus. 

SCÈNE  II. 
éléonÔre,  zerbine. 

ÉLÉORORB,  «orunt  du  cabinet. 
Comment,  c'est  toi,  Zerbine!  et  que  fais -tu  draïc 

ici? 

ZERBINE. 

Je  vous  écoute,  je  in'fittendrïs  aux  bods  de  votre 
'  voix  plaintive.  Ah!  madame,  que  vous  êtes  diilerral« 
de  ce  que  vous  jetiez,  il  y  a  seulement  deux  ou  trois 
mois.  Veuve  d'un  vieux  iparï,  vous  ajoutiez  à  tous  vos 
avantages  personnels  un  peu  de  légèreté  et  beaucoup 
de  coquetterie  :  aujourd'hui  vous  §ayez  les  hommes! 
Vous  soupirez  la  romance,  ou  voua  vous  oo^upez  de 
vos  douces  rêveries....  Quelle  métamorphose  subite! 
est-ce  l'amour  qui  vous  tourmente,  ou  le  chagrin  d'é- 
pouser monsieur  Fomboni? 
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SCÈNE    H.  aSg 

ÉLionons. 

Hélas  1  ma  chère  Zerbine,  peut-Atre  tous  les  deux. 

ZERBIHB. 

L'amour  est  pour  qu^que  diose  dans  vos  chagrins  ? 
ah  !  c<mtez-moi  cela  ;  rien  ne  m'amuse  «omme  une  hh- 
tDJre  d'amour. 

ihiosotiE.  , 

Je  rougis  de  t'avouer  une  ^iblesse  impardonnable. 

ZKBBiire. 
H^las!  nous  autres  pauvres  femmes,  c'est  notre  des* 
tlnée  d'iStre  faibles. 

ÉLÉOROBE. 

Tu  sais  qu'après  la  mort  de  mon* mari,  je  vins  cher- 
cher une  retraite  chez  monsieur  Fomboni ,  son  parent 
et  son  intime  ami.  Son  âge  et  sa  réputation  me  met-' 
taient  à  rabri.,.. 

ZERBINE. 

Oui,  monsieur  Fomboni  est  très -bon  ami,  très- 
vieux,  très-honorable,  mais  très-ennuyeux  :  connais- 
seur en  titre,  enthousiaste  des  arts,  auxquels  il  n'en- 
«od  rien ,  il  entasse  dans  son  cabinet  et  dans  son 
ardin  lés  médailles  et  les  tableaux,  les  temples  et  les 
lyramides  ;  et  je  suis  sûre  qu'il  ne  veut  vous  épouser 
ue  parce  qu'il  vous  trouve  peut-être  quelque  ressem- 
lance  avec  l'impératrice  Poppée. 

ÉLéOHORE. 

Me  laisseras^u  parler? 

ZERBINE. 

Pardon ,  madame ,  c'est  sa  faute ,  si  lorsque  je  suis 
ir  son  chapitre,  je  ne  taris  jamais;  il  est  si  complè- 
17- 
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tement  ridicule!  Vous  ditts  donc  que  retirée  chez  mon- 
sieur Fomboni.... 

ÉLioiroRE. 
Il  ch^rchatous  tes  moyens  derine  plsîre,  et  me  pro- 
posa de  Bi'épMucr  ;  $e»  qualités  estimaUes  m'engagèrent 
à  fenner  les  yeux  sur  ses  défauts,  je  lui  promis  ma 

ZERBIKE. 

C'est  très-bien  :  avant  le  mariage  on  ferme  les  yeux; 
mais  après,  ou  les  ouvre,  malhettreusement  pour  le 
mari.  Non,  madame,  je  lé  répète,  ce. mariage  ne  vous 
convient  pas. 

-  ÉLÉONpRE. 

Je  Je  crois  maintenant,  surtout  depuis  le  jour  qur 
monsieur  Fomboni  me  permît  d'aller  voir' à  Some  une 
de  mes  cousines. 

ZSRBIITE. 
Quoi  !,  c'est  Borne  qui  est  «ause  que  vous  chantez 
des  romances  si  tendres ,  dans  lesquelles  vous  parlei 
toujours  d'un  tncoRuu? 

j    ÉLiOftDRl. 

V<ûlà  mon  seqret  :  plains  mon  -estxavagance.  Un 
jeune  Jiomme,  dont  j'ignore  le  nom  et  la  naissance. 
s'est  obstiné  à  me  «livre  dans  tous  les  lieux  publics: 
jamais  il  ne  m'a  parlé;  mais  j'.ai  connu  qu'il  nne  dis- 
tinguait, à  ses  regards  et  aux  sérénades  qu'il  me  don- 
nait h  peu  près  toutes  les  nuits. 

ZEKBIITE. 

Des  sérénades!  oh  I  l'aimable  cavalier!  des  séi%na- 
des!....  £h  bien!  croiriez -vous  que  l'usage  s'en  passt^: 
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nous  avons  tort  de  psrdrti  ainsi  de  nos  droits.  Rien 
n'est  plus  doux  pour  une  jolie  feiMie  que  d'être  l>j^n 
chaudement  dans  son  lit<,  tan^s  que  nos  amants  s'en- 
rhument à  chanter  leur  amour.  Ah  !  le  bon  temps  c^ 
le  temps  des  sérénades  !  Avant  de  aiourir  ne  m'en  don,- 
nera-t-on  pas  quelqu'une! 

ÉLÉONORE.'       ' 

Tu  seras  donc  toujours  folle  ? 

ZKRBINE. 

ChacuD  a  sa  folie.  La  vôtre  est  maintenant  plus 
dangereuse  que  la  mienne;  car  enBn.vous  aimez  l'i^i; 
conauT,et  tous  allcï  épouser  un  vie^x  fou.  Monsieur 
FmnbcM))  presse  votre  mariage,  demain  1^  signataire 
du  contrat ,  grande  fête  à  ce  sujet.  Il  est  même  assez 
contrarié;  il  attendait  des  artistes  célèhres  qui  devaient, 
^  vous  dire  en  chansons  les  plus  belles  choses  dp  monde; 
personne  n'est  arrivé  ;  il  est  dans  une  impatienoe  vrai-  - 
ment  comique. 

ÉLÈOSORK,  ditoumant  U  t*tt. 
Quels  sont  donc  ces  jeunes  chasseurs  que  je  vois 
dans  le  patc ,  et  qui  semblent  se  cacher  à  nos  regards  ? 
ZK.a«dll£. 

Ils  seront  probablement  «nlrés  par  une  brèche  qui 
donne  sur  te  petit  chemin.  Ah!  je  viens  d'en  voir  un! 
il  n'est  pas  trop  mal  tourné.  . 

ÉLÉONORE. 

Ah!  ma  chère  Zerbine,  voilà  mon  inconnu!  c'est 
lui,  je  le  reconnais. 

ZERÏJHE. 

Eh  bien!  comme  vous  tremblez!...  vous  rougissez? 
l*our  une  veuve,  vous  n'êtes  pas  trop  aguerrie. 
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.  Je  te  laisse  :  itdbmie-toi,  s'il;  'se  peut,  quel  est  le 
nom,  le  rang  de  ce  jeune  bcmme;  ma»  tu  m'entends, 
coqimç  si  tout  cela  venait  de  toi.  Adieu,  tu  viendns 
me  Pefrouver  bientôt. 

SCÈNE  m. 

ZERRINE,  SEOLK. 
Pauvre  petite  femme!.,.,  elle  tremble  comme  une 
Agnès;  moi  je  ne  suis  pus  si  peureuse,  ces  messioirs 
peuvent  venir,  je  ne  crains  pas  les  inconnus^h  bien! 
ils  n'arrivent  pas!  c'est  par  trop  de  timidits  :  n'ayons 
pasTair  dé  courir  après  eux,  mais,  nouvelle  Syrène, 
essayons  de  les  attirer  par  la  douceur  de  ma  voix.  Jus- 
tement, je  sais  une  vieille  chanson  qui  conrvient  très- 
bien  à  la  circonstance. 

Le  bon  Lycos  aimait  Tbémire  , 
La  bet^ère  de  son  hameau; 
Quand  il  la  voit,  n'osant  neo  dire, 
n  intr  en  trenUsat  son  chapeau. 
Hais,  venez  donc,  ytmeajSoùe,  lui  dit-elle, 
-    J'ttftenda  de  yo«3  tu)  qonopliincnt; 
On  n'offense  point  une  belle 
Quand  on  s'y  prend  bien  poliment. 

(  Elle  M  délninM.  ) 

Ah!  ils  me  regardent! 

Lycas,  dans  un  bols  solitaire, 
Trouve  sa  belle  un  certain  soir. 
Quoi!  c'est  vous,  aimable  bergère. 
Que  je  sois  aise  do  vous  voir  !-. 
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Hais  parlez  donc,  parles  donc,  lui  dit-elle. 
Faites-moi  votre  compliment} 
On  n'oHense  point  une  belle 
Quand  on  lui  parle  polimenl. 

(Elle  U  délDoriM  cncort.) 

Bon!  en  voilà  un  qui  s'avance. 

L'amant,  devenu  moins  sauvage, 
Avec  Thémire  allait  danser; 
Il  damait  bien...  mais,  quel  dommage! 
Lycas  craignait  de  se  lasser. 
Mais,  dansez  donc,  dansez  donc,  lui  dit-elle. 
Ne  faites  plus  de  compliment; 
On  n'odense  point  une  belle 
Quand  on  danse....  bien  polimem. 

Ah  !  le  voilà  pourtant  ;  ne  bisons  pas  seoibtant  de 
le  voir. 


SCENE  IV. 
P£DRO,  ZERBINE. 

PEDBO,  Mloant  Z«rbilic.  • 

Quelle  voix  mélodieuse!  qui  pourrait  résister  à  son 
charme  ? 

ZERBINE. 

Comment,  monsieur,  vous  m'avez  eotenduei*  c'est 
bien  indiscret  à.  vous.  (  A  part.)  Il  n'est  pas  mal,  au 
moins ,  ce  jeune  homme. 

PEDRO,  1  put.     . 

Voilà  lioe  petite  mine  qui  me  revient  assez. 
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ZEBBIITE,  1  pan. 
C'est  sûrement  fami  de.  notre  bel  inconnu.  (  Haut.  ) 
A  quel  hasard  dois-je  le  plaisir  àp.  v(»r' monsieur? 
PKDRO,  à  part. 
Monsieur!.'.,  que  de  politesses!  elle  me  prend  pour 
un  faotame  comme  il  fiiut;  c'est  à  mon  habit  de  chasse 
que  je  dois  cette  &v£ur. 

ZEBBIITK. 

Eh  bien!  ma  question  semble  vous  embarrasser? 

PEDRO. 

Aucunement....  en  chassant,  nous  nous  sommes  éga- 
rés, et  nous  cberchions  notre  chemin. 

ZERBIHE,  finoiicnt. 
Ah!  c'est  votre  chemin  que  vous  cherchiez^....  et 
afin  de  le  trouver  plutôt,  vous  vous  introduisez  dam 
des  jardins.... 

PKDRO. 

Oui,  nous  avons  vu  une  brèf^e  ouverte.... 

ZERBIHE. 

C'est  très-commode;  et  que  prétendez- vous  feire 
ici?  Je  pourrais  vous  donner  des  renseignements.... 
PEnnOi'à  piR. 

Ne  nous  J  fions  pas.  [Haut.)  L'artiour  des  beaux- 
arts  nous  a  conduits  à.  Tivoli  ;  et  nous  venons  voir  un 
objet  très  -  intéressant  pour  des  amatews...  comme 
nous,  ■ 

ZERBINE. 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  tnoi. 
Vous  êtes  ici  chez  monsieur  Fombonî,  le  plus  grand 
connaisseur  de  lltalie ,  &.  je  suis  sûre  cpie  vous  y  trou- 
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vei-ez  i'objat  in»érçs»an,t.ïjue  vous  chetchez.  ^ part.) 
Il  &ut  bien  ai^r  son  pradtiaù\.  ^.  ,  ■  - 

PEDRO. 

Notis  le  croyons  ausâ  comme  vous  :  nofis^flvqas  cru 
remaççier  en .\entrant....  {^J part.)  II  fiiut  pourtant 
songer  à  ,|i^mlroduîre  dans  la  maison. 

ZERBIHE. 

Une  chose  singulière!  en  vous  apercevant  tou#  les 
deux,  j'ai  cru  d'abord  que  vous  étie^  fx&  hommes  cé- 
lèbres qu'il  attendait  hier  au  soir.  It  doit  se  marier 
avant  pçu  de  jours ,  et  le&  talents  àfi.  ces  artistes... 

^,  PEDRO. 

Ah!  vous  attendiez  des  artistes  célèbres !....  afin  de 
célébrer  le  mariage.... 

ZERRJNK, 

Sans  doute  ;  les  deux  plus  grands  génies  de  l'Italie , 
le  poète  Goldoni  et  le  célèbre  Gughelmi.  Ils  reviennent 
tous  d«tx  de  France,  et  mon  maître...^ 

PEDRO,   à  part. 

Son  maître!  c'est  la  soubrette.    .        .. 

ZEHBÏWE. 
Très-enthousiaste  des  arts^  et  n'ayant  jamais  vu  ces 
artistes  si  connus.... 

PEDRO,  àpa^ 

Il  Qe  les  a  jamais  vtis! 

ZERBIIfE.  ' 

Les  a  fait  inviter  tous  les  deux  à  yenir  voir  son  ca- 
binet. Kous  les  attendions  hier. 

PEDRO,  il'nD  air  imporMDl. 

£h  bien!  ma  belle  en&nt,  vous  les  verrez  aujour- 
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d'hui.  Vous  pouvez  annoncer  à  votre  maître  les  hommes 
à  talents  -qu'il  désire  posséder. 

Quoi1  mooTsIeur,  vous  et  votre  ami  vous  seriez.... 

PEDBO. 

Sans  doute.  Je  suis  très -étonné,  ma  petite,  que 
vous  doutiez  un  instant  de  la  vérité  de  mes  paroles. 

ZERBlfCB,  i  put. 
Voilà  un  sérieux  qui  m'en  impose.  (HaïU.)  Moi,  j'ai 
pensé  que  vous  veniez  ici  par  un  tout  autre  motif. 

PEDBO. 

he  motif  des  beaux-arts,  mademoiselle,  je  n'en  con- 
nais pas  d'autres.  Mais ,  brisons  là  ;  allez  dire  à  vos 
maîtres  que  nous  venons  d'arriver,  et  que  nous  avons 
grand  appétit. 

ZERBIN£,  1  pan. 

S'il  était  vrai  pourtant!  Pourquoi  pas?  la  chose  est 
possible,  ma  maîtresse  ne  connaît  ni  le  nom,  ni  le 
rang  de  son  étranger.  Pourtant...;  celui-ci  n'a  pas  l'air 
d'un  homme  d'esprit  ;  ah  !  je  sais  bien  qu'il  ne  faut 
pas  les  prendre  à  la  mine.  Courons  vite  annoncer  cetle 
nouvelle  à  ma  maîtresse,  (^ffaui.^  Monsieur,  j'ai  bien 
l'honneur  de  vous  aaliftr. 

PEDBO,  d'un  um  protcotnir. 

Bon  jour,  ma  chère  enfant. 
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SCÈNE  V. 

PEDRO,  DELMONTE. 
DUO. 

PEDRO. 

£bl  nais,  monsieur,  af^rocbes  donc: 
Cessez,  cessez  d'être  dunde. 

DELMONTE,  paraUnnl. 
Eh  bieni  cher  Pedro,  dù-moi  donc, 
Dois-je  cesser  d'être  timide  ? 

PEORO. 
Oui ,  moB  esprit  tous  a  servi  de  guide, 
Mieux  que  l'amour  et  la  raison. 

DELHOITTE. 
Entrerons-noos  dans  la  maison  ? 

PEDRO,  d'un  tODimportMit. 

Nous  entrerons  dans  la  maisop. 

DELMOHTE. 

aujourd'hui  je  verrai  la  belle  Éléotore 
'  Elle  connaîtra  mon  amour: 
Ah  !  c'est  pour  moi  le  pins  beau  jour  ! 

PEDRO. 
yous  la  verrez  demain  encore. 

DR  L  H  on  TE. 
Je  la  verrai  dans  la  maison , 
Je  parlerai  dans  la  maison, 
Je  lui  dirai  (tans  la  maison 
Que  Tamoiir  m'dtc  lu  raison. 
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PEDRO,  à  part. 
Je  diner*i  dans  la  maison, 
Jg  sotiperai  dan&  la  maison, 
Je  coucherai^ d^iis  la  maison. 
Ma  foi ,  lo  tour  est  assez  bon. 

DELHOHTE. 

Mais  quel  moyen  as -tu  donc  pris.^ur  inspirer  U 
confiance?  j- 

.PEDBO. 

Un  moyen  simple,  et  qui  réussit  toujours.  3'ai,pris 
l'air  important,  et  l'on  m'a  fait  l'accueil  le  plus  flat- 
teur. 

DELMOIlTe. 

Mais  enfin  qu'as-tu  dit? 

PEDRO. 

Rien ,  moyen  sûr  de  ne  pas  dire  de  sottises. 

.    DBLMOBTE. 

Tu  lasses  nia-  patience,  et  }e  vais.... 

PEDRO. 

Ne  nous  onportons  pas.  En  deux  mots,  nous  soinine!> 
ici  chez  un  vieux  connaisseur  qui  doit  épouser  voire 
belle,  et  qui  attencfait  hier,  pour  chanter  ses  appas, 
messieurs  GoJdoni  et  Gnglielrai. 

DELMonÇE. 

Quoi  !  ce  poète  faineux  et  ce  compositeur  dont  les 
chefs-d'œuvre.... 

PEpRO. 

Rien  que  cela ,  monsieur  ;  et  ce  qu'il  y  a'  de  plus 

étonnant ,  c'est  que  nous  sommes  tous  les  deux  ces 

hommes  admirables.  Vous  avouerez  'que  je  ne  vous 
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traite  pas  trop  mal.  Choésissez  d'être  poète  ou  musi- 
cien ;  pour  moi ,  cela  m'est  à  peu  près  égal ,  je  me  îens 
capable  de  réussir  dans  les  d«ux  genres. 

ÏHiX.M01TTB. 

Comment,  malheureux!  c'est-là  cette  ruse  merveil-' 
leiise!  et  tu  crois  que  je  consentirai  à  cette  détestable 
ftmrberie?  que  dirait,  que  peiiserait  Éléonore?  elle  ne 
me  connaît  pas;  et  ce  vil  stratagème  la  préviendrait 
contre  moi. 

PEOBO. 

Eh  bien!  monsieur,  n'en  parlons  plus.  Retournons 
sur  nos  pas  ;  aussi  bien  je  crois  que  nous''  arrivons 
trop  tard,  le  mariage  doit  se  iaire  demain. 
DELMOHTK. 

O  cie!  !  que  me  dis-tu?  oh  !  moncher  Pedro,  j'ap- 
prouve ta  ruse ,  quelles  qu'en  soient  les  suites  :  il  faut 
absolument  que  je  parle  à  Éléonore....  mais  est-il  pos- 
sible qu'on  puisse  te  prendre  pour  un  homme  à  talent? 

P^DRO. 
Pourquoi  pas?  Je  dois  avoir  de  l'esprit,  j'ai  servi 
pendant  deux  ans  un  poète  comique.  Cependant  je 
prendrai  le  rôle  de  iQUsicîen.  Ce  n'est  pas  toujours 
lorsqu'ils  parlent  qu'ils  sont  le  plus  aimables. 

DELMOHTE. 

Mais,  moi-mâme,  puis-je  faire  croire.... 

^EDRO. 

Vous,  monsieur,  vous  diriez  les  plus  grandes  sot- 
tises, que  dans  la  bouche  d'un  prétendu  bel  esprit, 
elles  passeraient  pour  de  jolies  choses.  Ailes,  allez, 
tout  ira  bien.  L'essentiel  dans  ce  moment  est  de  sur- 
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monter  votre  timidité,  d^jtarlflr  à  votre  Éléonore,et 
de  lui  faire  nonnaîtrç  votre  amoun 

DELHOITTE. 

Je  crains  bien  qu'il -oe  sent  trop  tard!  Mais  j'aper- 
çois quelqu'un.... 

PEDBO. 

A  sa  tournure  bizarre,  c<!  ne  peut  être  que  ce  fou 
de  connaisseur  :  attention ,  et  commençons  tous  les  àem 
notre  rôle. 

SCÈNE  VI. 

PEDRO,  DELMONTE,  FOMBONI. 


PEDRO, 

Allons,  monsieur,  jouons  la  comédie. 
Il  faut  trompa:  ce  bon  rieillard. 

DKL»01fTE. 
Puisqu'il  le  faut ,  jouons  la  comédie , 
Trompons  nn  instant  ce  vteiHard. 

f  OMBOHI. 
Dans  leurs  traits  on  voit  leut  génie. 
Hais  observoBS-les  &  l'écart. 

PEDRO. 
0  merveilles  de  l'Italie  I 
Inspirez-moi  d'aimables  chants; 
£t  que  la  douce  mélodie 
Immortalise  mes  accents. 

FOUHifdTI,  ipart 
Ah  !  je  le  vois  it  son  génie , 
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C'est  le  céUbre  Gugtidnii, 
C'est  lui  que  je  possède  ici. 

DELICOVTE. 
O  mervrilles  de  l'Italie  ]- 
iDïpÎTAE-jnoi  des  vers  charmaats; 
Et  qu'aujourd'hui  l'aOreuse  envie 
Se  taise  à  mes  nobles  accents. 

■  FOHBOni,  i  pan. 
Ah  I  je  le  vois  à  son  génie. 
Voilà  l'illustre  Goldoni , 
C'est  lui  que  je  possède  ici, 

PEDRO,    DELMOIÏTE. 

Il  nous- écoute,  il  nous  admire; 
Malgré  moi,  je  suis  prêt  à  rire. 

FOMBONI. 
Comme  eus,  j'éprouve  un  beau  délire. 
TOUS   LES   TROIS. 
O  merveilles  de  l'Italie!  etc. 

PEDRO,   DELMOSTE. 
Il  nous  écoute,  il  nous  admire; 
A  ses  dépens  nous  pouvons  rire. 
Il  croira  tout  ce  qu'on  voudra. 

FOM.BOHI. 
Ah  !  le  beau  feu  ,  le  beau  délire  I 
Ma  foi ,  tous  deux  je  les  admire  : 
Ah  !  les  ^ands  honmes  que  voiU  1 

fOMBOni. 
Messieurs ,  je  ne  pub  réàster  au  plaisir.... 

PEDRO  ,  lyaat  l'air  de  compoicr. 
Quel  est  done  l'importun?.... 
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FOHBOni,  iPedro. 

Pardonnez  mon  indiscrétion  ;  mais  le  désir  de  vrar 
un  homme  de  génie  dans  le  feu  de  la  composition.^ 

PEDKO. 
Ali!  monsieur,  que  vous  privez  l'univers  de  belles 
choses,  en  in'arrachant  à  mon  extase! 

FOMBONI. 

Hélas!  j'en  serai  le  premier  puni. 
PEDBO. 

Je  me  sentais  inspiré  comme  la  Sybille.sur  son  tré- 
pied. 

F  o  i6  B  o  ir  T. 
Que  vous  me  donnez  de  fegrets!.... 

PEDRO. 

Je  n'étais  plus  à  moi ,  j'étais  tout  entier  à  mon  démon 
musical. 

FOMBONI. 

*    Je  suis  bien  fâché  de  vous  avoir  troublé.  Je  venais 
vous  dire  que  des  rafraîchissements.... 

PEDBO. 

Et  que  me  parlez-vous  de  rafraîchissements  !  je  n'é- 
prouvais qu'une  «oîf  ardente,  brûlante,  dévorante> 
c'était  celle  de  la  gloire. 

FOMBOHI. 

Eh  bien!  messieurs,  je  vais  vous  laisser  travailler, 
et  dowielF  tordre  qu'on  refflùporte.... 

PEDKO. 

Non,  non,  «e  donnez  point  d'opdre;  mon  «itbou- 
siasme  est  tnaintenant  passé  ;  et  de  ma  soif  de  gloire, 
il  ne  m'est  resté  qu'une  soif  assez  vulgaire ,  que  je  ne 
serai  pas  fâché  de  satisfaire. 


,,-prihyGt)o^le 


SCENE  VI.       .  373 

FOMBOItr. 

Il   suffît,  wius. allons  bientôt....  Savez-vous  bien, 

messieurs ,  que  je  vous  ai  reconnus  tout  de  suite  ;  vous 

avez  quelque  chose  d'original  qui  annonce  vos  grands 

talents. 

PEDRO. 

Surtout  le. cher  Goldoni,  c'est  le  plus  grand  ori- 
ginal.... 

.FOMBOKÏ. 

Je  ne  puis  voQs  exprimer  le  plaisir  que  j'éprouve 
à  recevoir  chez  moi  deux  aussi  grands  hommes.  Vous 
me  ferez  sûrement  conuaître  quelques  -  unes  de  vos 
nouvelles  productions  ,  monsieur  Çoldoni  ? 

PEDRO.  ' 

As-tu  du  nouveau  «  mon  ami  ? 
DELMOHTE. 

Mais,  je.... 

PEbHO. 

Allons,  point  de  modestie.  Tenez ,  monsieur,  je  vous 
assure  qu'avant  la  fin  de  la  journée  il  vous  ménage 
une  surprise.... 

FOMBONI. 

£t  vous,  monsieur  Guglielmi,  vous  nous  ferez  en- 
tendre quelqu«8  tttorceaux? 

PEitno. 
Des  morceaux  superi>es!  mais  je  ne  chante  bien 
CTVi'après  dîner. 

FOjaBOHI.  '        •  • 

Sans  vous  avoir  jamais  vus,  je  vous  connaissab  tous 
es    deux.  Voilà  l'avantage  des  arts  et  des  lettres.  Les 
yojwtf  ri.  1 8 
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gens  célèbres  d^  tous  les  pays ,  quel  que  soit  l'iditmie , 
la  distance  qui  les  séparent,  s'entendent,  se  jugent, 
a'appréâent  d'un  bout  de  l'tinivers  à  l'autre. 

»EDRO. 

Oui ,  monsieur,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

FOMBOBl. 

J'ai  lu  tous  vçs  chefe-d'œuvre ,  monsieur  Goldoni  ;  il 
y  a  une  poésie,  un  sentiment,  des  caractères....  Oh! 
nous  en  cjauserons  à  table.  (  //  appuie  Séiastiani.  ] 
A  dîner,  et  .vous  nous  servirez  le  vin  du  Vésuve. 

D.EtM.pJfTE. 

Je  suis  contits  d'un  accueil.... 

PEDRO. 

Ahl  )e  bon  vin,  que  ie  vin  du  Vésuve!  Monsieur, 
je  veux  le  mettre  en  musique.  Goldoni,  tu  me  feras drs 
paroles. 

FOHBOIfl. 

Et  vous,  monteur  Gugliftmi ,  grâce  au  ciel,  y 
chante  tous  vi»ftjppéraa.  Ah  !.il  fout  ro'eoAeodre!  Quellr 
mélodiie  !  coroitte  elle  pénètre  l'ame,  le  cgnir,  l'oreUleL 
c'est  d'une  chaleur  !  on  éprouve  un  trouble ,  un  plaisir 
qui  fait....  C'est  qufe....  non....,  (7/  cAowte,  eu  char- 
geant ,  un.  morceau  d'opéra  (ie  Gu^iieimi  f  il  s'in- 
terrorr^t  au  milieu  de  /'a{'r.)-$ébastwni(  n'oublies  pas 
le  pâté  ç|e  truffes.  ■    , 

PEDRO, 

Le  pâté  de  truffes!  ah  !  monsieur,  que  vou;s  êtes  un 
grand  connaisseur!  , 

"  '    FOHBOÎri. 

Çiuel  repas '^réable  nous  allons  faire  1  quelle  gaieté! 
quel  feu!  J'y  siiis  déjà. 
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PEDBO. 

Et  moi  j'y  voudrais  Stre. 

Nous  bnrons  à  l'Amphion  et  au  Molière  de  l'Iulie. 

PEDRO. 

Oui ,  monsieur,  nous  boirons. 

fOHTBONi. 

•  C'est  ainsi  qu'autrefàb  daas  ce  champêtre  asyle , 

«Déposant  un  moment  le  soin  de  l'univers, 

1  Le  ftvori  d'Auguste,  entre  Horace  et  Vitgtle, 

"  Venait  dîner  et  rire ,  et  chanter  les  beaux  ven  !  , 

PEPEO. 

Ah!  moD&îeur,  que  c'est  beau!  comme  cette  der- 
nière pensée  est  bien  nourrie!....  Venait  dîner,  et  rire.... 
C'est  superbe  ! 

FOMBOHI. 
J'espère,  mon  cher  monsienr   Goldoni,   que  vous 
aurez  la  complaisance  de  me  lire  ipielques  passages  de 
l'un  de  vos  poèmes, 

DKLMOIfTE. 

Vous  êtes  trop  bon;  mais  ma  m«aoire  est  d'une 
infidélité....'  ■ 

PKDBO. 

Oh  !  le  cher  Goltloni  vous  dît  vrai.  Je  suis  convaincu 
qu'if  ne  pourrait  pas  vous  dire  deux  vers  de  suite. 
FOMBOKl.  »    , 

C'est  bien  singulier  ! 

PEDBO. 
Rien  dans  sa  tête ,  tout  dans  son  porte-feuill«  ;  c'est 
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■au  point  que  si  vous  lui  ciriez  ses  propres  ouvrages ,  je 
ne  sais  pas  s'il  les  reconnaîtrait. 

FOMBOBI. 

Mais  poùrtout  ce  beau  pays  doit  échauffer  votrt 
imagination  ? 

'  DELMOMTE. 

Oh!  prodigieusement  :  il  m'a  même  donné  l'idée 
d'un  poème.,.. 

PEDRO. 

Dont  on  parlera,  je  puis  le  prédire.  Il  n'oubliera, 
iè  vous  l'assure,  ni-ces  précieux  monuments  de  Tan- 
tiquité ,  ni  ces  temples ,  ni  ces  cascades  magnifiques, 
ni  le  pâté  de  .truffes ,  ni  vous  mêmç,  monsieur  Fom- 
boni ,  et  ses' vers  prophétiques  immortaliseront  «s 
beaux  lieux. 

FOHfiONI. 

Je  vous  suis  bien  obligé;  mais  en  attendant,  mes- 
sieurs ,  oserais-je  vous  demander  une  petite  grâce? 

DELHOIITE. 

Parlez,  nous  vous  sommes  tout  dévoués. 

FOMBOIfl. 

Il  faut  vous  dire  d'abord  que  sous  deux  jours  je  w 
me  marier  :  et  je  voudrais  que  vous  me  fissiez  la  g»- 
lanterie  de  composer  pour  ma  future  une  petite  scèin' 
dont  elle  serait  l'objet.. 

PEDRO. 

Bagatelle!  ce  sera  l'afiEaire  d'un  moment. 
DELHONTB. 

C'est  la  jeune  veuve  Éléonore  que  vous  épousez? 
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FOMBONI. 

£lle-même;  la  connaiseez-vous? 

DELMONTE. 

De  réputation.  Tout  le  monde  en  dit  le  plus  grand 
bien  :  on  vante  son  caractère ,  sa  beauté ,  son  esprit. 

FOMBONI. 

£h  bien  !  monsieur,  tout  cela  n'est  rien  auprès  de 
ce  qu'elle  possède. 

delhonte; 
.  Mais  quel  plus  bel  avantage?.... 

FOHBONI. 
£il6  a  le  nez  de  Cléopâtre  ! 

PEDRO. 

Comment!  elle  a  le  nez.... 

FOMBOHI. 

Le  même  absolument.  Je  l'ai  comparé  avec  la  mé- 
daille antique. 

DELMOHTE,  i  put. 

£t  voilà  mon  rival!  Mais  j'aperçois  Éléonore;  quel 
trouble  s'empare  de  moi  ! 

FOMBONI. 

Tenez,  messieurs,  la  voilà  ,'jugez  plutôt  vous-mêmes. 

SCÈNE  Vil. 

13E1JVÏONTE,  PEDRO,  FOMBONI,  ÉLÉONORE. 

ÉLÉOHOKE. 

<^uoi!  monsieur  Fomboni,  vous  n'entendez  pas  qu^on 
sOTtrte  le  diner?  Ah!  messieurs,  je  vous  salue. 
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DSLHOJDTE. 
Vous  excuserez,  madame,  si  nous  osons  nous  pré- 
senter aiirti  :  afin  de  rendre  notre  roule  plus  agréabU, 
nous  sommes  venus  en  t4i«ssant.... 

ihtOVORE. 

Des  artistes  de  votre  mérite  ont  peu  besoin  de  pa- 
rure ;  d'ailleurs  vous  êtes  venvs  sans  cérémonie.... 

UELMOSTE. 

Seulement  dans  ['espérance  de  voir...,. 

Jje  cabinet  de  monsieur  Fomboiii. 
PEDRO. 

Oui ,  c'est  pour  le  cabinet.  (  Bas  à  M.  Fomboid. 
Vous  aviez  bien  raison  ;  c'est  juste  le  nez  de  Clé»' 
pâtre. 

F0MB09I.  ' 

Uin!  quand  je  vous  disais.... 

ÉLÉOSORE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  monsieur  Goldoni ,  car  c'est  ï 
lui,  je  crois,  que  j'ai  l'honneur  de  parler,  j'ai  eu  V 
plaisir  de  vous  rencontrer  à  Rome- 

DELHONTE. 
Il  est  vrai,  je  l'habite  d^uis  un  mois;  et  j'y  serais 
encore  sans  un  événement  qui  m'a  forcé  de  quitter  1 
cette  ville.  I 

FOMBONI. 

Oui ,  sans  l'invitation  que  je  vous  ai  envoyée,  el 
que  vous  avez  bien  voulu  accepter.  Mais  il  est  temps  I 
de  nous  rendre  à  table.  Guglielmi,  suivez-moi.  ' 
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PE»R9. 

le  ne  demande  pas  mûux ,  et  je  vous  promets  de 
faire  Iwnneur..., 

DELHOITTE,  ■'•viDfUit  et  iMi.fprmant  U  pw«4<y 

(Bas.)  Misérable!  si  tu  oses  approcher  de  la  table.... 

PKDn«,  lu». 

Mais,  monsieur.... 

DKtMOMTE,  bit. 
Quoi  !  venir  efirontément  te  pj^cer  près  de  ces  gpn$ 
respectables.... 

PEpno,  lui. 
Respectables  tant  que  vous  v^Midrez  ;  mais  enfin  je 
suis  votre  confrère.  .... 

DE  LM  OIT  TE,  but. 

On  le  croit  ;  et  je  rougis  d^....  -, , 

P£DRO,  hflt. 
Moi,  monsieur,  je  ne   sii|y  pas.fier,!  je   ne  rougis 
pas  facilement,  et  si  cela  vous  est. «gai,  j'irai  à  l'of- 
fice. 

DELMOKTK,  I*».  .  ...   , 

Malheureux!  et  le  nom  que  tu  portes.... 

PÇDBO,  ba»,         . 
Je  ne  tiens  pas  à  mon  nom,  et  pourvu  que.,,: 

DELMOtTTE,  bu. 

Traître ,  crains  mon  cpurrqux  ! 
FOMBOHl,  haut. 

£h  bien!  messieun^,  vous  ne  venez -pas?. 

DELMOnTE. 
Mon  ami  me  disait  qu'il,  n'était  pas  diuis  l'usage  de 
flîner.  '   -, ,  -     --- 
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PEURO,  bu. 

Monsieur,  ayM  pitié  de  moi. 

DELHONTE, 
L'appétit  ne  lui  vient  que  très-tard. 

.PEDRO,  baa. 
Très-tard,  y.  pensez-vous? 

DBtiMOIfTE. 
II  sufBt  qu'q»  lui  serve  la  plus  petite  chose,  le  soir, 
dans  son  appartement. 

PBDtlO,  bu. 

Le  soir!  ah!  pauvre  Pedro!  . 

''    FOMBOIfl.    ■ 
Singutière  manière  de  vivre! 
pKdro. 
Très-singulîère  en  effet. 

FOMBONI 

Eh  bien!  tenez,  eette  bizarrerie  est  encore  une 
preuve  de  votre  talent. 

PEDRO. 

C'est  une  mauvaise  preuve. 

FOM'BONI. 
Non ,  tes  grands  artistes  ne  font  jamais  rien  comim' 
tout  1«  monde. 

PEDRO. 

Les  grands  artistes  ont  tort. 

FOHBOni. 

Point  de  giêne  avec  nous.  Monsieur  Guglielmi .  jf 
voiw  enverrai  servir  demain  matin.... 
PEDRO. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc ,  demain  matin?  mt» 


n,gn,-PrihyGt)0^le 


SCENE   VIII.  nBt 

atni  TOUS  a  dit  queee  soir....  Ç^  part.)  Oh  \  mon  dieu! 
ils  meferottl.ma«rif.....(//a«(.)Si  en  tèHe  circonstance 
l'usage  veut  que  les  grands  talents  ne  dînent  point.... 
Enfin ,  il  est  au  moins  très-vrai  que  je  soupe ,  et  je  vous 
prie  de  ne  pas  m'oublîer. 

DELMOSTK,  à  P«dn>. 

Adieu,. mon  ami,  je  Xe  rejoindrai  bteàlât, 

PEDRO. 

Cela  suffît;  mon  ami,  bon  appétit. 

FOMBONI. 

3e  parie  qae  tous  allez-  chercHer:-qu^uet  traits  de 
chant -.pour  votre  premier  opéra, 
p  E  u  R  o. 
Oh  !  je  pourrais  bien  eherclier  autre  chose. 

FOHBOiri. 

Je  vous  laisse  à  vos  réflexions. 

PEDRO. 

Trkte  nouftiture! 

SCÈNE  vm. 

PEDRO,  SEUL. 

J'enrage!  Pauvre  Pedro!  il  est  bien  dur  d'être  la 
victime  de  ton  stratagème  :  moi ,  dont  l'estomac  se 
dilatait  au  seul  nom  de  pâté  de  truffes... ,  Peste  soit 
de  ma  grande  réputation  !  Monsieur  Fomboni,  qui  est 
bien  le  meilleur  humain,  avait  déjà  pour  moi  une 
amitié  si  tendre..,.  Je  sub  sûr  que  pendant  tout  le 
repas  il  va  parler  de  moi,  de  mes  ouvrages,  de  mon 
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graAd  talent  ;  il  boira  peut-être  à-  ma  santé  le  vin  du      i 
Vésuve.  Le  «in  du  V^uve  !  ce  mot-là  me  ftnd  lé  cœur! 
il  Saut  pouEtutt  prendre  son  parti  de  bonne  gr^oe  Jf 
gage  qae  phn  d'un  homme  œlèbre.... 

ROND£Jl/. 

La  tnu«  okose  que  la  gloire , 
Four  un  pauvre  auteur  sans  argent! 
Afin  de  viv^  ça  la  méniaire, 
II  ne  vit  pas....  de  son  vivant. 

Sur  M3  tnçes'la  gaité brille,  ; 

Chacun  lui  fait,  des  coiB{diinepU.  i 

Que  vos  ouvrages  sont  cbarmants.' 

Quel  bon  goût  !  l'esprit  y  péùlle....  I 

I    Mais  de  retour  dans  sa  Famille, 
L'infortuné  voit  ses  enfants,  I 

Et  gémit  d'avoir  des  ulents.  i 

La  triste  chose  que  la  gloire, etc. 

Que  ne  suis-je  une  grosse  béte  ! 
Hab  béte  avec  force  ducats  ; 
Sans  doute  cm  >e  dirait  tout  ba»  : 
C'eet  un  sot,  une  pauvre  tête  ; 
Mais  si  je  donnais  quelque  fête , 
De  moi  l'on  ferait  très-grand  cas. 
Au  moins ,  à  llienre  des  repas. 

La  triste  chose  que  la  gloire. 
Pour  un  pauvre  auteur  «ans  argent  ! 
A£n  de  vivre  en  la  mémoire , 
Il  ne  vit  pas....  de  son  vivant. 
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SCENE    IX. 
PEDRO,  ZERBISE, 

ZERBIHE ,  ■irlTint  iTec  on  papier  de  muuque  k  U  nuiii. 
{Â part.  )  On  a  beau  me  dire  que  ce  monsieur  est  te 
fameux  Ga([lielnii,  je  n'en  crois  rien.  Ce  garçon  à  une 
-certl^ne  «nabilité ,  une  certaine  grâce  qui  me  rappel- 
lent l'anti-chambre.  '  -, 

PEDRO,  ip*n. 

Ah!  voici_ notre  soubrette  au  minois  6n. 

ZERBIHE,lpart. 
Ce  chiffon  de  musique  que  j'ai  pris  sur  le  piano  de 
ma  maîtresse  me  fera  découvrir  ta  fourberie.  Je  vais 
voir  bientôt.... 

PEt>RO,  Jiput. 
Toute  gentille  qu'elle  est,  elle  ne  me  fera  point  ou- 
blier que  je  ne  devrais  pas  être  ici. 

'  ZBRBIirK,lp*rt. 

En  le  priant  de  me  faire  répéter  ce  morceau ,  et  en 
chantant  à  ta  place  le  premier  air  venu ,  je  vais  le  con- 
ibndre. 

PEDRO,  à  ^rt. 
Pourquoi  donc  m'observe-^-etle  de  la  sorte? 

;   ZEUPIHE. 

iJe  crains  de  déranger  M.  Guglielmi. 

PEDRO,  i  p.ri. 

Voilà  UB  nom  qui  redouble  mes  chagrins. 
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ZERBINE. 

Si  j'osais  l'arracher  à  ses  grandes  méditations,  je  It- 
prierais  de  inc  rendre  un  service. 
PEDRO. 

Eh  bien!  que  voulez-vous  de  moi,  ma  pauvre  en- 
fant? 

ZERBIHE.  ' 

Puisque  votre  usage  n'est  pas  de  dîner  dans  la  salle 
à  manger,  je  vous  prierais  de  medonner  un  petit  quart- 
d'heure  de  votre  temps. 

PEDRa. 

Allons,  dépêchons,  car  mon  temps  est  très-précieux. 
Que  voulez-vous? 

ZERBINE. 
Mon  maître,  qui  veut  que  ses  gens  aient  tous  des 
talents,  m'a  chargé  de  chanter  ce  soif  ii  ^n  concert 
un  petit  air  d'un  grand  maître  ;  je  n'en  suis  pas  très- 
sûre,  et  je  vous  prierais  de  me  le  faire  répéter. 

PEDRO. 

Je  le  veux  bien.  Chantez  si  cela  peut  vous  amuser. 

ze'rbihk. 
C'est  un  rondeau  de  Sarti.  (  A  pari.  )  Vite  une  chan- 
son qui  court  les  rues! 

PEDRO. 
Eh  bien!  commencez ,  je  vous  écoute. 

zerb;ite. 
Mais,  monsieur,  pour  ny  suivre,  prenez  donc  la 
musique. 

PEDRO. 

Je  n'en  ai  pas  besoin,  je  s^  tout  cela.  Je  suis  la 
musique  même. 
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ZEKBINEjà  p«rt. 

Si  jeme  trompais ,<t  qu'un  injuste  soupçon....  Non, 
cela  ne  se  peut  pas. 

PEDRO. 
Allons ,  commencez. 

ZERBIHE,  i  Pedro  qui  a  tontiw  U  mu^ue  dn  h»at  «n  Ix». 

Ah!  monsieur,  comme  vous  êtes  distrait!  vous  tour- 
nez la  musique  dans  le  sens  contraire. 

PEDRO. 

Mais,  mademoiselle,  c'est  exprès.  Apprenez  qu'un 
homme  de  mon  talent  ne  Ut  pas  la  musique  comme 
tout  le  monde. 

ZBRBINE  ,  i  paît. 

C'est  un  fripon  de  valet,  j'en  mettrais  ma  main  au 
feu. 

PEDRO. 

Allons,  n'abusez  pas  de  ma  patience ,  ou  je  me  fô- 
cherai. 


Je  commence. 


DUO. 


Z  E  B  B  I  H  E  )  i^qtc  lui  petit  air  encadré  dana  ci 

•  Parmi  les  gâtions  de  son  âge , 
«Micolas  est  le  plus  galant; 

-  Aux  filles  de  noire  vill.ige 
«  11  en  dit  lani,  il  en  fait  tant, 

•  Qu'on  le  trouve  un  garçon  charmant. 

PEDRO,  i,  p*it. 
Ah  !  parUeu,  la  bonne  aveolure! 
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Comme  elle  je  sais  la  chanson; 
Et  je  puis  lui  «buiBer  le  t^, 

ZËRBINE,  B  part. 
11  n'aperçoit  pas  fimposture  ; 
IJ'Croit  tenir  là  ma  chanson: 
Ahi  je  void.qiK  e'*st  un  fiipoD, 

PEDRO.' 
Reprenez  ,  mais  bien  en  mesure , 
Continuez  votre  chamon  ; 
te  ptétënds  vous  donner  le  ton. 

SEftBIKE. 

•  Un  certain  soir  dans  la  prairie, 
"II. vint  à  moi,  (oBt  en  disant: 
1  Colette ,  s<Ms  ma  doQcs  amie;. 
"  Puis  il  dit  tant,  puis  il  fit  tant, 
■  Que  je  le  choisis  pour  amant. 
PEDRO. 
.  Vous  chantez  mal ,  ma  bonne  amie , 
Mettez  bien  plus  d'expression , 
Tariez  un  peu  plus  le  ton. 

ZERBIHE. 

De  rire ,  combien  j'ai  d'^tvie  I 
Le  traître  tait  bien  ma  chanson , 
£t  prétend  me  donner  le  bat. 

PEDRO,  d'un  tir  gr»«,  stJMttutla  mcaore. 

Écoii^z  bien ,  écoutez  ma  leçon  : 
"  Depuis  c«  jour  j'ai  de  la  peine, 
••  Je  vois  'I4icolss  moins  souvent  ; 
.1  Quand  je  l'appelle  à  perdre  haleine  ,    , 
"  11  me  répond  iinqtlnrs  ttiyant  : 
-  Colette,  ptéais  vn  «itre  amant. 
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-      ^'ERBIHK. 

'  Il  dbnne  à  pleia  dans  l'impustuiV , 

C«  tpt'U  me  ohan»  il  le  croît  IJi. 
.■  iJiI  jerir^i  dcTaV^ntura; 

La  bonne  dupe  que  voilà  ! 

PEDEO. 

Je  ta  fais  chaoter  en  inesure. 
Elle  croit  que  je  sais  cela. 
'  Ah  !  jfl  rirai  de  l'aventure  ; 
La  bonne  dupe  que  voilà  '. 

£EB.BIirK,  lui  f*i>feiU  une  gn»dt  llfinata. 

M.  Gugliflmi ,  je  vous  remercie  bien  de  votre  cohI' 
plaisance 

PEDJIO. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  madeinoiBelle. 

z  E  n  B  I  H£. 
Ortainement  on  s'apercevra  ce  soir  que  vous  m'a- 
vez donné  leçon. 

pedho. 
Je  n'en  doute  pas.  ■.   . 

ZGHSIBE. 

Que  ne  puis-je  vdus  témoigner  nM  reeptuiaisiaçce ! 

PEDRO. 

Patience!  je  pourrai  bien  vous  faire  souvenir  uni 
jour  de  la  promesse.  {Il  la  caresie  d'un  air  protec- 
teur. )  V©»8  êtes  gentille,  voua  avez  de  U  voir,  des 
dispositions;  il  vous  manque  un  peu  d'aplomb  et  de 
simplicité;  cela  pourra  venir  avec  le  temps. 

SKRBI^E. 

J'y  compte,  surtout  si  je  reçois  souvent  des  avis  d'un 
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pareil  maître.  Mais ,  j'aperçois  M.   Goldoni ,  on  est     . 
sorti  de  table ,  je  vous  laisse  avec  votre  m....  votre  ami. 
{  A  part.  )  C'est  un  valet ,  j'en   suis  certaine  !  Allons     ' 
vite  raconter  à  ma  maîtresse  la  bonne  découverte  que 
je  viens  de  faire. 

SCÈNE  X. 

PEDRO,   DELMONTE. 

PEIkRO. 

Allons  y  U  £iut  avouer  que  je  m'en  auU  assez  bien 
tiré.  .  I 

DELHOHTE.  I 

Âb!  mon  cher  Pedro,  je  suis  au  comble  de  la  joie!    1 

PEDRO  ,  iTOidoMni. 

Cela  me  fait  bien  plaisir. 

DELMOHTE.  . 

J'étais  placé  près  d'Éléonore.  I 

PEDBO. 

Tant  mieux  pour  vous. 

DELïCOHTE.  I 

Quelle  était  belle  !  quel  délicieux  repas  I 

PEDBO.  ' 

Il  était  bon ,  vraiment  ? 

DELHONTE. 

Que' de  charmes!. que  de  grâces!  que  d'esprit!... 

PEDRO. 

Et  des  truffes ,  vous  en  aviez  sans  doute? 

DELHONTE. 

Oh  !  moD  ami ,  que  n'as-tu  pu  voir  mon  Éléonore . 
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PEPKO.    ,  '"-.•■ 

Je  n'aurais  voulu  voit- que  le  pâté. 

DEtJfOWTE. 

Ce  n'est  pas  une  mortelle ,  c'est  un  ange  !       ■  ' 

PEDRO. 

Que  }6  donne  au  diable  de  bon  cœUr. 

.    DELMOITTE. 

Gomment!  de  la  colère!  encore? 
PEDRO. 

Eh!  parbleu,  monsieor,  on  en  aurait  S  moins!  Cela 
vous  est  égal,  vous  ne  vous  mettez  pas  à  la  place  d'un 
pauvre  misérable  ;....  tandis  qne  vous  êtes  bien  à  votre 
aise,  auprès  de  votre  belle;  tandis  que  vous  contez 
des  douceurs ,  et  que  vous  sablez  le  bon  vin ,  moi ,  je 
suis  là  tolitairo'  à  écouter  les  oiseaux ,  et  .à,  donner  des 
leçous  de  chant  aux  soubrettes  de  la  maison.  C'est 
tout-à-fait  confortable  ! 

DELMOKTE. 
Comment!  tu  as  eu  l'effronterie' de  donner  des  le- 
çons de  chant  ? 

PEDRO. 

Ten  donnerai  comme  cela  tant  qu'on  voudra ,  pourvu 
qu'on  veuille  chanter  les  chansons  que  je  sais.  Il  fallait 
me  voir  fièrement  battre  la  mesure.  J'avais  vraiment 
J'air  d'un  général....  d'orchestrd.  Et  vous,  vos  afTaires 
sont-elles  plus  avancées  ?  avez-vous  enfin  avoué  votre 
flamme,  vos  projets? 

DELM'aWTE, 

Je  ne  suis  guère  plus  avancé  ;  et  à  cela  près  de  quel- 
TomeVI.  lû 
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ques  regards  qu'elle  m'a  semblé  comprendre ,  j'en  suis 

toujours  au  même  point. 

PEDBO. 

Ah  !  vous  êtes  aussi  par  trop  timide.  Vous  irwrez 
que  nous  ne  senms  venus  ici  que  pour  voir  votre  belle 
épouser  le  rival  ! 

DRLHOHTK. 

Ah!  Pedro,  j'en  mourrai  de  désespoir. 

fedho. 
Et  moi  d'inanition  1  Mais  votre  Éléonore  paraît ,  mon 
écolîère  la  suit. 

SCÈNE    XI. 
ÉLÉONORE,  ZERBINÏ,  DELMONTE,  PEDRO. 

^LÉOnOBE  ,  «pirtàZnUDe. 

Quelle  nourrie  tu  m'apprends  !  Quoi  !  ce  prétendu 
Guglielmî  ne  serait  qu'un  valet  ?  Je  veux  connaître  par 
moi-même  cette  supercherie.  {j4  Deimptiie.)  Ah! 
M.  Goldoni ,  c'est  vous  que  je  cherchais. 

(  pBoiltDt  toM  la  cMnmnMmiNBi  d<  cm«  tok»  *  Padi«  *t  TedÎM- 
ontoD  jni  nxKt  raUlif  à  h  le^D.  ) 

DELHOHTE. 

Serait-il  vrai ,  madame  ?  ah  !  mon  ravissement... 

ÉLÉONOBK. 

Je  vais  peut-être  Voub  paraître  bien  indiscrète. 

DELMONTE. 

Ah!  jamais,  comptez....  Si  vous  me  connaissiez! 
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ÉLZORORK. 

Je  vous  connais  pour  un  homme  rempli  de  mérite 
et  de  complaisance.  Voici  ce  dont  il  s'agit.  Zerbine 
vient  de  me  dire  que  M,  Fomboni  voulait,  sons  quel- 
gués  jours,  me  donner  une  petite  fite,  et  qu'il  tous 
avait  même  prié  décomposer  quelque  idiose  à  ce  sujet. 
Eh  bien  !  moi ,  je  veux  le  prévenir  ;  je  vous  demande 
la  fias  petite  bagatelle  pour  demain,. nous  la  chante- 
rons; M.  Guglîelmi  nous  en  fera  la  musique, et  nous' 
accompagn»a. 

PBDKOfipm. 

L'accompagnement  aéra  un  peu  plus  difficile. 

I>BLUOIfTS. 

Comment!  madame ,  vous  voulez  ;....  mais  il  faut  le 
temps  néceasaire.... 

^LioiroRE. 
Ah  !  vous  ne  me  refuserez  pas.  Ayez  bien  Htin  sur- 
tout de  peindre  ma  reconnaissance ,  mon  amour  pour 
.  lui. 

DBLMONTE. 

PoHF  qui?  pour  M.'Fonibom? 

Sans  doute.  ])ites-lui  qu'à  mes'yeux  il  obtient  fa- 
vantage  sur  tous  tes  jeunes  gens  qui  me  font  la  cour , 
qu'il  est  aaisi  aimable  qu'ils  le  sont  peu.  Oh!  dites^ui 
surtout  qu'il  a  des  rivaux  qui  m'obsèdent,  qui  me  fa- 
tiguent de  liur  présence;  mais  qu'il  n'en  a  rien  à 
craindre  ;  et  qu'enfin  lui  seul  m'a  plu ,  me  pl;^t  et  me 
plaira  toujours. 
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Quoi!  madame /c'wt  moi  qui  dois  dire  tout  cela  à 
M.  Foinbbni  ? 

'  'PEDRO. 

AHl'Jes  belles' choses  qu'an 'tel  sujet  va-vous  inspi- 
rer!... D'abord  vou&n'avez  qu'àcoinpaw«-M.FoTOboni 
'k  CupidoD. 

■     ■  AEL'M'OITTE  ,  STM  bnmcnr. 

Tais  toi.' — -  Sfaïtaitie,  Ce  serait  avec   le  plus  grand 
plaisir  ;  mais ,  d^iïs  cet  instant ,  ma  verve....  mon  g^ 
nie....  {yi part.)  Jeneskis-plus-que  dirci 
■    '  .   ■•^i.éowoRE. 
Oh!  vous 'ne  vous  .vêftiserez' pas  à  nos  instances. 

■  -.  i*««ao. 
Ce  n'est  pas  la  bonoe  volonté  qui'inoBS/nianqDe; 
mais,  c'est  que  travailler  «n  sortant  de  table....  cela 
n'est  ipM- sain!   ' 

Quoi!  moiisiAir,  vous  sortez  de  table? 

PEDOl-O  ,-«oti^nnt. 

Ce  ïi'est'pas  pour'oioi  ipie  je'paric'raailetnoisdlr. 
ÉLÉomosc." 
'  Ib  r.monûear ,  .j'aurais  fitu..... 

■.      '    .    DBLVioirrE.  ■    ■ 

Si' vons.  vouliez  me  dispenser...' Je 'vous ':a88ure... 

Il  ■  .  '  'PEDRO.'    ■ 

Le^tempG  <eBt  'à  l'orage;  Ne  seoMii  pas,-  mon  dm* 
Gotdoni^-'une  -pesanteur  daos-la  tête,  un  embarras 
dans  le  cerveau.... 
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ÉLÉOHOaE. 

Mais ,  pourquoi  donc  cet  aîi-  ^ouctçux ,  distrait  ?  se- 
rait-K^e  le  moment  de  l'inspiration? 

ZEABIN  E.  •■      ^ 

Sans  dobte.  Yoyez,  madame ,  Qoinma  tl  esb  agité. 
Son  enthousiasme  le  saisit,  tout  nous  l'aononce. 
DFLK03TIE. 

Madame  ^  daignez  écouter.  - 

BLÉONOiAE,  le premoC  p« U  mua. 

&itrez  vite  dans  ce  oabinet.    .        ■..■•■     .f 

-  .  (Eàle  L'eDtnÛM  aa  pan  WÊigti.  lai  nr^l^  lânfilp  qii|i  c*t  •iu> , 
ravaol-wène.  )  ' 

ZERBIMB,  preiunt plus  TÎTeincnt  hdcii. 

Votre  entliousiàsme  vou^  saisit  aussi. 

DE  L  M  O  N  T  E  ,  à  ÉléoDorc  qui  l'enlraîne. 

De  grâce,  m^ame.... 

ÉLioRORE. 

Nous  savons  qu'il  faut  tyranniser  les  enfants  i|es 
muses  pour  en  arracher  leuri  présents  ;  et  comme  fem- 
mes, nou9  usons  du  privilège. 

ZERBIKE. 

Allons,  monsieur ,  par  égard  pour  votre  .écolière.... 

PEDRO,  leUisuDI  coDdiiirc. 

Je  ferai  tout  ce  <jue  vous  voudrei£,niais  je  veuiLbieii 
que  le  diable  m'emporte,  si  vous  n^e  faites  c]>antér  une 
note. 

lÉLÉONORE. 

Ce  n'est  pas  tout:  comme  vous  pourriez  nous  échap- 
per ,  nous  prenons  nos  précautions.  Les  gens  de  lettres ,' 
et  surtout  les  musiciens,  ont  des  vertiges;  il  faut  s'en 
Kssurer, 

(Elle»  rermcnl  U  pol(«.) 
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SCÈNE  XII. 

DELMONTE,  PEDRO,  dam  le  cabineti 
ÉLÉOlfORE  ,  ZERBINE,  en  dehors. 


DKLHOITTe. 

Comment,  madame ,  vous  dous  enfermez? 

]£l£oROSX,  endebon. 

Oui ,  vous  êtes  nos  priaonniers ,  et  nous  ne  vous  ren- 
drons votre  liberté  <]ub  lorsque  tous  aurez  paye  votit 
rançon. 

ï>ELMONTE,  IPcdm. 

Noos  voilà  pris  comme  des  sots. 

PEDRO. 

Et  comme  des  lots  en  cage,  ce  qu'il  y  a  de  pis. 

DELHOITTE. 

Je  veux  essayer  si  je  ne  pourrais  pas ,  par  quelques 
vers  à  ÉléoDore..,. 

PEDBO. 

Quoi!  vous  sériée  poète  aussi?  vous  auriez  cette 
maladie-là? 

DBLHUHTE. 

Si  l'aniour  pouvait  m'inspirer!  jamais  je  n'essayai... 
et  mon  embarras....  il  n'importe!  donne-moi  ce  papier. 

^       PEDRO,  I«i  domuoit  )■  plnnK  et  l'ancte. 

O  blond  Phébus!  pat'pitié ,  laTsse-nous  boire  ur  peu 
dans  les  eaux  d'Hypocrène  ! 

_.*.       DELMOHTE. 

ÎTe  m'interromps  pas,  laisse-moi  réfléchir. 
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piuno. 
Soit,  monsieur,  réBéchissons ,  ù  la  chose  est  pos> 
siUe. 

SCÈNE  XIII. 

PEDRO,  DELMONTE,  ÉLÉONORE,  Va 
DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame,  c'est   une  lettre  qu'on  vient  d'apporter 
pour  vous. 

U  suffit.  Laissez-nous. 

{Ledi 


SCÈNE   XIV. 

ÉLÉONORE,  PEDRO,  DELMONTE,  ^ERBINE. 

iL^OItORE  ,  d^chetuit. 

!^le  est  de  ma  cousine.  Je  «lis  curieuse  de  savbir 
ce  qu'elle  répond  à  ce  que  je  lui  avaiis  demandé. 
ZERBIHE,  riant 

Ah!  je  devine  :  madame  avait  demandé  des  nouvel- 
les de  l'inconnu ,  de  son  donneur  de  sérénades. 

iLÉOirORE,  Ijawr. 

«  Je  mesuis  acquittée  de  ta  commission,  ma  chère 

annie;  le  hasard  m'a  bien  servie.  L'un  de  mes  parents 

connaît  beaucoup  l'étranger  qui  nous  a  donné  de  si 

jolis   concerts.  C'est  un  homme  aussi  recofnniàndable 
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par  ses  moeurs,  que  par  son  nom  et  sa  fortune.  Il  s'ap- 
peJJ^  DelmoQte,  il  eit  noble  Vénitien.  .Comme  ton  dé- 
part l'avait  plongé  dans  un  profond  chagrin,  je  ne  me 
suis  pas  finit  on  scrupule  de  lui  faire  dire  indirecte- 
ment de  quel  côté  t^  avais  tourné. tes  pas;  et  je  suis 
sûre  que  notre  timide  chevalier  est  maintenant  à  la 
poursuite  de'sa  duleinée.  Je  t'embrasse,  etc.  » 

BLÉONOR£. 

£h  bienl  Zerbine? 

ZKRBINE. 
£Ji  bien!  madame? 

É'L^OirORE. 

Quelle  nouvelle!  elle  me  comble  de  joie^  Je  covn 
vite  répondre  un  mot  à  ma  cousine ,  et  la  prévenir  de 
tout  ce  qui  s'est  passé. 

ZERBltiEf  Avtmtat,  i  Ètèoaote  <pd  tort. 
Et  surtout  n'oubliez  pas  de  lui  dire  que  notre  che- 
valier errant  est  maintenant  dans  les  prisons  d'une  en- 
chanteresse ,  et  qu'il  n'en  sortira  qu'à  bonnes  enseignes. 
(  Montrant  Fomboni.  )  Pour  notre  vieux  captif,  nous 
'lui  donnons  maintenant  la  clef  des  champs.  Le  y<Mâ. 

■SCÈNE  XV. 

FOMBONI,  ZERBHÏE,  MUMONTE,   PEDRO, 

toujours  dans  le  cabinet. 

POMBOHI. 

,  pu  sont  donc  nos  artistes?       .     . 
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ZBmiHE. 

ils  sont  là  dviii.  cbcabiqtft;  H»  composent  pour  nous 
les  plus,  jolies  choses 'du  monde!-  < 

FOHBOHI. 

Je  veux  les  imiter  !  je  me  sens  en  verve!...  oui,  mon 
imagination  s*enflràamc. . . .  Va-t'-en ,  ne  ttonble  pas  c^te 
subite  ini^tiration. 

(ZoUiie  lort ,  FomboDi  te-  D«e  à  odmpoMc ,  et  l'widoct.  ) 

SCÈNE  XVI.  '  \  ' 

DELMONTE,  9ÈDKO^  toujours,  dans  le  cabinet; 
FOMBONI,  sur  lê'devant  de  la  scène. 

PEDRO  ,  ut  lëiailUuI- 

Ëst-ce  que  vousvous  endormez,  monsieur^  je  vois 
que  la  poésie  vous  réussit. 

;  0£I>HOITTE,  cbenbaot  it  compoMT. - 

a  Bour  te  daMer,  ma  chère  £[éonore4  »...     •'  ■     • 

PEDRO.  ■    -■  1 

Bien,  monsieur,  voilik le  cMunmcement  d'un  opéra. 

DELMOITTE.  ,        : 

c'est  ea  Vain  !  je  ne  trouve  pl^s  rien. 

■-.'/'.  PBDHO;      ■         

.  «Pourte  t:h8iitervma.(]hèreÉléoHcreUv.'»Il  edt  très- 
baau  le  début.  . 

uelhoute. 
.Tais-toi,  ùarautl  .1 

PEDRO.  '   :'     .     •    ■ 

Maraut!  vdus  oubliez  que  vous  pariez  à  un  con- 
frère    .,...'..■,■  -  "     ..  . 
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D£L910WT£. 

Tu  m'as  mU  daos  «ne  belle  situation  !  Qu'allmis- 
nous devenir? on  va  nous  prendre  pour  des  intrigants; 
et  nous  serons  forcés  d'avouer  notre  feute. 

PEDBO. 

Avouer!  monsieur,  fi  donc!  Lm  hcKinétes  gens  de 
iQOD  espèce  n'avouent  jamais  rien ,  même  à  leurs  juge*' 

DBLMONTB. 

Eh  bien  !  comment  feras-tu  pour  nous  tirer  de  Tem- 
bairas  oEi  îious  sommes  ? 

PEDRO. 

J'ai  mon  projet.  Mon  dieu!  que  vous  êtes  heureux 
d'avoir  avec  vous  un  homme  d'esprit  comme  moi. 

DELHONTE. 

Mais  quel  est  ce  projet  ? 

PEDRO. 

Uq  bon  moyen  de  comédie,  que  je  vole  à  (non  an- 
cien mutre.  11  naît  toBt  naturellement  de  notre  situa- 
tion ,  et  je  m'en  sers. 

DSI.MOTTTE. 

Mais ,  que  prétends-tu  ? 

PEDBO. 

Faire  connaître  votre  amour  à  votEe  belle ,  la  &ire 
consentir  à  vous  «poijser,  et  tout  cek  CB  présent»  du 
vieux  connaisseur. 

DXI^OHTK. 

Si  tu  réussis ,  tu  es  l'homme  le  plu»  adroit ,  le  plus 
étonnant!.... 

PEDRO. 

Eh  bien!  monsieur,  il  ne  tient  qu'à  vous,  et  voig> 
épouserez  votre  belle....  si  elle  y  consent. 


SCENE  XVI.  agç) 

DELMOBTTB. 

Tu  vas  faire  enct^e  quelque  nouvelle  sottise  ? 

PEDKO. 

Ce  n'est  point  une  nouvelle  sottise ,  c'est  toujoura 
la  même  qui  continue. 

^'      DBLH-OHTB.  \ 

Allons ,  je  te  laisse  faire.  D'ailleurs ,  il  ne  peut  nous 
arriver  pis. 

psDaO. 

Prenons  d'abord  ce  papier,  et  |)loyon3'1e  comme  un 
manuscrit;  maintenant  il  s'agit  de  sortir.... 

BBLMOnTE. 
Oui ,  et  la  porte  est  fermée. 

PEDRO. 

Oh!  je  saurai  bien  me  ùàre  ouvrir. 

QOlirQUB. 

DBLHOirrB,  PED»0,&«pp»nlàU  porte. 
Ouvrez ,  ouvrez-nous  cette  porte , 
Nous  avons  fait  notre  opéra. 

F  OH  BÔ'n  I  ,  M  rjvdlbnt. 

Hais,  quel  bruit  fait-oa à  la  porte? 

Qui  donc  est  là  ï  qui  donc  est  U  ? 

PEDBO,   &«pp«nt  encore. 

Ouvrez,  il  faut  bien  que  je  sorte. 

DELMOKTE. 

Ouvrez,  ouvrez-nous  cette  porte. 

PEDRO. 
Tioxa  avons  fait  notre  opéra. 
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FOHBOnf: 

Comineat  !  ih  font  un  opéra , 

En  faisant  du  bruit  à  la  porte. 

PEDRO. 

Ouvrez  donc  à  l'instant , 

Ou ,  ntoitileul  je  me  fâcbe. 

FOMBOiri. 

Ah  !  je  vois  qu'on  se  fâche , 

Ouvrons-leur  à  fiantaUt. 

d^ll*!!*  pou'  ouvrir  Vpoitt.  ) 

Je  n'ai  pas  la  clef  die  la  porte,. 

Je  vois  qu'il  vous  faut. restée  là. 


SCÈNE   XVXI. 

PEDRO,  FOMBONI,  DELMONTE,  ÈLÉONORE, 

ZERBINE. 

•  ■■'-'  FOHBOni.  ' 

Arrivez  donc,  ÉléoDore. 

DEiSrOFTE,    PKDRO. 

Nous  ferons  plus,  de  bruit  encorç. 

■  FOHBOHI. 

Ces  messieurs  ont  fait  l'opéra  ; 
Mais  ne  veulent  pas  rester  là. 

ZERBIHS. 

Avant  d'ouvrir,  je  dois  vous  dire 

Qu'il  faut  promettre  de  le  lire, 

Si  non,  nous  vous  retenons  \k. 

(  Zaïbioc  euoe  U  porle.  ) 
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ÉL-ÉONORE,  ipelmonte. 

'    Monsieur ,  puisque  d'Éléonore 

Vous  fujrei  la  captivité , 

Partez ,  il, en  est  temps  eucoce,  ' 

Reprenez  vptre  liberté.  .        , 
DELMOHTE. 
'    Que  ne  pub-je  ,d'ÉléoiiO(« 
■    Vivre  dans  la  captivité! 
*  Pariez,  il  en  est  temps  encore. 

Et  j'engage  ma  liberté. 

,.  ZERBIKE,  ÉLÉONORE, 

■Qne  ne  peut-il  d'Éléonore 

Vivre  dans  la  captivité! 

aï  K  B I  N  E  ,  à  Éléonore. 

Parlez,  il  en  est  temps  «ncore , 

Il  engage  sa  liberté. 

FOHBaHI.  : 

Moi,  de  la  belle  d'Éléonore 

Je  vis  dans  la  captivité; 

l'hymen,  dans  quelques  jours  encore,. 

Lwî  ravira  sa  liberté. 

FOMBOWI,  i Pedro- 

Vous  nous  ferez  donc  connaître  votre  petite  pièce? 
Xenez-vous  tien,  je  suis  un  bon  juge. 

Pedro. 
•  =  Elle  ne  vous  ennuiera  pas,  je  vous  assure. 

ÉLÉONORE  ,  àDelmonte. 

Cest  vous  qai  lirez,  monsieur  ? 

-  PEDRO. 

.■  Non,  madame,  c'est  moi.  Mon  ami  est  un  auteur 
qui  ne  sait  pas  lire. 
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ZERBIBF,  bMlPedro. 

Hin  ?  musicien  manqué ,  comment  te  tireras-tu  de  là  ? 

PEDRO,  bu  IZartÙDe. 

Friponne!  tu  sais  tout.  Sois-nous  propice  ,  et  je  te 
ferai  épouser  un  compositeur  qui  te  fera  cbanter 
toute  la  journée. 

FOMBONI. 

Que  dites-vous  donc  à  Zerbine,  M.  Guglielmi? 

PEDAO. 

Je  lui  demandais  si  elle  ne  pouvait  jouer  un  rôle 
dans  notre  petit  ouvrage. 

FOUBOITI. 

Sans  doute ,  elle  a  de  Vinteltigenee. 

ZESBINB. 
Plus  que  de  bonne  volonté.  Moi ,  je  ne  veux  pis 
Être  utile  à  ces  messieurs. 

PBvno. 
Mais,  ma  chère  amie,  si  vous  ne  nous  aidez  pas, 
mon  confrère  et  moi ,  nous  allons  nous  trouver  dans 
le  plus  grand  embarras. 

■FOHBOni. 

Vous  ne  pouvez  donc  pas  vous  passer  d'elle  ? 

PEDBO. 

Non  fie  di^le  m'emporte.  Dans  notre  acti<m,il 
faut  absolument  une  soubrette  qui  tire  les  amants  du 
mauvais  pas  où  ils  se  sont  engagés. 
FOMSOHI. 

Allons,  Zerbine,  fais  quelque  chose  pour  moi ,  nu 
bonne  amie. 
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Puisque  tous  te  voulez  absolument,  je  me  r^jgne. 
Mais  encore,  Jaut-il  <}ue  je  sache  ce  qu'il  fiiut  feire. 

PEDRO. 

Je  te  le  dirai.  Je  te  prériens  d'abord  que  nous  aTons 
un  amant  qui  est  d'une  timidité  ridicule.  Dans  t'in- 
slant  oii  il  &ut  le  plus  de  courage,  il  est  là  tout  décon- 


JPOIfBORI. 

Dans  presque  tous  les  opéras ,  les  amoureux  sont 
des  nigauds. 

PEDKO. 

A  qui  le  dites-vous  ?  Heureusement  que  le  vieillard 
que  nous  jouons ,  une  espèce  de  tuteur ,  n'est  pas  trop 
de  ces  gens  d'esprit 

FOMBOM. 

Ab!  vous  avez  mis  un  tuteur;  c'est  bien  usé,  bien 
rebattu  ! 

PEDRO. 

Que  voulez- vous,  monsieur,  on  prend  ce  qu'on 
trouve. 

FOMB09I. 

Etes -vous  content  de  votre  dénouement  ?  cW-là 
l'essentiel. 

PEDBO. 

Pas  encore.  Il  dépend  de  l'exécution  ;  c'est  la  soubrette 
qui  le  fait  aux  yeux  même  du  personnage  qu'on  trompe. 

ZEBBIHE. 

Mais  enfin,  que  fait-elle?  vftyoDS.     . 
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PEDRO. 

D'abord,  elle  pafle  bas  à  sa  makresAe;  elle  lui  dît 
que  ràmani  qui-  s'est  d^;uisé  pour  la  voir  est  un 
homme  eetimablé,  qni.q'a  '<ftiè!  (ks  vues  honorables, 
et  cpi'il  se  crcnt  heuseuz  de  lui  oQrir  sa  maàn  et  toute 
fia  &Mrtiuiej  qoi  èsl:- considérable.  (Pendant  ce  tempt 
Zerbine  parle-,  bas  à  ta  ■makresséi  )  La  jeune'  daxae , 
qui  semble  prévenue  en  faveur  de  notre  jeune  hoifime, 
b&isse  tes  yeux  modestement,  et  paraît  s'attendrir  en 
asi  favvifPi' -{ÉleQnore  paraêt'ca  effet  prouver  quel- 
que trouble.  )  La  soubrette  intelligente  profite  de  ce 
moment,  va  prendre  notr^  timide  amoureux  par  la 
main  ^'Crt,  ^e  conduit  auprès  Ae  sa  maîtresse ,  qui  ne  peut 
s'empâcher,.dans  son  émouon ,  de. jetée  sur  son  amant 
un  tendre  regard,  oii  se  trouvent  à  la  fuis  la  bienveil- 
lance et  l'amour. 

(ZcrbiDR  «x^onti  tosjoora  tt  que  dit  Pcdio.  ) 
■  FOMBOKI. 

Et  vous  me  ferez  croire  que  tout  cela  s'exécute  en 
présence  du  tuteur?  Le  vieux  sot  est  donc  aveugle? 

PEDRO. 

Kon,  monsieur;  mais  j'ai  mis  là  un  valet,  garçon 
rempli  d'esprit,  qui  occupe  tellement  le  vieillard,  qu'il 
ne  voit  rien  de  tout  ce  qui  se  passe. 

f  OMBONI. 

La  scène  est  bien  hardie  I 

PEJ>iLO. 

Oh!  c'est  par  la  hardiesse  que  nous  brillons. 
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FOMBOSI. 
Au  reste ,  cela  peut  faire  un  tableau  assez  piquant. 
Je  le  vois  d'ici. 

PEDAO. 

Non, pas  encore;mais  il  devient  de -plue  en  plus 
intéressant;  tes  amants  sç  sont  parlé ,  la  gaîété  brille 
dans  leurs  yeux.  (JLà ,  il  rapporte  ce  qiiU  voit,  )  Le 
jeune  homme ,  devenu  moins  timide ,  se  jette  aux  pieds 
de  sa  maîtresse ,'  «He  4ui  donne  sa  main  ;  il  la  couvre  de 
baisers;  ils  ^e  disent  enfin  qu'ils  s'adorent  et  quîils  se- 
ront époux.  C'est  tout  -  à-  fait  touchant  !  Voyez  plutôt 
vous-même.  .         ' 

(nnummlFomboTHleublctu.} 
FOMBOKI. 

Ociei!  que  vois-je! 

■pEDBO. 

Le  tableau  dont  je  vous  parlais.^ 

FOMBOWI.  ■        . 
Quoi!  M.  Goldoni.... 

PEDRO. 

Est  l'amant  déguisé >lont  je  suis  le  valet. 

tOMBOTfl. 

Mais  pourtant  cette  pièce.... 

PEDRO. 
£st  la  piè(^  que  nous  vous  avons  jouée, 

FQJHBOMI.     . 
JMorbleu!  •  ' 
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■  FINAL. 

DELHOHTE  ,  ÉLÉOnORG  ,   ZERBIHE  ,   PEDRO. 

fardounes  la  supercherie; 
Vous  savez  ce  que  peut  l'amour. 

D  E  L  M  ON  TE,    PEDRO. 
Hélas!  de  la  supercherie, 
Moi  «eul  suif  coupable  vd  ce  jour. 

FOMBOKI. 
Au  diable  soit  Ja  comédie 
Que  vous  me  joiiez  en  ce  jour! 
Ah!  meiromper  fut  votre  envie.... 

.      ÉLÉOITORE. 

Tromper  ne  fut  point  mon  envie  ; 
Malgré  moi  je  cède  à  l'aniour  ;    . 
Mais  je  veux  rester  votre  amie. 
J'en  fais  le  Serment  en  ce  jour. 

PEDRO,  kVU  Fonboni,  en  lui  moDtnof  *od  uuitie. 

Monsieur,  regardez  ce  visage. 
■  *        .  -       FOMBONI. 

Ce  visage  que  me  fait-il  ? 

PEDRO.. 
Madame ,  à'  ce  cOup  d'œil  subtil , 
De  Clèopâtre. offre  l'image; 
Mon  maître  a  le  même  avantage.- 

F  OH  BON  I. 
Un  avantage ,  et,q^el  esl-il  P 

j  E  D  R  o. 
De  Marc-Antoine  il  a  tout  le  profil  ! 

FOMBONI. 

De  Marc-Antoine ,  oui ,  r'est  là  le  profil  ! 


D,gn,-.rihyGOOglC 


SCENE  XVII.  307 

DELMOITTE,  il.ioj(OKT.y  ZKRBIITE  ,   PEDRO. 
Par  amitié, par  ronvenance. 
Ne  résistez  point  à  nos  vceux  ; 

De  l'amour 'pardonnez  l'ofTejise,  . 

Et  couronnez  leurs  tendres  feux. 

FOMBONl. 
Par  amitié,  par  convenance , 
Ne  résistons  pas  à  leurs  voeux  ; 
De  l'aDinur  pardonuous  l'oHense  ■ 
£t  couroDuons  leurs  tendres  feux. 


FI»-DES    A.RTISTES    I*A  »    OCCASIO». 
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LA  TAPISSERIE, 

COMÉDIE-FOLIE, 

EH  un  ACTE  ET  EN  PROSE, 

ScprcMntëc  pov  la  prcnuàre  fijli  le  i"  nan  lSo9. 
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SUR  LA  TAPISSERIE. 


J  E  venais  d'être  nommé  directeur  dii  théâtre  de 
Louvois  qui ,  tout  récemment  aussi ,  avait  pris  le 
titre  du  théâtre  de  V Impératrice;  et  désirant,  dès 
mon  entcée  dans  cette  place,  montrer,  l'envie  que 
j'avais  d'être  utile  à  ma  nouvelle  administration ,  je 
composai  cette  petite  pièce  {la  Tapisserie)  pour  les 
jours  de  carnaval.  Je  dois  le  fonds  de  cette  bluelte 
acox  Souvenirs  de  madame  de  G"' .  Elle  rapporte 
comme  un  fait  tres-vrai  l'étourderie  d'un  jeune 
seigneur  qui ,  forcé  par  les  ordres  de  son  père  de 
se  parer  d'un  habit  de  cérémonie  pour  recevoir  une 
grande  société  que  l'on  attendait  au ,château,  trou- 
va 'plaisant  de  démeubler  sa  chambre  d'une  ten- 
ture à  personnages,  de  s'en  faire  faire  un  habit,  et 
d'aller  dans  cet  état  donner  la  main  aux  dames  à 
l'instant  où  elles  descendaient  de  voiture.  Cette 
anecdote  que  je  crois  comme  un  article  He  foi ,  puiS" 
que  c'est  madame  de  G"*  qui  l'a  contée ,  et  que  inat- 
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dame  de  G***  est  trop  bonne, trop  religieuse,  pour 
avoir  voulu  ^ar  un  juensonge  tromper  un  pauvre 
auteur  comique ,  je  me  crus  permis  de  ï'arFanger 
pour  ta  scène.  Si  le  fait  est  controuvé  et  s'il  n'est 
pas  vraisemblable ,  là  faute  doit  en  être  à  }a.  respec- 
table femme  de  lettres  qui  m*a  induit  en  teutation. 
Puisque  le  ha^d  .m'a  procuré  l'avadtage  de 
parler  de  madame  deG***  que  je  n'ai  l!hotineur  de 
connaître . que  par  ses  nomb^ux  ouvrages,  je  se- 
rais coupable  de  ne  pas  donner  à  son  talent  tous 
les  éloges  qui  lui  sont  dus.  Dès  ma  grande  jeu- 
nesse j'ai  lu  avec  un  plaisir  inconcevable  ses  pre- 
miersessais;  l'élégance  et  la  wnpiicité  de  son  style, 
la  sage  ordonnance  des  plans  de  ses^ïomans,  m'a- 
vaient complètement  séduit  Si,' plus  avancé  eo 
âge ,  je  n'ai  pas  éprouvé  le  même  plaisir  à  lire  ses 
autres  ouvrages ,  c'est  que  j'ai  cru  m'apercevoîr 
que  les  opinions  religieuses  de  l'auteur  s'y  mon- 
traient beaucoup  trop.  Ces  '  opinions  qui  se  foot 
remarquer  dat)s  des  pbrases  mystiques  ou  dans  des 
notes  haineuses  contre  ses  rivales  dans  la  carrière 
des  romans ,  me  paraissaient  d'autant  plus  singu- 
lières- que  beaucoup  de  ses  ouvrages  auraient  pu 
mériter  les  anathèmes  d'un  casuiste  rigoureux.  Eo 
effet ,  il  est  tel  roman  de  madame  de  G"*^  qu'une 
mère  de  famille  doit  se  garder  de  laisser  lire  à  sa 
fille  ;.  et  si  les  tableaux  presque  licencieux  ,  si  les 
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convei:satij3n8-tFop  Ubres  entré  des  personnages 
vicieux,  si  les  voluptés  de  l'amour,  présentées  sous 
des  formes  qui  ne  sont  pas  toujours  de  bon  goût , 
sont  répréhensibles  aux  yeux  des  pères  de  V-égUse, 
je  vois  beaucoup  de  romans  de  madame  de  G"*** 
qui  doivent 'être  mis  k  l'index.  Dans  ces  différants 
ouvrages'  où  l'auleur  se  montre  avec  une  gtande 
supériorité  de  talent ,  on  voit  les  efibrtsr  qu'il  fait 
pour  tourner  Vers  ia  morale  les' conceptions  d'un 
génien^n^l  qui  vout^nit  s'en  "écarter  Cbujour». 
Certes ,  si  raadnne  dé  G-***  ne  prenait  pas  autant  de 
peine  pour  'décrier  les  dames  mondaines  qui  ont 
suivi  la  carrière  dans  laquelle  elle  a'brillé  avec  tant 
d'éclat;  si  elle  se  montrait  plus  indulgente  pour  les 
fautes  et  les  erreurs  des  philosophes  de  son  temps  ; 
surtout  si,  par  humilité  chrétienne,  elle  ne  met- 
tait point  tant  d'importance  à  la  vaijité  îles  rangs 
et  à  l'étiquette  des  cours,  on  lui  passerait  vblon- 
tierâ  ses  tableaux  des  amour»  voluptueuses,  en  se 
rappelant  qu'elle  est  femme ,  qu'elle  écrit  des  ro- 
mans,^et  qu'elle  doit  savoir  peipdre  |afec  énergie 
les  sensations  des  heureux  jdurs  de  la  jeunesse. 

Cette  petitjs  pièce  de  la  Tapisserie,  très-bien 
jouée  par  les  acteur»,  obtint  un  assez  beau  succès. 
Ije  jeune  Firmin  et  Gcandville ,  qui  font  mainte- 
nant partie  du  Théâtre-Français,  et  qui  par  les 
^andes  espérances  qu'ils  donnent ,  se  font  chérir 
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du  public  et  promëtteat  pour  l'àitenir  de  se  pUcer 
;iu  rang  des  acteurs  les  plus  recoii]maiMlable&, 
jouèi:eut  avec  un  très-gfand  succès  les  tleux  rôles 
iivportfints  de  ma  petite  com«die.  Cependant  telle 
est  la  vérité  des  régies  établies  par  Boileau,  qu'à  ta 
{H^paière  représentation,  la  partie  de  l'ouvrage 
la  phis  çomiquepensa  nuire  à-la  pièce  par  l'ef- 
fet de  son  comique  même.  Le  public  eut  de  la 
peine  ù  se  persuader  qu'un  jei^ne  homme  pût  être 
'  assez  fou  pour  oser  se  présenter  gravement  avec 
ce  ridicule  habit.  Mais  comme,  le  juotif  du  traves- 
tisseatent  était  justifié,  ilJînit  bieutôt  par  rire  des 
plaisaHteries  du  valet  et  partager  l'extravagance 
de  mon  jeune  étourdi.  , 

On  concevra  facilement  que  ma  petite  pièce  ne 
dut  pas  contribuer^  beaucoup  -à.  la  prospérité  du 
théâtre  dont  je  venais  d'être  nommé. le  directeur. 
Mon  ancien  ami  Picard ,  en  me  cédant  ses  droits 
sur  les  sujets  qui  composaient  sa  petite  mais^on  de 
Thaiie,  venait  de  voir  tous  ses  travaux  récomp^i- 
%is  par  le  sceptre  de  l'opéra  que  l'empereur  venait 
de  lui  accorder.  Il  allait  commander  aux  différents 
peuples  il'un  gr^nd  royatune,  peuple  chantant. 
peuple  dansant,  et  peuple  bien  peu  amusant  pour 
un  directeur.  Lorsque  Picard  vint  me  parler  tle  la 
proposition  qu'il  avait  faite  de  moi  pour  le  rem- 
placer dans  ses  premières  dignités ,  je  n'eus  pas 
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l'espoir  que  son  projet  pût  obtenir  du  succès.  II 
fallait  une  décision  de  l'empereur,  et  comme  je  sa-  ~ 
vais  qu'il  ne  m'aimait  pas,  je-  désespûrai  de  la  réus- 
site .-de  nos  démarches  communes.  Cependant,  sur 
la  proposition  qui  lui  fut  £ûte  par  le  premrer  cham- 
bellan (M.  de  Remnsat),  de  ma  nomination  à  la 
place- du  directeur  de  théâtre  de  V Impérairice , 
Bonaparte  répondit,  Quoi!  DuvaV.  mais  il  a. eu 
bien  des  aventures.  —  ^h  !  sire,  de^-  mmlheurs ,  ré- 
pondit le  comte  de  Remusat.  Il  parait  que  ce  mot 
lui  rappela  les  chagrins  que  m'avait  causés  mon 
Edouard,  et  qu'il  voulut  m'en  dédommager  en  me 
mettant  à  la  téte.de  l'un  de  ses  quatre  grands  théâ- 
tres. Plût  à  Dieu  qu'il  se  fût  dispensé  à  moo  égard 
de  cette  marque  de  bonté  ;  je  n'aurais  f»&-  eu  huit 
ans  d'un  tourmentsans  cesserenaissaut,je  n'aurais 
pas  été  forcé  de  quitter  ma  solitude ,  mes  paisibles 
occultations ,  et  j'aidais  trouvé  dans  mes  travaux 
littéraires  une  existence  plus  douce ,  plus  hono- 
rable et  plus  utile  à  ma  vieillesse.  Je  ne  sais  par 
quelle  ËitaUtéj  je  me  laissai  aller  à  un  mouvement 
d'ambition  qui  n'a  contribué,  ni  à  mon^  bon- 
heur, ni  à  ma  fortune.  Moi,  le  moins  ambitieux 
des  hommes,  moi  qui  désire  le  moins  de  com- 
mander aux  autres,  moi  qui  n'estime  dans  la  vie 
que  les  charmes  d'us  doux  intérieur  et  le  repos , 
pourquoi  ai-je  consenti  à  me  voir  tout  à  coup 
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transporté  à  la  tête  \l'un  petit  étjit,  à  goiiVerner 
des  st^ets  qui  ne  connaissent  de  lois  que  leiurs 
passions  et  leur  amour-propre;  des  sujets  quj  sup- 
portait impatiemAitnt  le  joug  qui  Içur  est  imposé? 
Devai»^e  troquer  mon  indépendance  contre  la  pe- 
tite Tanilé'dé  rtgnei'  sur  un  petit  |»eupie  qui  n'est 
pas  itfédiajQt ,  mais  qui  est  tout  à  la  fois  ^ïiituel, 
malin,. fritad^ur,  s^ucteur  et  dalngereux !  En  par- 
lant d'uii  directeur  de  théâtre,  fiî  je "rbe  sers  du 
mot'  de  régner,  c'est  que  je  le  wbis'^Ie  seul-conve- 
nable :  si  ten  pouvoir  ne  va  [las  jusqu'au*  despo- 
tisme ,  il  a  comme  les  autres  princes  de'  la  terre 
desiotrigu^  à'étou£fer,  deS  guerres  civttes.  âpré- 
venir.  H  est  tel  de  ses  sujets  qu'il  doit  inéïiager 
pour  l'intérêir  de  son'  petit  état.  Controe  un  prince 
il  a  ses  flatteurs ^  sa  poUce  et  mêibe  se^geodariDes; 
cotiune  un  prince  ^i_  a  des  ministres  qui  ne  lui  di- 
sent pas  toujours  la  vérité;  comme  au  priuô:  oo 
lui. tend  des  piié^es  «t  on  l'y  fait  tomber;  conmie 
tin  prince it'doit' se  défenrfl?e'des  séductions  de  U 
bçauté'etdëscomplaisants  de  sa  petite  coiit;ccHnme 
un  prince  oh  te  iQ&tte'eii  sa  présence,  onfetlédlire, 
on  le  calûmnte  dès  qu'on  fieut' le  UStt  avec  sécu- 
rité; on  lui  suscite  des  guerres  eïtérieu}«s,  on 
ameute  contre  lui  les  puissances  voisines  (les  au- 
teurs^ ,  on  le  calomnie  dans'  l'opinion  -p^lique ,  on 
l'attaque  dans  son  gouvemetuent ,  ou  le  .persécute. 


D,gn,-.rihyGOOgle 


SUR  LA  TAPISSERIE.  317 

on  k  dégoùtéf  oh  Fk^rie,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
ampsé  un  ch^i^enttnt  de  àymsltie. 

Jc):pu^^^EMr'.i\n-exa»j^  du  .«ort  que  l'o^  ré- 
serve «  aefi  prmoeadi^boiiDnreB,  qui  pe.  veulent 
point  ^^qe^  IHiUr^ê-à  l'intngue,  qui  se  croicot 
astez-  Cents  du  f  ^oigalge  deJéut  coDSoienoe  «t  de 
lAUr#prîiiçtiNs''ppur,(lédaigDer  derésiater  à  des 
ennemis  q^ls'i9éfnis9t.  Je  iSégiiais  paisiblement 
snr  mon  théâtre  du  &u)»oui::g  Sdiiit-Geriqain,  quand 
je  ne^aîs  quel  £onctiomi.airesubalterne'bbminit  une 
faute  grave  qui  deiQJu^dait  -  wie  justice  éoUtante. 
Gonydncu,  comme  t^bt  de  rois^  que 4a  plémepce 
était  la  preiniJIft^' vertu  dés  princes,  je  s^tntis  pour- 
tanit  qtj'Uétai^des  circonstances  où  il  fallait  mon- 
trer quelque  rigueur.  Je  voulus  faire  citasser.  dv 
tttéàtre  le  coupa^lie  ;  qu'-arriva-t:^9  Cejcoupàbte,à 
qui  la  fortune  «yait  accordé  des  moyens  de  séduc- 
tion, paya  secrètement. an  libelliste  poqr.  inculte 
publiquement  ma  m^esté.  Pour  quelques- lo|jis,ua 
^ndré-  MurvUle,  tcap  connu  pour  que  je  le  ûgnale 
par  son  caractère  et'âes  ridicules,  ce  gendre  de 
mademoiselle  ArnouM,  que  sa  spirituçUe.  b^e- 
naère  comparait  a  ces  vieux  laquais  du  Marais^  qu'on 
appelle  lu^^unesse,  crut  devoir  payw  les  égards  et 
les  secours  que  j'avais  plus  d'une  f^is  accordés  k  sa 
misère,  ou  plutôt  à  celle  de  l'homme  de  lettres, 
par  une  plate  méchanceté ,  q^i  n'aurait-dù  exeiter 
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ft«  ma  part  que  le  mépHS^' Cependant,. c<Mnme  jr 
venais  d'être  admis  4)fms  un  Mrpt  respeAable ,  «t 
saohant  par  expériençôi-que  larcatomDiçf  rçstource 
desUches,  n'était  pas 'Bans  tnfiiience  dans  l'opinicm 
publiqtie ,  je  cro»  devoir  /  moins  par  intérêt  pour 
moi-mémo, qiie  par  re^ectpour  rAcad^bie  ,à  ta- 
pette'jlappartënaîs^^oursnivi^ripfame  qai,  pour 
de  l'aii^ent,  venait  d'outrager  un  homme  qui  ne  lui 
avMt  jamais  fait  que  du  bien.  Je  le  traduisis  devant 
lefi  tribunaux ,  et  deux  artèts.  consécutif  dcAnèrent 
au  public  le  droit-de  l'appela  no  catomniateor. 
Si  je  rappeHe  cetf«  circonstance,  c'est  qu'elle  fiit 
une'  des  pliis  pénibles  de  ma  vie ,  et  qu'elle  fit  voir 
combien  il  est  facile  de  rendre  maiheurenx  un  bon- 
n4te  homme.  Certes ,  si  la  liberté  de  la  presse  n'of- 
Irait  d'autre  avanUge  que  celui  de  calomnier,  taut 
gouvernement  sage  devrait  s'empMsser  de  iwâTer 
les  hommes  de  -ce  droit  si  j^e,.si  nifturel  d'ex- 
primer hautement  sa  pen^.;  elle  ne  serait  plus 
qu'une  arme  terrible -dans  la  main  des  méchants. 
Mais  qu'il  y  a  loi^i  du  droit  de  se  plaindre  à  celui 
de  talomnier,  du  droit  d'éclairer  à  celui  d'incen- 
dier, du  droit  dp  défendre  à  celui  d'opprimer  !  Tonte 
chose  utile  a  ses  abus;  l'instrument  tcanchant  le 
plus  en  usage  dans  la  société,  peut  aussi  donner  la 
mort;  et  foudra-t-il  le  proscrire  parce  qu'il  existe 
dès-scélérats  ou  des  insensés,?  Non.  Que  la  loi  pu- 
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nisse  sévèreilient  le  lâche  caloriiniateur  ;  mais  que  la 
lot  protège  t'inforluné  qui  se  plaint,  le  savant. qui 
instruit,  le  citoyen  Coura^ux  qui  signale,  appOyé 
sur  des  preuves  évidentes,  tous  les  abus  d'urt  pou- 
voir tjraMique. 

Ainsi  que  les  bon«  princes  qui  n'ont  point  été 
les  oppresseurs  de  leurs  sujets*,  qui  n'ont  à  se  re- 
procher, ni  le*  faveurs  aeconléès  à  des  maîtresses, 
ni  la  prodigalité  envers  leurs  flatteurs,  je  me  suis 
vu  déchu  .de  mes' droit»  sans  l'avoir  mérité,  et  je 
n'ai  point  regretté  un  pouvoir  que  mmi  or^u^l  n'a 
fait  peser  sur  personne.' le  suis  rentré  dans  mon 
obscaritë ,  plus  ^pauvre  enéore  que'  j«  n'en  étais 
sorti;  et.s'il  me  reste  quelque  chose  de  raa  gran- 
deur passée,  c'est  la  certitude  d'avoir  voulu  faïreJe 
bien,  et'de  l'avoir  fait  quelquefois.  - 

Je^ourrais  citer  au  nombre  de  rties  belles  ac- 
I  ions ,  celle  '  d'^uvoir  fait  connaître  ^u  public  une 
pièce  de  Collind'Harleville  t4es  Querelips  des  Frères), 
<^e-&a  triste  destinée  avait -conduite  chez  l'épicier. 
après  la  mort  de  son  auteur:  Ainsi  que  tel  orphe- 
lin d'iyi  illustre  père^  qu'une  mauvaise  fortune  :i 
condamné  à  vivre  dans  les  derniers  rangs  de  l'ordre 
social ,  de  même  la  del-nière  production  d'un  au- 
teur chéri  dti  public ,  allait -être  employée' à  servir 
ti'énveloppe  ah  poivre  et  à  la  carielle,  si  une  ame 
charitErble  n'eût  révélé  au    public    le  respectable 
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nom  de  son  père.  Cependant  »  malgré  cette  décqu- 
yerte,  cet  enfant,  qui  paraissailt  avmr  ^é  rejeté 
par  sa  famille  mêflue,  n'inspiiadt-point  vn  assez 
Vif  intér^  poui^,  qu'on  osât,  le  pitQduirç  dans  \e 
monde.  TroiÂpés>sa^»  doute  par  sachétiVe  appa- 
mnce ,  et  l'ignoninie  du^ieu  où  ànTavait  trouvé, 
les  compagnons  d'aiscnea  de  ÇoUin  d'K^QcUle,  ses 
amis  les  pfats  ch^,  l'a^^ôat  rfpotiiaé  comme  in- 
digne de  réclamer  ^n  nom  ^t  les  droits  ^e  «a  nais- 
sance'. Depuis  cpielques  années ,  es^oui  dao&  les  car- 
tonsdelacOmedie^cepauvredélaissésec^cliaitàtoiis 
les  regards,  lorsque  le  hasai;!!  me  le  i^t  apercevbir.La 
réputation  du  père  me  porta  à  #iaminer.  ce  d«miar 
rejeton  avec  tout  l'intârét  que  méritait  sOa  sent.  Loin 
de -partager  lers  idées  de  ceux  qui  Tavai^tt  jiij|^  in- 
capable de  contribuer  à  la^loire  deson  aut«ur,  je 
prévis  au.  contraire  qu'il  pourrait  marcher  de  pair 
avec  ses  ninés.  Cependant  comme  je  me  défiais  du 
sentiment  d'intérêt  qbi  m'entraÎDaityerslm,  je  con- 
sultai moti  premiernïinistr«(M.i>umaniant  *),  qui 


C)  M.  DnmanUnt,!'!!!!  de  dos  aDtcan  luplm  fccoiUs,  a  porté  le  goor 
de  la  DDmédie  d'iuiripie  •  u  p«rfhcti«i:  te»  .notobTcat  oKWOge»  ^aC-finat 
U  fortune  do  IhUtra  ponr  lequel  il  travûltût ,  n'f^t  point  oontrUmi  i  b 
lieune.  Son  lUiintértnciDeiit  iht  toi^JOTin  égal  «u  grand  nombre  de  is 
inoci).  II  ■  reiliiDe'dc  too»  les  hominei  àt  lettres  qai  aiment  le  taleat  ai 
à  tap^bité;  anui  pmt-il  se  flatter  de  complet  pour  amis  lo^  In  ■ntem 
recommandablea  de  noire  époqu^.  '  Si  dans  la  vieillesse  il  ne  se  tron*c  pM 
au  nombre  des  gtns  de  lettres  qui  ont  eu  fan  à  la  munificesce  n>^ak. 
c'eut  nn  oubli  qui  ne  peut  *tre  que  le  résultat  de  sa  trop  grande  MtodaMÙ. 
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avait  pour  moi  les  qualités  (f un  yéxitable  Sidty.  fia 
fraachise  austère,  sa  probité,.  se&  t^euts  en  litté- 
rature nie  rendaient  son  opinion  précieuse.  Quelle 
fut  ma  joie,  quand  il  se  trqiFM  Complètement  de 
mon  avis!  Nous  résolûmes  de  faire  sortir  du  néant 
ce  pauvre  abandonijé,  et,  pt>ur  p»ventr  4  ce-hut 
avec  plus  de  succès-,  j'«llai  prier  M- Andiieux, l'un 
des  amis  de  Collin  d'^arteville,  de  ee^écjarer-le 
parrain  de  notre  orpkelio.  Far  lœ  iHX)togae'plâB 
d'esprit,  Andrieux  prévint  te.  public  du.  sort  m^i- 
heureux  qu'avait'  éprouvé  ce  dernier  f<iiit  du  ta- 
lent de  son  ami;,  et  le  public,  int^essé  d'avancé 
à  son  sort,  l'accueillit  avec  uo  transport  que  lui 
méritadçDt  ses  mall^eurs  moins  encore  que  ses  qua- 
lités personnelles.  C'est  donc  grâce  à  moi  que  les 
deux  Frère§  bretons  ont  contribué  par  un  succès 
bien  mérité  à  b  glçire  de  leur  père.    . 

J'aura^  encore  à  révéler  bien  d'autres  événe- 
ments, advenus.peiidant  les  huij:ansde^oo.règne, 
et  qui  pourniievtméi7tèr  l'attention  de  mon  lecteur; 
Tuais  quoique  trèsTimportants  pour  moi,  et  quoique 
dignes  peiit-ètre  de  la  plume  d'un  historiographe, 
je  crïuridrais  qu'ils  ne  produisirent  dans  le  public 
qu'une  sensatiçu  peu  duraMe,  racontés  à  une 
époque  plus  p(^itique  que  littéraire,  époque  où 
l'on  est  assez  injuste  pour  ne  faire  aucun  cas  de 
mes  dignités  passées.  Tel  est  le  néant  des  grandeurs, 
Tome  ri.  ai 
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qu'il  est  peut-être  tt-&s-peu  de  mes  sujets  qui  se 
raweUent  mon  existence.  Je  compte  déjà  trois  suc- 
tisseurs  depijus  le  fatal  moment  qui  me  ravit  mes 
honneurs  et  ma  paissance.  —  Cette  déchéance  si 
cruelle,  et  contre  laqueUe'je  luttaiavec  courage,  eo 
me  rendant  à  mon  obscurité  première ,  m'a  renda 
à  ia  raiscm,  À  la  philosophie.  Ainsi  que  tous  les 
ambitieux  déchus ,  je  me  suis  écrié  avec  le  roi  des 
sages,  ou  le  sage  des  rois  l'O  vanité  des  vanités'. 
Tout  n'est  que  vanité! 


PERSONNAGES. 

D'ABLAHCdCR. 
FÉLIX ,  son  petit  fils. 
LAFLEtlR,  valet  de  chambra  de  Félix. 
Mjidemoisslle  m  GRÀNDPRË,  vieUle  fille ,  pr^endue 
de  Félix, 

,  petite  nièce  de  d'Ablancoiir. 


>>  (cènc  nt  ibiu  un  «hlnaa,  aux  enviioDs  de  Puù, 
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SCENE  I. 

ROSINE,  LAFLEUR,  qui  entre  par  le  cahinet. 

.    ROSIXE. 

A.H  !  c'est  toi,  I^afleùr  ;  comment!  Féliic  ne  t'accom- 
pagne pas?  resterait 'il  à  Paris?  ne  voudrait- il  plus 
épouser  mademoiselle  de  Grandpré  ? 

LAFLEUR. 

Que  dec[uâ8tions!  Parlez-moi  des  jeunes  demoisel- 
les, pour  être  curieuses  ! 

Rosiirz. 

Ai-je  tort  de  l'être?  depuis  trois  jours  que  nous  amen- 
ions Félix... 

LAFLEDR. 

Je  vais  répondre  à  tout. 

ROSINE. 

Tu  es  de  sang-froid,  et  c'est  ce , qui  m'étonne.  Cçst 
.  première  fols  de  ma  vie  que  jç  ne  te  vois  pas  dans 
n  état  d'ivresse. 

LXFLEDB. 

Cela  n'est  pas  étonnant,  je  n'ai  pas  encore  déjeuné; 
ai . 
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mais  dites-moi  d'abord,  le  grand  papa  est-il  bien  en 

colère  ? 

ROSIHZ. 

Ab  !  je  f  en  réponde  ^  il  v()us  recevra  bien  mal. 

'LAI.LBVB.  I 

Diable!  mais  ce  ii!est  pourtant  pas  tna  fàott....  fl 
tous  les  parents  qpnt  donc  rassemblés  ?. . .  tous  les  pré- 
paratife  de  la  noce  sont  dbnc  ^its?  on  n'attend  donc 
plus  que  nous  pour  épouser  ?     , 

ROSI  ME. 

Sans  doute...  Il  ne  nous  manque  rien  que  le  pn- 
tendu.  Je  rirais  bien ,  s'il  n'arrivait  pas  du  tout. 

tiPLEDH: 

Mon  maître  me  suit  ;  dans  un  ihstant  vous  a]la  ^ 
vbjr.  I 

ROSINE.  I 

Tant  pis. 

LAFL€DB.  i 

Tant  mieux.  C'est  moi  seul  pourtant  qui  suis  avf  \ 
de  son  retour...  Je  lui  ai  fait  une  harangue  si  palhét- 
que....  Elle  a  duré  trois  jours'.'  '  i 

RO&IITE.  '  I 

Et  Félix  a  eu  la  constance  d'écouter  tes  sots  propos' 

I.A.FLEGB.  I 

Oui,  des  sots  propos  qui  l'ont  ému  jusqu'aai  Iir- 1 
mes,  surtout  quand  je  lui  ai  dit  àv«c  l'accent  île  ^ 
sensibilité:  Mon  cher  maître,  que  dira  votre  gm*' 
papa?  U  vous  envoie  à  Paris  pour  vous  feire  fàirt 
des  habits  de  noce ,  et  vous  n'y  faites  que  des  extn- 
vagances.  —Que  veux-tu,  mon  pauvre  Lafleur^  oV 
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t'il  répondu.  C'est  en  vain  que  je  l'ai  promis;  jamais 
Je  nepouserai  cette  vieille  folle.  Puisque  mon  grand 
papa  voulait  absolument  me  marier,  que  ne  m'accor- 
dait-il la  raain  de  ma  p«tite  Rosine  ?  je  Taurais  bien 
aimte.    ■ 

ROSINE. 
Comment!  Félix  l'a   dit  tout  cela?  Il  t'a  dit  qu'il 
n'aimait...  Ten  suis  dans  ûh  transport...  Mais,  c'est 
qu'il  a  toujours  eu  de  bonnes  qualités,  ce  jeune  hom- 
me-là ! 

LAF^UR. 
Eh  bien  !  croirez-vo'us  maintenant  au  pathétique  de 
mes  ^discours  ?  J'ai  donc  continué  :  Vbtfe  petite  cou- 
sine wt  jolie,  niaib'  elle  n'a  pa»  trois  cent  mille  livres 
de  rente;  el  vous  ne  devez  pas.. 

ROSINE. 

Tais-toi  ;  tu  es  un  sol.. 

^  '    lAFLEUI. 

C'est  singulier!  mon  maître  m'a  dît  la  même  chose. 

ROSIS  E- 

Va-t'en;  aussi  bien  si*  M.  d'Ablancour  te  trouvait 
ici ,  tu  pourrais  bien,  dans  ta  qualité  de  Mentor... 

I.APLET3S. 

Parbleu!  mademois^le,  vous  m'y  faites  penser.  De 
a.  prudence  en  toute  chose.  ïleiidons-nous  d'abord  k 
'office,  et  de  là  nous  irons  saluer  nos  pénates. 
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SCÈNE  IL 

ROSINE,  SEULE. 

Ce  bon  Félij  !  il  a  dit  :  Que  ne  m'accordait-il  ma  p 
tite  Rosine!  £h  bien!  on  dit  pourtant  que  FéliiKt 
UD,étot]rdi;moi,  je  tt!f>uv$  que, pour  un  jeune  bomine, 
c'est  très-bien  raisonner...  Et  ce  butor  de  Lafteutqni 
va  li)i  dire  que  je  n'ai  pas  trois  cent  mille  livres  île 
rente;  comme  si  mon  cousin  ne  savait  pas  que  je  sue 
une  pauvre  orpbeline  élevée  chez  ta^n  grand  onde. 
C'est  pourtant  bien  désagréable  de  ij'avoir  pas  mis 
cent  mille  livres  de  reqte,  car  certainement  j'épouse- 
rais mon  eousin ,  et  je  denendraîs,  en  dépit  de  touta 
lesdemol3ellesdeGrandpré,madam'e  Félix  d'AblaiKOiir- 

SCÈNE  ni. 

ROSINE,  FÉLIX. 

Ahl  j«  te  revois  en£n ,  ma  chèFe  Rosine....  l^bin 
que  disent  tous  les  grands  parents  ?  quelle  mine  ils  voit 
Bie.feir&?  quel  scamUlè  dails  ça.  ahiteux? 

BOSIH£. 

Oui,  je  te  conseille  de  rire,  petit  cousin. 

FÉLIX. 

Et  pourquoi  veux-tu  donc  que  je  pleure  ? 

UOSI9E. 

En  efiêt,  je  l'oubliais  ;  monsieur  se  marie.  Auspn* 
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paratifs  qui  se  font,  je  tous  preYiens  que  votre  noce 
sera  superbe. 

FÉLIX. 

Ma  noce!  Patience,  je  oe  suis  pas  encore  marié. 

ROSIltE. 

D'abord  vous  aurez  toute  la  vieille  noblesse  des  en- 
virons: trente  graves  personnages  qui  sont  tous  nos 
amis  depais  soixante  ans...  Je  crois  que-c'estnqon  grand 
oncle  qui,  est  le  plus  jeune  de  la  société. 

FÉLIX. 

Ah!  tu  exagères,  Rosine;  ma  prétendue  a  au  taioins 
dix  ans  moins  que  lui.    . 

ROSINE. 

Que  veux-tu?  cette  petite  femme  t'aime. 

<  FÉLIX. 

Nous  étions  si  heureux  avant  qu'elle  se  fût  irapa- 
tronisée  dans  la  famille.  ■ 

ROSINE. 

Ah  1  c'est  bien  vrai  ce  que  tu  die  là  1 

FÉLIX. 

Je  faisais  tout  ce  que  je  voulais  de  mon  grand  papa. 
Quand  il  se  lâchait,  je  te  forçais  à  rire,  enliH  disant 
quelque  folie. 

ROsin^ 

Et  même  ce  régimeJà  convenait  bien  a  sa  santé. 

FÉLIX. 

A  présent,  je  ne  peux  plus  neii  en  faire;  il  est  de- 
venu  soucieux,  grondeur;...  enBn  il  ne  m'obéit  plus. 

JtOSINB. 

Ah  !  mon  dieu  non  ;  tu  n'es  plus  te  maître  dans  la 
naison. 
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C'est  une  horreur  !  mais  paticDCe ,  je  reprendrai  mes 
droits. 

.     ROSIKE. 

Impossible!  Tu  as  donné  ta  parole  d'honneur!... 

r    FÉLIX. 

Que  veux-tu?  moii,gratid  papa  m'a  pris  par  la  sen- 
sibilité... Çne  fois  que  je  ne  ris  plus ,  on  fait  tout  ce 
qu'on  veut  de  moi...  .On  m'a  fait  signer  un  grand  pa- 
pier blanc.... 

SOSIITE. 

Celait  le  contrat  de  mariage.  Allons ,  tu  vas  être 
bientôt  «n  grave  père  de  fapiille. 

FÂLIX. 

Tu.  plaisantes ,  mais  Iioi  je  ne  suis  pas  à  mon  aise. 
J'ai  bien  trouvé  le  inojen  de  différer  la  cérémonie; 
sous  le  prétexte  de  faire  renouveler  les  livrées  de  la 
maison ,  je  suis  allé  à  Paris... 

BO&IITE. 

Mais  qne  tii  es  donc  sot!  il  ne  allait  pas  revenir. 

•     ■  '  FÉLIX.  ■  ' 

Il tA'^t-bi«Q,  impossible  d'y  restfr  .plus  long-temps- 
J'ai  prêté  tout  mon  argent  à  Floricour,  et  cet  étourdi 
s'est  avisé  4^  joiier  .et  te  perdre  tous  mes  habits  <lr 
noce,  dans  un  ïe«l  coup.  . 

-ROSIHE.     - 

Comment!  il  a  toat  jouél 

,E^LIX. 
Tous  ses  habits'  et  les  miens  ;  je  veux  mourir,  s'il 
m'en  reste  un  autre  que  celui-là. 
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SOSIHE. 

Tu  vas  donc  te  marier  en  frao?  quel  bruit  cela  va 
faire  !  la  lîère  demoiselle  de  Grandpré  ne  le  voudra 
jamais. 

■  FÉirx. 

Il  feudra  bien  qu'elle  s'y  résigne.  Elle  est  encore 
trop  heureuse.  (  On  entend  tousser  M.  à! AbUincour^ 
Ah!  je  crois  entendre  tousser  mon  grand  papa;  voilà 
un  vilain  moment  à  passer. 

BOSIHE. 

Est'ce  que  tu  vas  lui  conter  ton  aventura? 

ïÉLi'x. 
Je  m'en  garderai  bien. 

SCÈNE    IV. 

ROSINE,  D'ABLANCOUR,  FÉLIX. 

D  A.BLA.nCOIIB.,  etkrobe  de  chanbtc. 

Ab!  pourtant,  monsieur,  vous  voilà  de  retour!  [^A 
part.')  Montrons  du  caractère.  (^Baut.)  J'ai  ci'u  que 
je  ne  vous  reverrais  plus.  (A  pari.)  J'en  étais  déjà 
assez  inquiet. 

Ah!  mon  dieu ,  grand  papaî  comme  vous  me  parlez 
avec  un  ton  fôché  ! 

d'ablahcodr. 
Ai-je  tort?  rester  pifc  d'uû  mois  à  Paris,  quand 
trente  personnes  vous  attendent  pour  l'auguste  cé- 
rémonie. 
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FÉLIX. 

Maïs  que  ne  la  faisait-on  sans  moi  ? 

d'&blahcodb. 
Monsieur,  oubliez-vous  qu'il  est  question  d'ime  de- 
,     moiselle.... 

f  ÉLIS. 

Ob  !  d'une  demoiselle  tsès-respectablé,  je  le  sais... 

n'ABLARCOCR. 

Paix! paix!  j'ai  votre  parole  et  votre  signatur€,cda 
me  suffit 

ROSINE. 

En  efièt ,  mon  oncle ,  Félix  n'a  pas  tort  ;  songez  donc 
qu'elle  a  presque  quatre  fois  son  âge. 

FÉLIX. 
Et  qu'elle   pèse  pour  le  moins  quatre  fois  auUnl 
que  moi. 

d'abl^^couK. 
Quel  grand  malheur;  cela  donne  de  la  comidéra- 
lion  dans  un  pays.  Vous  n'êtes  plus  au  temps  de  votre 
enfonce;  je  ne  vou^  passerai  plus  vos  impertinences, 
et  surtout  je  n'en  rirai  plus. 

FÉLIX. 

Tant  pis;  vous  vous  en  porterez  moins  bien;poiDl 
de  gaîté,  point  de  santé.* 

d'àblakcoub,  i  put. 

Lé  drôle  a  ma  foi  raison;  depuis  ce  diable  de  ma- 
riage ,  je  ne  suis  pas  bien.  (  Haut.  )  7e  commence  à 
me  lasser  de  tout  ce  bavarda^.  (  J  pare.  )  Il  fout  les 
eflrayer.  (  Haut.  )  Si  une  fois  je  me  mets  en  fureur.... 
je.... 
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ROSINE,  tremblmle. 

Ah  linon  dieu,  mon  oncle... 

d'aBLANCODR,  btcc  intMt. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc,  ma  petite? 

ROSINE,*' 

Ce  n'est  rien,  mais  votre  colère... 

Quoi!  lu  as  peur?...  tu  ne  vois  pas  que  te  bon  papa 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  paraître  fiché? 
d'ablahcour. 

Ah!  le  coquin!...  ah!  voilà  une  singulière  chose  ! 
comoDent ,  tu  veux  me  prouver  que  je  ne  suis  pas  en 
colère?..  Détrompez-vous,  monsieur,  je  suis  furieux, 
extrêmement  furieux...  et  pour  vous  le  prouver  à  tous 
tes  deux....  d'aliord,  toi,  ma  chère  enfant,  commence 
par  t'en  aller;  et  vous,  M.  Félix, restez;  nous  avons  à 
raisonner  tranquillement  d'aflàires  importantes. 

ROSINE. 

Mï»n  dieu  !  mon  dieu  !  je  ne  l'ai  jamais  vu  aussi 
méchant  qu'aujourd'hui  ! 

(Elle*on.) 

SCÈNE  y. 

D'ABLANCOUR,  FÉLIX. 

d'ablancodr. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  mon  cher  amî, 

parlons  raisonnablement  ;  songe  que  ta  prétendue  est 

une  de  mes  anciennes  amies,  et  qu'elle  mérite  des 

égards...  3e  conviens  que ,  si  mademoiselle  de  Grand- 
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pré  avait  une  vingtaine  d'aimées  de  moins, cela  vau- 
drait peut-être  mieux. 

FÉLIX. 

Ah!  je  ne  l'en  ain^erais  pas  davantage.  D'abord  elle 
est  laide  à,  feire  tremblet:  elle  me  rappelle  ces  vietis 
personnages  de  tapisserie  qui  décorent  mon  appar- 
tement.... .    • 

BABIAMCOCR. 
Ah!  tu  outBes  tout...  Moi,  je  l'ai  vue  bien.  Je  me 
rappelle  qu'au  mariage  du  Dauphin  elle  fit  à  la  cour 
r  un  trèfrgrand  effet;  je  dansaiavec  elle, et  je  sais^ur 
sa  beauté... 

FÉLIX. 

Parce  que  vous  avez  dansé  avec  elle,  il  foulque 

votre  petit-fiU.à  son  tour 

d'abla-bcoue. 
Allon^jtu  vas  dire  quelque-sottise. 

FÉLIX. 
De  plus,  je  la  crois  .très-taécfaante :  elle  a  toujours 
un  air  revêche. 

d'ablàkcour. 
Bah  !  elle  sera  de  bonne  humeur  quand  elle  aura 
pour  époux  le  plus  joli  garçon  de  la  contrée. 

tÉLIX. 

Ah!  gnind  papa,  vous  me  flattez.... 

d'à  B  L'AN  COUB. 

Non  ;  c'est  que  tu  me  ressembles.  A  toi\  âge ,  j'étais 
aussi  un  gaillard;  ah!  ah! 

'    FÉXIX.   . 

Vous  eussiez  été  un  gaillard  bien  embarrassé,  :>i 
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votre  grand  père  vous  eut  régalé  d'une  danseuft  du 
temps  de  François  I".      .     ■     ■■ 

D'AB.LANConR. 
Bon,.I>on!  tu  n'as  que  des  idées  riunanesques  en' 
tête...  Mon  ami  ',  la  beauté  passe,  les  attraits  se  flétris- 
sent, piais  l'argent  ne  vieillit  jamais...  songe  donc 
qu'elle  te  laisse,  par  son  contrat  de  mariage,  trois  cent 
mille  livres  de  rente  après  sa  mort. 

'      ÏÉLIX. 

Oui  :  mais  dans  ce  contrat, a-t-elle  stipula  le  temps 
où  je  pourrai  en  jouir  librement  l* 

d'à  BLANC  ou  s. 

Monsieur,  voilà  les  plus  ridicules  plaisanteries... 

FiLIX. 

Poifrquoi'donc?  C'est  un  marché  que  nous  faisons; 
et  en  affaires.,  il  est  de  la  prudence  de  prendre  toutes 
ses  précautions. 

D'ABLAnCOCB. 

Àh  !  finissons  t^te  fois  ^'  où  je  saurai'  vous  punir 
avec  «ne  sévérité... 

Mais,  monsieur,  Vous  traitez  contme  un 'petit  gar- 
çon un  homme  qui  va  se  marier,  qui  va  prendre  un 
rang  dans  la  société.... 

V'ABLA.HCOnS. 

Aussi,  tu  me  fais  sortir  de  mon  caractère.;. 

FÉLIS. 

Vous  m'avez  ordonné  de  l'épouser,  j'obéis;  tous  ne 
pouvez  rien  exiger  de  plus. 
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d'ablahcoub. 
C'est  vrai,  c'est  vrai;.i'enix>nTien»,  je  suis  trop  vif: 
allons,  Félix,  apaise-toi.  ^ 

.      FÉLIX. 

Je  ne  vous  gronde  pas;  mais  avouez  que  vous  avez 
eu  tort. 

d'ablahcoub. 

Eh  bien!  soît;  faisons  la  paix,  et  revenons  à  notre 
af&ire...  Tous  les  habits  de  noce  sont  prêts ,  les  livrées 
sont  apportées  sans  doute? 

FÉLIX,  liant. 

Ma  toilette  ne  s«^  pas  longue. 
d'ablahcodb. 

Je  ne  demande  pas  si  l'habit  que  tu  prendras  est 
d'un  bon  goût...  je  sais  que  tu  es  un  amateur....  Dt 
quelle  couleur  est -il  ? 

FÉLIX. 

Ah!  la  couleur...  il  est  d'une  couleur  qui  n'est  pas 
trop  déterminée...  mais  c'est  tput  ce  qu'il  y  a  de  plos 
beau. 

d'aslakcour: 

Bon,  bon!  moi  je  prendrai  nion  riche  habit  qui  lit 
tant  d'effet... 

FÉLIX. 

Au  mariage  du  Dauphin. 

o'ablahcodb. 

oh!  non,  c'est  plus  nouveau.  Nous  serons  les  deD\ 
plus  élégants  jeunes  gens,  c'est-à-dire,  les  deux  plus  élé- 
gants de  la  société. 
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FÉLIX. 

Allons,  c'est  une  afi&îre  arrangée;  je  me  sacrifie, 
j'épouse,  et  je  ferai  méme'danser  la  mariée,  mais  tant, 
tant,  qu'elle  -en  sera  malade  au  moins  pendant  six 
mois. 

d'ablahcpub. 

Tu  seras  toujours  un  étourdi;  mais  enfin  tum'obéis, 
et  je  te  rends  toute  ma  tendresse.  (If un  ton  solen- 
nel.) Tu  va»  te  mari«r;  écoute  ces  instructions  cFun 
bon  père.  {Félix  approcha  un  fauleail.)  Mon  ami, 
songe  ^ue  le  nouvel  état  que  tu  vas  embrasser  doit 
changer  lés  goûts,  et  te  forcer  à  mùlrber.  tes  passions;' 
considère  toujours,  daoa  la  do«ce  compagne  'que  le 
ciel  t'a  destinée,  un  être  faible  qui  souvent  a'besoin 
d'indnlgenc«.  N'oppose  point  une-résistance  trop  opi- 
niâtre à  ses  désirs;  n'abuse  point  des  privilèges  que 
t'accordent  les  lois,  et  que  la  tyrannie.... 

FÉLIX. 

Pardon,  grand  papa,  si  je  vous  interromps;  mais 
dites-moi  quels  sont  les  privilèges  que  in'accordent  les 
lois. 

d'ablancous. 

J'ai  voulu  dire  que  les  lois  refusaient  à  la  femme 
le  droit  de  s'opposer  à  tes  volontés. 

FÉLIX. 

Diable  !  c'est  important!.'.,  de  sorte  que,  s'il  me  pre- 
nait i&ntàisie  de  faire  «nfermer  ma  femme  le  lendemain 
(le  mes  noces... 

d'ablancoub. 

Nouvelle  extravagance  !  tu  ne  le  pourrais  pas. 
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FÉLIX.. 

Mais  en  prouvant  qu'elle  est  foUe  ? 
d'ablancouii. 

Kon,  non  ;seulement,  un  homme  de  qualité  qui  au- 
rait à  se  plaindre  de  sa  femme ,  pourrait  la  reléguer 
dans  un  vieux  château,  tandis  que,  répandu  dans  le 
grand  monde.... 

Ëh.bien!  j'épouse  la' dite  déanoîselle;  reste  à  savoir 
ce  qufr  j'en  ferài.^ 

I>'ABLA.NC6Ult. 
Je  \ais  -faire  avertir  Wademolsâlle  de  Grandpré,  et 
veillep  aux  préparatifs  de  1a  fête.  Songe  que  j'aime 
l'éclatet  la  magnificence;  la  plus  grande  richesse  dans 
les  habits;  il  iaut'  qu'on  parle  de  cette  noce-là  dans 
toute  la  province. 

en  «on.) 

FÉl'lX. 

On  en  parlera,  mais  pçut  se  moquer  de  nous. 

SCÈNE  VI. 

l'ÉLIX,  SEDl. 

Me  voilà  dans  tJne  jolie  situation  !  car  en6a  il  o.'^ 
a  plus  moy^n  de  reculer  :  j'ai  à  peine  huit  heures  de- 
vant moi  pour  prepdre  un  parti  ;.  il  %ut  pourtant  ^ 
réfléchir. 


■D,gn,-.rihyGOOglC 


SCÈNE    VU.  337 

SCÈNE   VU. 

FÉLIX,  ROSINE, .AUM  être  vue  et  e^fercevant  F^ùc. 

BOSlffÈ.' 

Ah!  bon,  il  est  seul;  je  pourrai  savoir  ce  que'iuî  a 
dit  mon  oncle.  ' 

FÉLIX. 

Au^i  j'ai  mal  fait  de  ne  pas  avouer-  à  m^'  petite 
cousine,...  ..  \ 

ROSIITÏ. 

l\  parie  de  moi. 

FÏLIX. 

Tout  l'ainour  qu'elle  m'a  inspiré. 

ROSIKE. 

Mais  voycE  donc  cet  étourdi  qui  ne  m'enditYien  ? 

FELIX.' 

Si  j'en  crois  les  apparences,  elle'm'aiiDe..au8«i. 

ROSINE./  ^     ^ 

Comment  ?  il  est  enoore  à  le  savoir  ! 

.     FÉLli.'' 

Il  est  vrai  que  le  sentiment  qui  r«ntratne  vers  moi 
est  si  pur.... 

BOsiM*.-  -  ^       ■■ 
Eh  bien,  conunetit  veut-il  qu'A'  «oit  ?  ■■ 

•  FJLIX. 

C'est  l'amour  d'une  sœur. 

ROSIHE.  • 

Oh  !  oui  ;  mats  d'une  sœur  bien  tendre. 
Tome  ri.  23 
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Elle  est  si  iiaîve;fiUe  n'ajanqùei*  de  roinaas,eIIe 
connaît  à  p^ne  le  nom  d'àtoûjur. 
,  '         Bosm^. 

Araour!  -maiuqu'est-xe  4e  plus  .q/xa  dé  :1a  bonne 
amitié. 

-,    \  ■'-,    s.iLix. 

Jamais  mon  grand  papa  ne  consentirait  à  bous-iu- 
rier  ensemble.  '■ 

-\,  '  ^  aolsiub.    -  ..     1 

Pourquoi  pas, en  le  priant  bien?- 

FiL'l.!..    ■ 

Rosiùe  est  sans  fortune ,  À  inon  rang,  iiwiuteair... 

Ah  !  l'oegueilletix!  ri|Ac.re6S«.! 

'Ma  eidièvjeaient  seul  .pdufc&it  &ire  ^t.^ar«ttce  tes 
difficultés... 

Un  enlèvement!  que  v^^iil  dire  par  ce  met? 

.'     F«IiIlU,"'   .     "■      .       ■ 

Chii,  c'est'  le  âeul  moyâi  de  Êiroer  M-  d'Ablanceorà 
nous  marier  eitaeittble.    . 

BOSIITE. 

A  noiis  mal-ier  ensemble!  si  ê'est.ainsi,  mm  petit 
cousin ,  je  suis  pwr  l^eaj^vem^.  ;'  . 
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SCÈNE    VUI. 

ROSINE,  FÉLIX 

CoiptBént  !  tH  étais  là.?,  tu  m'as  écouté  ? 

Hosins. 
Oui,  j'ai  tout  entèndM...-Ob!  ^ue  t^  p&rles  bien 
<[iÉand.lues-.Mûll' ■■        .'  "         '    ' 
tihix. 
Quoi!  tu  n'as.pas  perdu  un  seiif,mot? 

■     ROSHÎE; 
Pas  un  seul....  il  y  en.  ^  un  pourtant  que  je  ne  com- 
prends pas  trop.  ' 

tiiyix. 
Ce  n'est  pas  celui  qui  exprime  ie  sentiment  que  tu 
m'inspires?  .  ■"  ' 

ROSIHB. 

OUI  qon;  celui-là ,' j«:-ravaJB  entendu  avant  que  tu 
l'eusses  prononcé. 

f  ^  L I X  ,  faù  Ubnt  U  mrià. 

Ma  chère  Bosiqel 

".  ftOafilE: 
C'est  im  certain  mot  d'<(nlè»ement  que  je  n'entends 
>aa  da  tout.  • 

FjâLIX. 

Je  te  l'expliquerai  in^ntiefe. 

ROSINE. 

Je  trouve  ce  mot-là  charmant,  puisqu'il  ofire  un 
loyen  de  potM  niiu-ier  ensemble.  ■ 
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FÉIIX. 

Oui  ;  mais  il  y  a  quelques  difficultés;  d'abord , cW 
que  j'y  ai  pensé  trop  tard. 

ROMHE. 

Bon  I  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faim 

F^LIX.   , 

Ta  naïveté  m'enchaut«. 

BOSIHE. 

Ainsi  y  après  nous  être  mariés ,  nous  faisons  un  eiif-  i 


FÉLIX. 

An  contraire. 

R09IITE. 

Ah  !  j'entends  :  il  se  fait  avant  le  mariage. 

FÉLIX. 

C'est  assez  l'usage. 

Bosiirs. 
Mais  explique- moi  donc...' 

.     •  FillX. 

Tu  es  bien  curieuse...  écoute  :  Deux  jeunes  gn» 

qui  s'aiment  et  que  l'on  veut  séparer,  partent  ensea-  ] 

ble,  et  vont  se  marier  dans  les  pays  étrasgers.  Voi  ' 

ce  qu'on  appelle  un  enWvemenL  .  1 

aosiWE.  ' 

IJfais  ce\a  me  ferait  très-bien  imaginé...  j'y  mane- 
enlevons-nous.  Seulement,  avant  de  partir,  ii  koin 
prévenir  ton  grand  papa ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  \w^ 
de  notre  absence.  I 

FÉLIX.,  I 

Qu'est-ce  qne  tu  db  donc?  mais  alors  11  nous«*'! 
pécherait  de  partir,  et  nous  punirait...  j 
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ROSINE. 

Ce  n'est  pas  la  punikon  que  je  craindrais,  c'est  son 
ainiction;ilen  mourrait  ce  bon  vieillard. 

FÉLIX, 

C'est  aussi  ce  qui  ta'arrête...  pourtant  il  feudra  trou- 
ver un  moyen...  Puisque  je  suis  sûr  que  tu  m'aîm<es, 
ma  petite  Rosine,  vas,  tout  n'est  pas  désespéré; 
et  peut-être  avant'  la  fin  de  la  journée...  Mab  voiui 
Lafleur.         ' 

SCÈNE   IX. 

LAFLEUR,  ROSINE,  FÉLIX. 

Bosiirs. 

Mais  qu'aS'tu  donc,  Ijafleur?  tu  nous  &is  la  plus 
irôlc  de  mine;  cela  ressemble  presque  à  du  chagrin. 

7KLIX. 

Tu  ne  vois  pas  qu'il  vient  de  l'office? 

LAFLEUR. 

Je  ne  suis  pas  gai,  Qiademoiselle  ;  j'ai  même  le  cœur 

erré. 

ROSÏHE,  .       / 

Que  t'est-il  donc  arçivé  ? 

FÉLIX. 

Il  va  te  dire  quelque  sottise. 

LAFLEUR. 

Non,  mon  cher  maître;  cela  tient  à  ma  sensibilité. 

FÉLIX. 

Ah  !  mou  dieu,  tu  m^attendris. 
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LAVLSUE. 

Mais,  moo^ur,  il  n'y  a  pas  de4{Uot  rire.  Vow  sa- 
vez mieux  que  pèrsonke  pombiot  je  m'attache,  puis- 
que, depuis  Votre  enfànce'que  je  vous  sers... 

.      .   FiLIX.      ' 

Mais  4}u'est-ce  qui  te  tbui-menite'âonc? 

LAELBITIl. 

C^est  une  diose  bien  cruelle  de  déménager  sans 
qu'on  y  soit  préparé. 

FÉLIX. 

Quel  déménag^nent?  Que  diable  venX-tu  dire? 
Lafleur. 

Quoi!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  we  nous  quit- 
tons notre  joli  appartement  des  combles  du  c^teaa, 
pour  habiter  le  premier. étage. 

SOSIVE,  maUéiuneiit.     ■ 

Et  oui,  cousin,  c'est -là  que  vous  ^lez  demearer 
avec  madame  votre  épouse. 

■     FÉLIX.     " 

Tu  m'affliges,  Rmine. 

lai^bdu. 

Ah  !  lorsque  j'ai  revu  les  lieux  qui  ont  été  les  te- 
moins  de  nos  jeux,  de  nos  études ,  de  nos  plaisirs  in- 
nocents, rton  cœur  a  éprouvé  une  émotion....  hk 
compression....  une  dilatation!.. 

FÉLIX, iBi^w.      , 

Il  est  tout-à-fait  pathétique. 

LAFLEUB. 

Ah!  c'est  surtout  la  famille  Darius,  qui  vous  lou- 
cherait par  son  affliction...  Tfon,eUe  ne  s'eitcooaokn 
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'   JtDftiirK. 

■     .,  ■■■.FÉllX... 

Maîs'  ta  sais  biei^;  c'^-  cette  taptraerie  qui  me  fai- 
sait tant  de  peurdjins  mon  eofaHCe ,  «t  quînoas  a  tant 
fait  rire.â^lui&. 

Eb  bien  \  monaieiii-,  elle  ne  tous  fer^  pas  rire  main- 
teoaQt. .11  fitUdcait'c|ue;'vo|is«ussiez  un  cœur  dérocher, 
si  TOu»  itejpleurîei  pas. en  la  regardant...  Vdir  une 
tro«^<dejoti«fi  £^m6s  dans  ladoulenr,  ceta  me  fait 
une  peioe^..  surtout  madinne  Slalira  la  mère,  et  ma- 
demoisdle  Sta)ila  la  fiUe. 

SQSIIfEjxikDt. 

SIeKBvaiàM  Tarde  me'dirftj  en  me  tendant  leurs 
beaux  bras:  Ingrbt  Laflmii:!  que  t'avons-nous  fait? 
pour[{uoi  dtmc  Qous  quittea-tù? 

FIÉLIX,  lièt,»èAenauatt. 

Tu  as  un  bon  naturel ,  nian  ami  :  ton  récit  m'a  tou- 
ché moi-même;  allons  voir  tout  ce  dérangement  et 
admirermes nouveaux  domaines. 

(Iltiortent  eiKw^U.  ) 

SCÈNE  X.  ., 

ROSINE,  SEOLE. 

Est-ce  qu'ils  sont  devenus  fous  tous  les  deux  ?  Com- 
ntient!  Félix  me  quitte'  comme  cela!...  il  me  semble 
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pourtant  que  je  vaux  bi«D  ces  vieux  pei'sonnages...  U 
n'importe  ;  je  sais  qu'il  til'aime ,  cela  me  sufSt  ;  et  sans 
mademoiselle  de  ûrandpré...  ah!  bon  dieu!  la  voici! 

SCÈNE    XI. 

Mademoiselle  dk  GRANDPRÉ,  ROSINE. 

■tADBMOI5BLZ.E  DE   CBARDPRÉ,  en  ncgUg^ galast 

Dites-moi,  ma  chère  amie,  la  raison  qui  ^t  <]ue 
M.  d'Ablancour  vient  de  me  faire- éveiller  si  brusque* 
ment? 

ROSIRi:. 

Il  a  probablement  quelque  grande  nouvelle  à  vont 
apprendre,  peut-être  l'arrivée  de  votre  prétendu..; 
HADEMOISCLLB  DE   GHARDPB1É. 

Comment!  M.  Félix  est  arrivé!....  ahl  cette  nou- 
velle....  mon  trouble...  en  sorte  que  ia  oérénioDie  se 
fera  pourtant  aujourd'hui...  Ce- n'est  pas  pour  loe 
plaindre,  mais  notre  jeune  homme  s'est  beaucoup  ^t 
attendre;  et  la  &mille  des  Grandpré  n'est  point  habi- 
tuée à  de  semblables  retards. 

ROSIHK. 

Je  conçois,  que  vous  devez  être  fort  irritée  ;  à  votre 
place,  moi ,  pour  le  punir,  je  ne  l'épouserais  pas... 

MADEMOISELLE    DE    GRANPBÉ. 

Non,  ma  clière  amie;  il  faut  excuser  la  jeunesse. £l 
d'ailleurs,  l'amitié  que  j'ai  vouée  à  son  grand  père.- 

ROSINE. 

Eh  bien  !  mademoiselle ,  moi  je  trouve  que  vous  avec 
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grand  tort  de  ne  pas  vous  fôchec  Vous  verrez  que  cet 
étourdi  vous  fera  quelque  sottise. 

MADEMOISELLE    DE    GaAKOPRÉ. 

Ah!  je  voudrais  Jiien  le  voir!  grâces  au  ciel!  avant 
la  fin  de  la  journée,  j'aurai  des  droits  sur  lui,. et  je 
saurai  bien  le  forcer  k  me  traiter  comme  je  lé  mérite. 

ROSINE. 

Mon,  vous  ne  connaissez  pas  ce  mauvais,  caractère. 
Il  ne  fera  rien  de  ce  que  vous  voudrez. 

HADEUOIS£LLE   DE    GRAHDPRÉ. 

Bon ,  boQ  II  c'est  un  jeune  homme ,  et  je  sais  comme 
on  le  mène.  Nous  ne  serons  pas  plutôt  mariés,  qu'il 
faudra  bien  qu'il  marche  droit.  Jour  de  dieu!  s'il  ne 
in'obéissait  pas!... 

ROSINE,  i  put. 

Ce  pauvre  Félix  !  Elle  le  battra,  c'est  sûr  ! 

MADEMOISELLE    DE.GRAHDPR^. 

Mais,  sans  doute,  il  ne  va  pas  tarder  à  me  rendre 
ses  devoirs ,  et  il  n'est  pas  de  l'exacte  décence  qu'il  me 
trouve  dans  ce  négligé. 

ROSINE, 

Pourquoi  donc,  mademoiselle^ il  vous  va  si  bien; 
il  vous  ôte  au  moins  vingt  ai^. 

MADEMOISELLE  DE   GRAHDPRÉ. 

Comment!  vingt  ans!...  En  véritéj  cette  petite  fille 
est  d'une  iraperlinence..^  Farce  qu'elle  est  un  peu  plus 
jeune  que  moi;.,  fiftis  je  suis  trop  bonne  de  m'amuser 
à  babiller  avec  une  enfant,  quand  l'afilaire  la  plus  im- 
portante de  ma  vie  demandç  toute  mon  attention.  Je 
n'ai  pas  un  instant  à  perdre...  Ma  parure;  mon  bou- 
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quet;  la  couroniteTir^i6«lev'<up^''''^">  Toutes  lei  fem- 
mes en  mourront  det;hagEin...  Adieu,  petite. 

SCÈNE  XII, 

ROSiNÈ,   SEULE. 

CoDçoit-OQ  qif'un  aussi  joli  jeune  homme  que  Félix 
épouse  une  pareille  femme?  Qu'on  dise  encore  que  les 
grands  parents  ont  toujours  ràisonl 

SCÈNE  XIII. 

ROSINE,  FÉLIX. 

ROSINE. 

Ah!  tev(Hlàrf;venu.!.<'.  Quelle  folie  t'a  donc  fait  me 

quitter  si  bnisquement? 

FÉLIX.    , 

Je  iit'é;tais  p«9  @ché  de  revoir  mon  iippartement  de 
garçon  :  on  va  le  mettre  à  la  nkideme. 
Bosiir'e,riui.  ' 

La  tapisserie  t'auraitfeile  aussi  attendri?  atlespl«irs 
de  madame  Stalira... 

PBLIX. 

Ne  m'ont  pas  touché  autant  que  Lafleur.  Ses  dou- 
leurs onit  augmenté  qnand  il  a  vu  détendre  cette  royale 
tapitsorie;  il  s'oppose  i  c«  qu'on  ia  porte  au  garde- 
meuble...  U  veut  en  décorer  sa  nouvelle  demeure. 

ROSIITK. 

Il  est  décidéQient  fou  !  . 
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ft'L'IX. 

Sa  sensibilité  est  l'effet  despii  îvi-esse...  Il  ne  sait  ce 
qu'il  dit...  Taurai  pottrtenfbestMn  de  son  adresse  pour 
tn'aider  à  rompre  ce  maudît  Uibiiage.  J'y'  compte  en- 
core :  avant  une  heure  il  sera'de.s^g'froid... 

BOSlAt. 

Ohl  il  ne  serait  plus  temps  :  mademoiselle  de'Grand- 
pré  est  instruite  dé  ton  retour.  Ah!  co'mme  tu  vas  être 
gronde!  Elle  dit  qiietuii'fis  qu'un  petit  jeune  homme 
bien  impertinent.  ■  -  , 

éÈLÂ.  ■  '■■  : 
Ah!  elle  dit  que  je  suis  un  impertihem  ! 

Hosiirï, 
Et  mille  autres  choses.  EJle  dit  que  c'est  fort  mal 
de  la  faire  attoi^bv ,  elle  qui  ne  bit  jamais  attendre 
personne...  Puis  elle.a  ajouter  Jour  de  dieu!  je  le  ferai 
marcher  droit,  ce  petit  gardon! 

Ah!  elle  me  fera  marcher  droit I  Nous  verrons..!. 
Mais,  voici  Lafleur!  Quel  paquet!...  Eh  bien'  que  te 
di sais-je?  Comme  le  pieux  Enéetilemportoses' pénates... 
Gomment!  tu  es  assez  fou... 

SCÈNE  XIV. 
ROSINE,  FÉLIX,  LAFLEOR. 

LAFLEDR,  déroaknt  U  upiiuiû  dont  il  eit  durgj ,  Uquall« 
T«préa«Mc  la  fanùllo  Darln*. 

Non ,  monsieur,  je  n'abandonnerai  point  mes  anciens 
amis...  Ah! 
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ROSINE. 

Tu  n'en  peux  plus ,  mon  pauvre  garçon. 

LAFLEUa»  ('can^uit. 

Ah  !  écoutez  dont ,  nvimeselle  ;  on  ne  porte  pas  une 
vingtaine  de  personnes  sur  les  «paules ,  sans  s'en  aper- 
cevoir. [Déroulant  toui-à-fait  la  tapisserie).  Famille 
respectable!  noble  sang  de  rois!  c'est  moi  qui  suis 
ton  sauveur...  a-t-on  rien  vu  de  plus  beau?.,  voyez- 
moi  ces  figures  de  Perse  ;  ne  dirùt-on  pas  qu'elles  pleu- 
rent pour  de  bon?.,  les  belles  mains,  le  joli  nez...  Ah! 
certainement ,  si  j'avais  vécu  du  temps  d'Alexandre-te- 
Grand... 

ROSINE. 

Tu  aurais  Ëiit  la  cour  à  madenoisdle  Slaiira...  Mais 
que  feras-tu  enfin  de  toutes  ces  figures? 

FÉLIX,  cberctAnt. 

Si ,  en  les  plaçant  cette  nuit  dans  la  chambre  de  ma 
dulcinée,  elles  pouvaimt  l'efirayer,  et  la  &ire  fuir  à 
mille  lieues  de  moi. 

LA  FLEUR. 

Mauvais  moyen ,  monsieur ,  mademoiselle  de  Grand- 
pré  est  une  fille  aguerrie. 

FÉLIX. 

Si  je  pouvais  pourtant,  sans  manquer  à  ma  parole, 
la  forcer  à  me  refuser...?  [ji  Le^îeur  qui  imite  les 
gestes  des  personnages  de  la  ic^tV^erî^.)  Allons,  laisse- 
là  tes  sottises;  invente  donc  quelque  ruse.  Comment! 
toi ,  qui  te  piques  d'être  un  savant ,  ton  imagination  ne 
t'offre  pas  quelque  moyen  ? 
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LA  F  L  EU  R  ,  paMJint  an  milieu. 

Attendez...  je  lisais  depiûèreinent  une  histoire.,  oui, 
je  me  la  rappelle  ;  il  y  avait  un  amant  embarrassé ,  et 
une  demoiselle  dans  l'embarras...  Mais,  qu'est-ce  qu'il 
a  donc  fait  de  la  dame  ?...  Cest  cela ,  un  enlèvement  !... 
J'ai  vôtre  affaire,  monsieur.  D'abord,  je  confisque 
votre  prétendue. 

,  FÉtlX. 

Vraiment!  ahl  quel  bonheur! 


Roaine. 
r,tuesnienlej 


Mon  cher  Lafteur ,  tu  esbien  le  plus  aimable  garçon... 

FÉLIX. 

Vite,  réponds-moi;  quelle  est  la  ruse?  que  feras-tu 
de  mademoiselle  de  Grandpré  ? 
LAFLED^. 

Comme  dans  le  roman ,  je  la  vendrai  au  Grand 
Seigneur. 

FÉLIX. 

Comment!...  la  vendre?...  Le  fou! 

KOSIKE. 

Pourquoi  le  décourager , mon  ami,  si  cela  se  pem? 

LAFLBDH. 

Maïs  cela  marehe  tout  seul. D'abord,  j'arme  une  ga- 
lère, et  j'arrive  la  nuit  à  la  tâte  de  mes  esclaves;  j'en* 
fonce  les  portes  du  château,  j'entre  le  sabre  à  la  main , 
je  prends  la  deiifioiGcdle  en  croupe,  j'arrive  à  Constan- 
tinople ,  et  je  l'euferme  dans  le  sérail ,  pour  les  plaisirs 
de  Sa  Hautesse. 

■■  FJLIS. 

Beau  régal  qu'il  garde  au  Grand  Seigneur! 
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BOSIHE. 

X'en»,  nvHi  p»uvw  oDusin,  je  k  dU  avecdoulAir, 
tu  ne  peux  plus  échapper  à  ton  mauvai*  sort. 

...    Esrtxs. 
J'en  ai  bien  peur,  car  enfin  U  temps  s'écoule  avec 
une  vitesse... 

BOSI'PE. 

ïu  devrais  plutôt  soi^[er  à  prendre  ton  habit  de 


ceremome. 


FCblX. 


C'est  bien  dit;  mais  oublies-tu  €pie  je  n'ai  pas  un 
habit.  Floricouf  y  a  rais  hqiL«rdre,' 
a.OBtiïz. . 

Et  comment  vas-tu  feiré?  il  te  feut  pourtant  le 
grand  costume;  tu  srîa  que  ton  grand-père  .tient  à 
i'éclat. 

FÉLIX.' 

C'est  vrai!  il  me  faut  le  grand  costume...  (.fleg'iip- 
darit  la  tapisseras.)  EB!  njais,  qu'esta*  qui  m'empê- 
cherait?... O  la  boitne  idée! 

HOSlSB.,    J 

Quelle.  est-«lLe  ?  .  ; 

.        .  FÉLIX,  lep^aflMit. 

Oui*  en  e£^'cçla-.6er^U.«4q>edi'e.  Je  tienctcais  ma 
pan^e,  e>je  peurcais  pÛuftHit  d^ttuter  U  vieille... 
Lalleur,  es-.tu  un  gitr^n  vif,  alerte? 

Monsieur  doit.me  celui^tM.'    . 
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tÉllI.. 

Tu  aimes,  tiT  c^^tis  Ir  &miUe  nariut? 

LAFLEOR. 

J*avoue  non  filiale,  raonsrèur. 

FÉLIX.  •  ' 

&i  bien!  il  âtutquetuin'en  &99esunhabit-côniplet. 

LAXtEUa. 

Quoi!  de  la  fapiille  Darids? 

FÉLIX. 

Oui,  mon  cher  ami  ;  habit  veste  et  culotte. 

SOSIITE. 

Oh!  quelle  folie! 

FÉtIX. 

Ce  n'en  est  point  une  ;.  je  n'ai  point  d'hatHt  de 
noce;  voilà  de  l'étoffe,  je  m'en  sers.  On  veut  dé  l'é- 
clat, on  n'aura  point  à  se  plaindre;  mon  habit  sera 
tout  royal. 

XAFL.EUB,  gnvcDMDt 

Écoutez  donCf  madmaoiselle ,  cette  idée-là  n'est  pas 
trop  mauvaise,  et  l'on  peut  vous  ajuster  cpla  <Fi}ne 
manière  très-pittoresqùË...  Je  vais  y  réfléchir. 

'   (Il  Ta  pritdala  tt^ueiiejioarpmidre  *u  aaMon*.  ) 
BOSIKE. 

Toi  seul  .dans  le  monde  peux  avoir  une  idée  aussi 
folle. 

-     FÉLIX. 

Je  sais  bien  que  le  iQoy^  dont  je  veux  me  servir 
est  axtravagapt.  C'est  pourtant  la  seule  manière  de 
faire  triompher  la  raison. 
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nOSINE. 

Mais  à  quel  but  cela  peut-il  te  mener  ? 

FÉLIX.   . 

Mais  au  moins  à  obtenir  du  teiAps  ;  et  comme  ma- 
demoiselle de  Grandpré  a  autant  de  vanité  que  de  pré- 
tentions, elle  n'osera  jamais ,  en.  présence  d'une  aussi 
nombreuse  assemblée,  m'accompagaer  jusqu'à  l'église. 
Le  ridicule  ne  peut  tomber  sur  moi,  mais  sur  elle 
seule;  et,  tout  en  obéissant  à  mon  grand-père,  je 
pourrai  forcer  ma  prétendue  à  renoncer  à  ce  ridicule 
mariage. 

SOSIHE. 

Bien  trouvé  !  et  mon  oncle  qui  ne  pourra  s'empê- 
cher de  rire...  je  le  connais...  il  n'y  tiendra  pas... 

FÉLfX. 

Et  l'air  sérieux  que  je  prendrai,  et  mes  protestaticms 
d'amour,  et  les  rires  de  tout  le  monde,  et  les  huées 
de  tous  les  enfants  du  village... 

ROSIirE. 

Oh!  il  faut  qu'avant  tu  la  voies  en  particulier; It 
crainte  de  paraître  en  public  pourra  la  déterminer  plus 
facilement. 

FELIX. 

Tu  me  donnes-là  un  bon  conseil ,  j'en  profiterai... 

LA.FLEUS. 

Monsieut-,  c'est  une  affaire  arrangée;  je  tiens  votre 
habit,  il  est  dans  ma  tête. 

FÉLIX. 

Oh  !  moi  !  je  ne  tiens  pas  à  l'arrangement  :  qu*il  soit 
bien  ridicule,  et  cela  me  suffit. 
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*   LAFLEUI^ 

Allons  .donc ,  monsieur,  vous  plaisantez.  Que  dirait- 
on  (le- moi  si  votre  habit  était  manqué?  J'ai  tout  dis- 
posé ;  la  coupe  est  arrêtée  ;  vous  porterez  Éphestion 
sur  les  épaules;  Alexandre  sur  la  pocbe;  deux  jolies 
femmes  sur  la  veste,  et  ja  vous  garde  deu\  beaux  bras 
qui  vous  prendront  les  genoux. 

FÉLIX. 

Bien,  très-bien,  mon  ami.  Surtout  qu'il  soit  fait 
dans  deux  heures  ;  des  points  longs  comme  cela  ;  ras- 
semble tous  les  tailleurs  du  village,  et  faie-les  conduire 
dans  notre  ancien  appartement. 

KOSIME.. 

Je  me  char^  d^.ce  soin  ;  avant  dix  minutes,  ils  se- 
ront tous  ici.  Adieu,  mon  petit  cousin;  tu  es  bien  le 
plus  fou,  mais  le  plus  aimable  des  hommes. 

SCÈNE    XV.  ,     ■ 

FÉLIX,  LAFLEUR. 

FÉLIX. 

Allous ,  j'augure  bien  de  notre  entreprise.  Je  ne  sais 
c|uel  pressentiment  me  dit.  que  j'aui;ai  les  rieurs  de  mcm 
c-ôté.    -, 

.LA.FLIUR. 

Monsieur,  j'aurais  une  petite  ^ce  k  vous  demander. 

FELIX. 

Eh  bien!  parle,  que  veux-tu? 

Tome   ri.  23 
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tAFLECB. 

Vous  allez  avoir  un  habit  comme  jamais  personne 
n'en  a  porté. 

rÉLix. 

Il  faut  un  commencement  à  tout.  Qui  sait  ;  la  mode 
en  prendra  peut-être. 

LAFLEUR. 

N'est-il  pas  convenable  que  votre  premier  valet  ie 
chambre,  le  jour  de  cette  cérémonie ,  brille  aussi  d'un 
certain  éclat? 

FÉLIX. 

Que  veux-tu  donc? 

LAFI/EUR. 

Je  sais  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  moi  de  voulwi 
marcher  sur  les  traces  de  mon  maki-e.  ' 

FÉLIX. 

Tu  m'impatientes.  Eh  biea!  après! 

LAFLED». 

Si  vous  n'aviez  pas  d'étoffe  de  reste ,  je  ne  me  per- 
mettrais pas... 

FÉLIX. 
Quoi!  tu  voudrais... 

LAFLEtIR.- 

De  ces  deux  jambes  d'Alexandre,  et  de  cette  petite 
tête  d'esclave,  me  faire  un  joli  juste-au-oorps. 

FÉLIX. 

Ah! 

LAFLEUR. 

Monsieur,  je  vous  réponds  que  cette  petite  fenune^. 
adroitement  coupée,  m'irait  à  ravir. 
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FÉLIX.  '. 

Comment!  coquin,  tu  prétends...  ? 

LiFtEDR. 

Mais,  en  conscience,  ces  deux  jambes  ne  vous  ser- 
vent à  rien. 

FÉLIX. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  mais  est-il  convenable  que 
tu  sois  paré  de  la  même  étoffe...? 

LAFLEDR. 

Je  sais  bi«i  que  ce  n'est  pas  l'usage  :  mais  j'ai  un 
faible,  moi,  moosieur;  j'aime  à  paraître. 

FÉLIX. 

Ehbien!  puisc{ué  tuaimesà  parsdtre,  que  ne  prends- 
tu  ta  Bergame  ? 

LAFLEUB. 

Ma  Bergame  !  en  effet  avec  du  goût  on  peut  en 
faire  un  habit  assez  galant. 

FÉLIX. 

Paix!  voici  mon  grand-père!...  roule  vite  cette  ta- 
pisserie, et  surtout  le  plus  grand  silence  sur  nos 
projets. 

SCÈNE  XVI. 

7ÉLIX,  D'ABLANCOUR,e«  AaAûncAe,«a« 
boifquet  au  côté,  LAFLEUR. 

d'ablascouh. 
Comment!  Félix,  je  vous  trouve  encore  dans  ce  né- 
Hgé,  quand  toute  la    "ciété  est  dcrja  dans  ta  plus 
a3. 
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(grande  parure.  {^ApeiTèvant  Lqfleur  occupe  a  rouler 
là.iapisserie.)  Mais,  qu'est-ce  iIqîic  que  cela? 
L\FL«ÛR. 
Cela,  monsieur,  c'est  une  famille  de  votre  connais- 
sance.  _  -      - 
*  -      p'abla^codb. 
Que  signifie  cette  folie?  Par  qu^  basard  cette  ta- 
pisseriB  se  trouve-t-elle  ici? 

^  LA.FÏ.ÈUR. 

Monsieur,  c'est  une  histoire  qui  tient  à^ud  fonds 
de  seusibilité;  Vous  voyez  bien  tous  ces  grapds-per- 
sonnâges-!à;  ils  ont  été  anciennement  nos  amis,  et 
nous  ne  voulons  pas  les  abapdonner  dans  le  malheur. 
d'ablancour. 
Tais-toi ,  bavard  ;  et  vous,  Félix ,  me  répondrez-vous? 
Que  signifie  tout  cela? 

FÉLIX. 
Monsieur,  c'est  que...  {J  part).  Le  diable  m'ra- 
"  porte ,  ai  je  sais  que  répondre.   . 

LAFLETlBr, 

Monsieur,  c'est  une  galanterie  délicate    que  mon- 
sieur veut  faire  à  sa  prétendue.  ■ 
d'ablahcoub. 
Quoi  \  cette-;  vieille  tenture-! 

XAFLEOB- 
Au  nombre-iie, ces  personnages ,--nods  avons  trou" 
son  portrait:  tenez,  il  saute  aux  yeux...  Ce  grand  wl" 
dat  qui  a  des  moustaches... 

d'ablascour. 
Maraud!...  j'aurais  bien  ei#ie...  (  5^  ïoiirnoiil  vt'-- 
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Félix.  )  Ah  !  monsieur-,  vous  êtes  avec  moi  sur  ie  ton 
plaisant...  (  S'euù^saAi  à  L^leur.  )  Toi,  coquin ,  com- 
mence par  reniport^  tout  cela,  et  surtout  ne  t'avise 
pas  de  Contribuer  aux  sottises  de  ton  mattre;  ou  mor- 
bleu!... £t  vous,  monsieur, habillez-vous  sur. l'heure. 
F  :É  I,  I X  ,  regardant  Laflenr. 
Avec  la  meilleure  volonté,  je  ne  !e  puis;  il  y  a  quel- 
que chose  à- faire  à  mon  habit...  Lafleur,  n'oublie  rien 
de  ce  qui  peut  en  fiiire  ressortir  la  beauté...  je  veux 
me  montrer  aujourd'hui  avec  tous  mes  avantages. 

LAFLEUR. 

Soyez  tranquille;  je  vais  mettre  mon  habit  neuf,  qiii, 
sans  être  aussi  riche....  aussi  noble...  que  celui  de  mon- 
sieur, aura  pourtant  ses  petits  agréments: 

D'ABLAMCOtTR. 

A  là  bonne  heure. 

FÉLIX. 

Songe  que  les  moments  sont  précieux. 

LAFLEUR.    .  ' 

Dans  deux  heures  votis  êtes  habillé  de  la  tête  aux 
pieds;  j'en  jure  par  les  héros  que  je  tiens  sous  mon 
bras. 

(Il  lort  et  eropone  la  lëpisserle.  ) 

'  SCÈNE  XVII. 

FÉLIX,  D'ABLANCOUR. 

"d'ablaucodr. 
Que  diable  veut-it  dire?...  lu  as  un  air  goguenard... 
veux-tu  que  je  te  parle  franchement?  malgré  tes  pro- 
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messes,  j'ai  de  la  peîae  à. te  croire  de  bonne  foi.  J'ai 
toujours  peur  qu'au  moment  de  la  cérémonie  tu  ne 
nous  joues  quelque  tour  diabolique. 
FÉLIX. 

Non,  vous  avez  tort,  je  tiendrai  ma  parole;  il  &d- 
drait  que  mademoiselle  de  Grandpré  refusât  ma  mm 
pour  que  je  me  crusse  dégagé  tout-à-iait. 
d'ablancoca. 

En  ce  cas,  tu  seras  aujourd'hui  son  époux. 

FÉLIX. 

On   ne  sait  pas  :  les  dames  sont   si  capricieuses;» 
elle  peut  se  dégoûter  de  moi  tout-à-coup. 
j>'abï.ahcour. 
Oh!  non,  elle  a  toujours  trop  aimé  les  jolis  garçooL 

FÉLIX. 

Mais  enfin,  si  ce  malheur  m'arrivait? 

d'ablahcour. 
Je  voudrais  bien  que  cette  vieille  coquette  fît  cette 
injure  à  mon  petit-Bis  ! 

FÉLIX. 

J'aurais  le  droit  alors  de  disposer  de  ma  main. 

d'ablahcoub. 
Volontiers.  Je  suis  tranquille ,  tu  ne  seras  pas  refiK. 

FÉLIX. 

Je  le  crois  bien  aussi ,  mais  votre  parole  d'honneur- 

d'ablancour. 
Oh!  je  te  la  donne  de  tout  mon  cœur. 

FÉLIX. 

Je  serais  bien  aise,  avant  dç  me  rendre  au  salw* 
d'obtenir  un  entretien  particulier  avec  ma  prétendw- 
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Croyez-vous  que  sa  pudeur  se  refuse  à  m'accordet*  cette 

laveur  ? 

D'ABtiirCOUH. 

Non;  mademoiselle  de  Grandpré  est  une  bomie 
femme  qiii  ne  craindra  pas  de  se  trouver  seule  avec 
toi...  Mais,  je  te  le  repète  encore,  va  donc  tliabiller. 
piiix. 

J'y  cours;  et  j'espère  à  mon  retour  trouver  ici  ma 
digne  et  respectable  moitié. 

(  Il  tort.  ) 

SCÈNE  xvin. 

D'ABLANCOUR,  SEirL. 

Il  a  mieux  pris  ta  chose  qui  je  ne  l'aurais  cru.  Ëh 
bien  !  si  je  n'avais  pas  montré  de  la  fermeté,  ce  mariage 
manquait...  de  plus,  je  le  soup^nne  d'aimer  sa  petite 
cousine...  Oui...  j'ai  cru  m'apercevoir  qu'elle  l'aimait 
aussi...  S'entendraient-ils?  Non,  je  ne  le  crois  pas... 
Rosine  est  trop  naïve,  trop  innocente,  pour  pouvoir 
ainsi  m'abuser. 

SCÈNE  XTX. 

D'ABLANCOUR,    ROSINE. 

ROSIITE,  cnuam coBUDC  une élonnlie. 
Cousin ,  les  tailleurs  sont  déjà  à  l'ouvrage;  ton  ha- 
)it  sera  bientôt...  Comment!  c'est  vous,  mon  oncle... 
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d'ablamcou». 

Quelle  nouvelle  venais-tu  donc  annoncer  si  vivement 
à  ton  cousin? 

BOSIH£. 

Oh  1  ce  n'est  rien  ;  je  venais  lui  parler  pour... 

'     d'alblahcoub. 
Mais  tu  parlais  de  tailleurs,  d'habits... 

ROSINE. 
Oui,  je  parlais  de  son  habit  de  noce. 

n'ABLAUCOUR. 

Tu  l'as  donc  vu  ?  est-il  aussi  beau  qu'on  le  dit  ? 

ROSINE. 
Je  vous  réponds  qu'il  fera  bien  de  l'eflfet. 

d'ablancour. 
Bon  !  et  de  quelle  couleur  est-il  ?  ■ 
ROSINE. 

Oh!  quant  à  sa  couleur...  c'est  un  habit  de  toults 
couleurs. 

d'ablahcour. 

Enfin,  nous  le -verrons...  Dis-moi,  ma  fietite  Rosiitc. 
crois-tu  que  Félix  soit  tign  détermina  à  épouser  ma- 
demoiselle  de  Grandpré  ? 

ROSINE. 

Mais  oui,  il  me  semble  qu'il  est  toAt-à-&it  rési^iv'' 

d'ablancour. 

N'aurait-il  pas  le  {^ojet  de  me  jouer  quelque  t"pr 

avant  de  se  rendreà  l'église?     ' 

ROSINL. 

Oh!  non.  Ce  n'est  pas'à  vous;  il  vous  respecte lri)p 

pour  cela. 
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k'ablahcobh. 
Je  me  défie  de  lui,  parce  que  je  l'ai  soupçonné  de 
t'aitner,  ma  chère  petite, 

BOSINE. 

Moi ,  je  Tai  eoupçomié  aussi ,  et  je  ne  me  suis  pas 
trompée. 

u'ablancoub. 
Comment  !  ce  drôle  a  osé  te  dire  qu'il  t'aimait  ! 

HOSIHE. 
Oh!  il  ne  faut  pas  le  lui  reprocher;  il  a  été  assez 
long-temps  avant  dé  parler. 

d'ablahcour. 
Et  tu  ne  t'es  pas  mise  en  colère. 

ROSIHE. 

Bien  au  contraire,  je  ne  l'ai  grondé  que  de  m'avoir 
.  &it  attendre  si  long-temps. 

d'ablavcodk. 
Est-ce  que  tu  lui  aurais  dit  anssi  que  tu  l'aimes? 
ROSIWK. 

Comment!  si  je  le  lui.ait  dit,  non  pas  une  fois...Jt 
me  ferait  bien  du  chagrin  s'il  en  doutait. 
d'ablahcour. 

Mais  il  me  paraît,  mes  chers  enfants,  que  vous  ne 
vous  gênez  pas. 

ROSIHK. 

Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe,  monsieur,  nous 
nous  gênons  beaucoup  ;  car,  sans  vous,  je  serais  enle- 
vée à  présent. 

d'ablancoub. 

tlomiiicnt!  il  t'a  propost-  Liu  enlèvement? 
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Eh  !  sans  doute  ;  moi  j'étais  tout-à-fait  pour  l'enlè- 
vement... Pourtant,  comme  il  eût  fallu  vous  laisserseul, 
nous  avons  eu  peur  que  vous  n'en  fussiez  mort  de  clia- 
grin  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  remis  la  partie  à  une 
autre  fois. 

i>'abla,hcodr. 

Ah  !  vous  avez  remis  la  partie,..  {Affectant  de  ia  co- 
lère). Mademoiselle,  je  suis...  {A  part.')  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  fâcher,  elle  est  si  bonne,  si  naïve...  Son- 
geons plutôt  \  savoir  ce  qui  se  passe.  (/Toua)  Dis-moi, 
Rosine,  tu  sais  ce  que  Félix  veut  faire  pour  rompre  ce 
mariage  ? 

K  o  s  I N  e. 

Certaineme)it ,  je  le  sais  ;  mais  je  ne  vous  le  dirai  pas. 
o'ablahcodr. 

Ah!  cela  devient  sérieux!...  Il  ne  veut  donc  pas 
épouser  la  femme  que  je  lui  donne  ? 

KO  SISE. 

Au  contraire,  il  l'épousera,  si  elle  veut  le  prend». 

d'ablancoub. 
Tout  cela  n'est  pas  clair...  Mademoiselle  de  Grand- 
pré  ne  sera  donc  pas  sa  femme? 

BOSINE. 

Mais  il  le  faudra  bien  si  elle  l'épouse. 

d'ablancodr. 
Mais  il  la  refusera  donc? 

ROSIHE. 

Il  s'en  gardera  bien ,  puisqu'il  vous  a  donné  sa  pa- 
role de  l'épouser.  - 
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■  d'ablahcoub. 
Que  diable  viens-tu  donc  me  dire  ^'il  veut  rompre 
soQ  mariage  ? 

,  ROSIITF. 

Mais  non,  il  ne  veut  pas  rompre,  lui,  mais  nous 
voudrions  que  mademoiselle  de  Grandpré  le  rompît; 
alors  vous  n'auriez  plus  de  reproches  à  lui  faire,  et 
nous  pourrions  nous  marier. 

d'abla.«cocr. 

Ah  !  j'entends  ;  il  m'a  dit  à  peu  près  la  même  chose... 
je  n'en  suis  pius  inquiet...  Puisque  votre  espoir  n'est 
fondé  que  sur  le  refus  de  la  future ,  tu  peux  t'appréter 
à  danser  ce  soir  à  la  noce  de  ton  cousin. 

BOSINE. 

Qui  sait?  C'est  peut-être  à  la  mienne  que  je  dan- 
serai. 

d'ablancous. 

Â  la  bonne  heure...  En  attendant,  va  prévenir  ma- 
demoiselle de  Grandpré  que  je  désire  lui  parler  dans 
cet  appartement;  que  j'ai  des  choses  importantes  à 
lui  dire. 

ROSINE. 
Je  vais  vous  obéir  ;  mais  je  vous  avertis ,  mon  on- 
cle, que  je  ne  renonce  pas  à  mon  cousin;  il  peut  arri- 
ver d'ici  ce  soir  tel  événement... 

d'ablancour. 
Quel  événement  peut-il  arriver?  qui  serait  assez  osé 
pour  s'opposer  à  me^  volontés  ? 

aOSIHB,  s'enfo^Mit. 

Qui!...  La  femille  Darius! 
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SCÈNE  XX. 

D'ABLANCOUR,  sei!l. 

Que  diable  veut -elle  dire  avec  sa  fomilte  Darius  ?... 
C'est  quelque  enfantillage  de  la  façon  de  mon  nevea. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  ces  pajuvres  enfants  se 
conviendraient  parfaitement;  mais  Rosine  n'a  point 
lie  fortune,  et  mon  Félix  est  un  étourdi  qui  n'aura  ja- 
mais trop  de  bien...  Non,  non,  j'ai  bien  fait;  quand 
l'intérêt  de  toate  une  fainille  exige  un  mariage,  les 
convenances  doivent  se  taire» 

SCÈNE    XXI. 

Mademoiselle  i>f  GRANDPRÉ,  D'ABLANCOLB. 

MADEMOISELLE    DE    G  R  A  N  D  P  H  K ,  en  giaudc  pinuk 
de  l'inelcD  t^ps. 

Votre  petite  nièce  m'a  -dit  que  vous  me  demandiez, 
mon  cher  d'Ablai 


D  ABLANCnUR. 

Il  est  vrai  ;  je  suis  chargé  d'une  commission  de  ta 
part  de  mon  petit-fils. 

MADEMOISELLE     DE    GAANDPBÉ. 

Est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas  !a  feire  lui-même  ?  Sa- 
voz-vous,  mon  cher  ami,  que  votre  petit-fils  est  un 
grand  fat? 

D'ABLAPfCOlIB. 

Il  faut  lui  pardonner;  la  jeunesse  est  inconsidérée. 


n,gn,-PrihyGt)t)'^lc 


SCENE  XXI.  30,5 

MADEMOISELLE    pE   GRA.HDPRé. 
Tl,  faut  Itii  apprendre  surtout  à  rendr«  à  mon  sexe 
les  hommages  qu'il  mécite. 

d'ablahcour. 
Félix   est   un  excellent   gerçoq,   mais    il   est   trop 
étourdi. 

MADEMOISELLE   DE   GHaVdPRÉ. 
Je  le  rendrai  raisonnable; j'ai  pour  cçla  des  moyens...    • 
Avant  deux  ans  vous  ne  le  reconnaîtrez  pas, 
d'ablancour. 
Écoutffz,  ma  chère  amie ,  n'nliez  pas  le  traiter  trop 
(luremÀit...  il  a  été  élevé  si  doucejnent... 

HADElHOf  SELLE   DE    isRAiSDPRÉ. 
(lui-,  tout  le  monde  sait  bien  que  vous  l'avez  gâté; 
inais  je  ine  charge  de  former  cet  impertinent.  . 
d'ablamcour. 
Comme  vous  traitez  ce  pauvre  garçon  qui  a  tout 
plein  de  respect  pour  vous! 

AI adEhois.elle  de  grandprk. 
Qu'il  me   respecte  moins ,  et  surtout  qu'il  scàt  plus 
prévenant...  N'est-ce  pas  une  horreur  que  depuis  qu'il 
est  arrivé  de  Paris,  je  n'aie  pas  encore  entendu  parler 
(3e  lui;  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  vienne  le  chercher. 
D'ABLAHCOtlR.  ,  . 

Il  a  si  bieri  senti  son  tert,  <f.ij'il  m*a  prié  d'obtenir 
de  vous  un  entretien  .particulier. 

madfh(Ti selle  de  orandpré.  ^ 
Comniçnt  !  il  me  demande  un  tête  à  tête ,  je  l'igm). 
rais...  Sam  cela....  Maisdois^  lui  accorder '««te  fevcur 
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avant  que  les  liens  de  l'hymen...  La  convenance,  la 

pu(]eur,  le  devoir... 

d'ablahcoub.  ■ 
Oh  !  il  m'a  assuré  que  vous  n'auriez  rien  à  souffrir... 
Savez-vôus  bien  que,  depuis  qu'il  doit  vous  épouser, 
it  est  tout-à-fait  raisonnable;  c'est  un  vrai  Caton. 

M&.DEHOISEI.LE   DE    GR&ITDPRÉ. 

Tant  pis.,.,  il  ne  faut  pas  outrer  les  choses...  Ud 
jeune  homme  doit  toujours  être  entreprenant-,  il  ne 
ressemble  donc  point  à  son  grand-papa  ;  je  me  souviens, 
mon  bon  ami ,  que  vous  étiez  auprès  des  dames  d'une 
pétulance,  d'une  témérité... 

d'ablaitcour. 

Ah  !  ak  !  il  est  vrai  que  dans  mon  jeune  temps  j'ai 
été  un  petit  vaurien, 

MADEMOISELLE    DK    GRATTCPRIÉ. 

Votre  Bis  vous  ressemblera,  je  l'espère;  il  a  de^  qua- 
lités excellentes  :  elles  n'ont  besoin  que  d'être  déve- 
loppées ;  je  les  développerai, mon  ami,  je  les  dével<^ 
perai...  Mais,  j'entends  du  bruit!  ne  serait-ce  pas  lui? 
mon  cœur  est  dans  une  agitation...  vous  sentez  que, 
dans  un  instant  comme  celui-ci ,  Une  demoiselle  n'est 
pas  dans  son  assiette  ordinaire. 

d'ablaitcour. 

Je  conçois  cel&... 

MADBMOISEia.E   DE    GRAHPRé, 
Que  vous  étés  cruel  de  me  quitter  ainsi  !  et  en  quel 
momept  pour  un  cœur  aussi  «emible  que  le  mien  ! 
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d'ablaïicour. 
Allons,  allons,  du  courage,  pas  trop  de  timidité  ;  je 
vous  laisse  avec  votre  prétendu. 

scÈr^E  XXII. 

MADEMOrSEI.LE   BE   GR  ATfPRJE  ,  SEULE, 

Je  vais  donc  le  voir,  cet  aimable  Félix!...  il  veut  me 
parler!...  ahl...  Mais  ma  parure  est-elle  assez  brillante  ? 
Oui,  je  ne  me  trouve  pas  mal...  Ob  a  bien  raison  de 
dire  que  l'embonpoint  dans  une  femme  est  une  b^uté 
de  plus.  Je  vous  demande  ce  qu'une  petite  maîtresse 
délicate  paraîtrait  auprès  de  moi?...  Mais  on  vieîit... 
Quelle  est  ma  faiblesse  !  mon  cœur  bat!  et  je  sens  que 
la  rougeur  couvre  mon  front. 

SCÈNE  XXIII. 

Mademoiselle  de  GRANDPRÉ  ,  LAFLEUR  , 

entrant  par  le  cabinet. 

LAFLEUR)  me  un  habit  de  tipiiwrie  de  Bergame,  un  bouquet 

Mademoiselle ,  je  viens  de  la  part  de  mon  maître... 

MADEMOISELLE    BK    GRANDPRÉ. 

Que  vois-je?  qui  donc?  Eh  mais!  c'est  Lafleur! 

LAPLEITB. 

C'est  lui^nâme,  tout  prêt  à  obéir  à  sa  noble  et  res- 
pectable maîtresse. 
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MADEMOISELLE    DE    GRAHOPRÉ. 

Quel  est  cet  horrible  liabît?  où  l'avez-vous  piis? 

LAFtEUB. 
Dans  ma  chambre,  mailemoiselle. 

\.       MADEMOISELLE  DE   GRAHDPRÉ.  . 

Cet  habit  ressemble.-.  Mais  c'est  une  vieille  tapis- 
serie. 

LÀFLEtIR. 

L'habit  est^j^euf  pourfant ,  c'est  la  première  fois  que 
je  le' porte.  ' 

MADEMOISELLE    DE    GRAHDPRÉ. 

Qu'il  soit  neufs>u  vieux,  ce  n'est  pas  là  la  livive 
(le  la  famille  "d'Ablancour. 

L  AELE  TIR. 

Non ,  mademoiselle ,  c'est  la  livrée  de  la  famille 
Darius. 

MADEMOISELLE    DE    GRAITDPRJÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  fîimille  Darius?...  moi  qui 
iiu<  vante  de  connaître  toutes  les  grandes  maisons, 
c'est  la  premièBe  fois  que  j'en  entends  parler. 

LAFLEDR. 

Ce  n'est  pas  étonnant;  elle  est  éteinte. 

MADEMOISELLE   DE  GIU.NJ>PRÉ. 
Conçoit-on  cette  manie  de  foire  porter  à  ses  gens 
la  livrée  d'une  famille  qui  n'existe  plus  ! 
LABLEUB. 

c'est  par  sensibilité  ;  mon  maître  est  tellement  at- 
taché à  tous  l^s  personnages  qui  ont  composé  cette  res- 
pectable famille,  qu'il  eii  porte  syr  lui  les  portraits  an 
grandeur  naturelle. 
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MADEMOISELLE  DE  GRA.NDPRÉ. 

Que  veut  dire  tout  cela  ?  Ton  maître  est-il  fou  ?  le 
suis-je  moi-même  ? 

LAFLEOR. 

Cela  se  peut  bien ,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    DE   GBANDPRÉ.  , 

Mais  voyez  cet  impertinent...  Ah!  je  vais  trouver 
M.  d'Abkucour,  et  te  faire  punir  comme  tu  le  mé- 
rites... Justement  !...  Voici...  Ah!  mondieulquel  gro- 
tesque personnage  !  quel  être  ridicule  !...  se  moquerait- 
on  de  moi? 

SCÈNE  XXIV. 

Mademoiselle   De  GRANDPRÉ,  ^ÉLIX,  entrant 
par  le  cabinet;  L.\FLEUR. 

FELiXj  aiec  SOD  habit  de  upUicrie,  peint  comme  Lafleur  I'*  déd|;iié , 
nu  gros  boaqnct  et  dea  gant»  hlanc». 

Lafleur,  éloignez-vous. 

(Laflecrwrt.) 
MADEMOISELLE  DE  GRANDPRJÉ. 

Monsieur,  je  veux  savoir  auparavant  ceque  signifie 
cette  mascarade. 

FÉLIX. 

Comment  !  vous  appelez  une  mascarade ,  l'habit  le 
moins  commun ,  le  plus  noble ,  mon  habit  de  noce , 
>nfin. 

MADEMOISELLE    DB  GRAITDPRÉ. 

"Votre  habit  de  noce!  quelle  horreur!  Vous  auriez- 
Tomt^  VI.  24 
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lé  front  de  vous  présenter  ainsi  devant  l'illustre  et  nom- 
breuse coilipagnîe?... 

FÉLIX. 

Ah  !  je  vois  que  vous  êtes  prévenue  contre  moi  :  aver 
cet  habit-là,  je  ne  manque  pas  de  physionomie. 

'  H&DIMOISELLE    DE    GRANOPRÉ. 

Monsieur,  finissons;  vos  plaisanteries  sont  très-dé- 
placées... Ainsi,  monsieur,  c'est  donc  votre  habit  de 
■  cérémonie? 

FÉLIX.. 
Je  n'aurai  que  celui-là.,  j'ai  un  Roland  furieui  avrr 
lequel  je  compte  faire  mes  visites. 

MADEMOISELLE    DE  GHAITtlPRÉ. 

Mais  tout  Paris  se  moquera  de  vous  ;  les  enlânk 
vous  suivront...  Chi  vous  prendra  pour  un  fou. 

FÉLIX. 

On  vous  prendra  donc  aussi  pour  une  foUe.carJr 
vous  certifie  qu'aussitôt  le  mariage  fait,  vous  ne  por- 
terez pas  de  robes  qui  ne  soient  de  cette  étoile. 
MADEMOISELLE  DE  GRAIfDPRÉ. 
Quoi  !  moi  aussi ,  vous  voulez  m'aflubler  de  vos  ti- 
pisseries  ? 

FÉLIX. 

G)mment!  madame,  vous  ne  le  saviez  pas;niai> 
depuis  un  mois ,  à  Paris ,  on  travaille  pour  vous  au^ 
Gobelins. 

MADEMOISELLE    D  E    GB  AKDPB  É,  1  put 

j'étouffe  de  colère  ! 
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FÉLIX. 

Oui  ;  j'ai  pris  des  verdures  pour  vous,  avec  de  belles 
eaux;  vous  aurez  sur  tout  les  plus  jolis  petits  canards... 

MADEWOISELLE  de   GRAITDPRé.     . 

Des  canards!  à  moi  des  canards!  apprenez,  mon- 
sieur, que  je  n'ai  jamais  porté  dé  canards. 

FÉLIX. 

Aimezrvous  mieux  des  cygnps,  o^  des  paons?  Je  ne 
regarderai  point  à  la  dépense... 

HADEMOISELLE  DE   GB'AUDPRÉ. 

Ah  !  c'est  aussi  trop  fort  !  et  vous  prétendez  que  je 
me  conformerai  à  vos  volontés  ? 

F  É  L I X  ,  niellant  Km  dupéau.  ' 

Comment!  madame,  je  voudrais  bien  voir, que  Ton  ' 
ne  m'obéît  pas  ! 

MADEMOISELLE    DE    GRATTDPRÉ. 

Quel  ton  impérieux! 

FÉLIX. 
Quoique  jeune,  je  connais  mes  droits,  et  je  sautai 
les  soutenir. 

•  MADEMOISELLE   DE    GRÂNOPRÉ. 
De:  quels  droits  parlez-vous  donc,  monsieur? 

FÉLIX. 

De  tous  ceux  qu'un  époux  a  sur  sa  femme. 

MADEMOISELLE    DE   GRANDPRÉ. 

Quel  petit  méchant  !  ■    ■ 

FÉLIX. 

Je  sais  que  je  pourrais  vous  traita  plus  rigoureufce- 
lent  ,  mais  je  n'agirai  qu'autant  que, vous  m'y  oon- 
a  in  tirez. 

^^■ 
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MADEMOISELLE    O  E  G  HA  JTD  P  B  Ê. 

Et  que  pourriez-vous  de  plus,  monsieur,  que  de  me 
faire  porter  des  canards  ? 

FÉLIX. 

Mats  je  pourrais  vous  reléguer  en  Auvergne ,  dans 
un  vieux  château ,  tandis  qu'avec  de  bons  amis  et  quel- 
ques femmes  aimables,  jedépenseraisgaîment  vostroiî 
cent  milles  livres  de  rente  à  Paris. 

MAVEHOI&FLLB  DE  GBANDPRÉ. 

Mais  il  n'y  a  pas  à  la  cour  un  homme  plus  rou^ 
que  ce  petit  mauvais  sujet-là  ! 

FÉLIX. 

Pourquoi  donc  vous  ftcfaer?  Cette  petite  réclusion 
est  une.  cho^  convenue  avec  mon  grand-père;  san< 
cela  aurais-je jamais  consenti  à  vous  épouser? 

MADEMOISELLE    DE    GRANDPRÉ. 

Ah!  votre  grand -père  aussi!  je  le  reconnais  blm 
là...  c'est  un  vieux  courtisan!... 
FÉLIX. 

Je  vous  devais ,  ma  belle  amie ,  cette  explication, 
avant  de  prononcer  le  serment  qui  doit  nous  lier  toui 
les  deux. 

MADEMOISELLE   DE  GRANDPRÉ. 
Il  n'est  pas  encore  prononcé, 

FÉLIX. 
Dans  de  semblables  affaires,  il   ne  faut  jamais  5t' 
tromper.  Vous  connaissez  maintenant  mes  goûts  sim- 
ples: de  douces  verdures... 
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MADEMOISELLEiVE  GRANDPHÉ. 

Ah!  je  voussais  bon  gré  de  votre  franchise;  elle  me 
sauve  d'une  grande  folie. 

FÉLIX. 
Mais  ta  compagnie  nous  attend ,  i[  faut  nQUS  rendre 
au  salon.  Qliel  effet  je  vais  produire  !  ■ 

{  Se  ratoiinuat.  ^ 
MADEMOISELLE    D£   GRAIVDPBÉ. 

Je'  ne  suis  pas  pressée,  monsieur.^,  nous  pouvons 
différer  encore. 

FÉLIX. 

Ah!  le  désir  que  j'ai  de  m'assurer  de  votre  per- 
sonne... daignez  accepter  ma  main,  venez... 

HADEHOISELLE  DE  GAANDPRÉ. 

Ne  me  touchez  pas...  ah!  quelle  famille  de  réprou- 
vés! le  grand-père  et  ce  vaurien  s'entendaient';  ils  n'en 
voulaient  tous  qu'à  mon  bien;  mais  vous  serez  trom- 
pés dans  votre  attente.  Allez,  allez,  monsieur,  gardez 
pour  vous  votre  château  d'Auvergne,  vos  tapisseries 
et  vos  canards;  jamais  vous  n'aurez  l'honneur  d'épou- 
ser înademoiselle  de  Grandpré. 

(EUeHKtfuriaue.) 

•      SCÈNE   XXV. 

FÉLIX,  SEUL. 

Bon  !  tout  réussit  au  gré  de  mes  désirs  ;  elle  s'en  va 
■rieuse.  Ah!  mademoiselle,  mes  tapisseries  vous  ef- 
aient  ;  c'est  justement  ce  que  je  .voulais.  J'espère  que 
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mon  grand-papa  De.s«ra  pas  phit  (fiffîoile  à  soumettre... 

O  o'At  pas  ma  &ute  à  moi,  lî  l'on  me  TsAise..-.  Hui... 

SCÈNE  XXVI. 

FÉLIX,  ROSINE.  : 

ROSI  SB. 

£b  bien!  cousin,  comment  mademoiselk  de  Gnovl- 

pré...  {^EUe  le  regarde.  )  Ah!  ah!  ah!  laisse-moi  ^odc 

rire...  c'est  que  tu  es  ridicule...  Ah!  ah!  ah! 

fél'ix. 

Allons,  dépêche-toi  de  rire,  pour  que  nous  pailiw 

sérîeusemeilt. 

«OSIITE. 

Cest  Eût!...  tu  db  donc  que  ta  prétendue... 

.^.         r^Ltx. 
Me  troHTe  épouvantable. 

ROSINE. 

Tant  mieux!  Qu'eHe  est  aimable! 

.  f]Ilix. 
Elle  s'est  mise  dans  une  colère  horrible. 

ROSIITK. 

L'excellente  femme!  J 

FÉLIX. 

Je  t'assure  qu'elle  ne  veut  ptfis  m'ëpouser.  ' 

,  ROSINE.  , 

J«  finirai  par  l'adorer.  (  AperoufOnt  Lecteur.)  Voin    ^ 
noire  autre  origimil  !  il  a  l'air  du  vetet  de  carreau. 
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SCÈNE  XXVIT. 

FÉLIX,  ROSINE,  CAFLEUR. 

LAFLEUa. 

Du  courage,  moDsieur....!  animez-vous  de  IVsprit 
de  tous  les  héros  qui  vous  environnent...  Votre  graud- 
père  accourt  avec  ma^Jenioiselle  de  Grandpré...  La 
pauvrepetite  est  dans  une  agitation,  dans  un  trouble, 
dans  une  douleur  qui, malgré  vous,  vous  ferait...  iaou- 
rir  de  rire. 

KOSINB. 

Tu  l'as  donc  vue  cette  belle  affligée? 
laflei;r. 

Oui,  de  la  chambre  voisine.  Elle  appelait  jnonsieur 
d'Ablaacour  d'une  voix  altérée;  puis  elle  a  commencé 
la  conversation  par  lui  dire  des  injures...  Le  bon- 
homme ne  savait  plus  oii  il  en  était... KMais, mademoi- 
selle, ce  que  vous  me  dites-là  est  incroyable.  ^  C'est 
comme  je  vo'us  le  dis,  monsieur;  ce  petit  drôle  veut 
me  faire  porter  des  canards.... —  Des  canards  à  vous? 
Serait-il  devenu  fou?...»  Chut!  je  les  entends!  De  la 
fermeté,  du  sang-froid,  et  pré&entons-nQus  surtout 
avec  noblesse. 


D,gn,-.rihyGOOglC 


376  LA  TAPISSERIE. 

SCÈNE  3Ut,yiII. 

LAFLEUR,    Mademoiselle    de    GRANDPRÉ, 
D'ABLANCOUB,  FÉLIX,  ROSINE. 

MADEMOISELLE    DE  GBANDFRÉ. 

Voyez  plutôt,  ibonsieur, si  je  vous  ai  trompé! 

d'ablancoub. 
Comment!  malheureux!  c'est  vous  qai... {Il ne peui 
s'empêcher  de  rire.  )  Ah  !  ah  !  ah  ! 

R  O  s  I N  E  ,  bu  à  Fclix. 

Je  te  préviens  que  ton  grand-papa  se  cache  pour 

d'ablahcoub. 
Et  cfî  coquin  qui  porte  aussi...  ah!  ah!  ah! 
MADEMOISELLE   DE  GRAIfDPRÉ. 

Comment!  monsieur, tous  n'êtes  pas  furieux? 

d'ablahcods. 
Pardonnez-moi , mademoiselle ,  je  suis  furieux...  ah! 
ah!  ah!  les  drôles  de^figures!...  ah!*  ah! 

MADEMOISELLE   DEGRAITDPHÉ. 

Mais,  monsieur,  au  lieu  de  vous  fâcher ,  vous  riez- 
d'ablancour. 

Non,  je  ne  ris  pas.  Ah!  ah!  ah!  ah!  je  m'en  garderais 
bien.  Ah!  ah!  ali!  Répondez-moi,  monsieur  le  drôle, 
TOUS  avez  donc  le  projet-  d'empêcher  un  mariage.». 

FÉLIX. 

Moi ,  je  ne  veux  rien  empêcher.  Cest  mademoiselle 
qui  ne  me  trouve  pas  assez  joli  garçon  pour  vouloir 
m'épouser. 
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MADEMOISELLE  DE  GRAHDPSÉ. 

Mats  qui  pouirait  jamais  épouser  un  pareil  original  ? 

K  o  s  1 H  E. 
Moi  j'aime-  les  originaux:  et  si  màn  grand-oncle 
veut  me  le  donner  pour  mari... 

d'ablaitcoub. 
Taisez-vous,  petite  iille. 

MADEMOISELLE  DE  GRAITDPRi. 

Vous'sa^z  de  plus  que ,'  non  content  de  se  fagoter 
de  la  sorte,  il  veut  encore... 

FÉLIX. 

Sur  cela ,  j'agis  comme  il  me  plaît.  Si  mon  grand- 
papa  ne  me  laisse  ipafi  le  choix  de  ma  femme,  il  ne 
peut  m'ôter  celui  de  mes  habits... 
d'ablakgour. 

Ma  honne  amie,  les  choses  sont  trop  avancées,  pour 
qu'une  folie  de  jeune  homme... 

MADEMOISELLE   DE  GRAHDPHÉ 

C'est  un  vaurien  qui  vous  ressemble  :  tout  vieux  que 
vous  êtes  vous  ne  valez  pas  mieux  que  votre  petit-Gls; 
et  vous  avez  beau  &ire  le  patelin ,  vous  ne.  m'enfer- 
merez pas  dans  un  vieux  château  d'Auvei^ne. 
d'ablahcour. 
Est-ce  que  le  chagrin  lui  a  tourné  la  tête  ? 
FÉLIX. 

Ainsi,  mademoiselle,  c'est  une  chose  décidée,  vous 
me  refusez  ;  Kosine  ne  sera  pas  si  dédaigneuse.  Je  ^is 
sur  que  ,  tel  que  je  suis,  elle  acceptera  volontiers  ma 
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ROSINE, 

Moi ,  je  ne  tiens  pas  du  tout  à  l'habit.... 
dVblancoub. 
.  Quoi!  tu  épouserais  cet  écervelé,  et  dans  ce  cou- 
tume! 

HOSINE. 

Je  porterai  même  des  canards,  si^  cela  peut  lui&dre 
plaisir. 

EiLÏX. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  obéissante  :  donne- 
moi  ta  mairi';  grand -papa,  vous  savez  nos  (xhitco-    I 
tions. 

d'ablahcocb. 

Tu  es  un  mauvais  sujet...  tu  Ces  moqué  de  nous, 
pour  épouser  Rosine...  Eh  bien!  soit,  je  te  la  donnée 
mais  à  condition  que  tu  l'épouseras  avec  cet  habit  de 

HA.DBIIOISELLE  D£  GBANDPKÉ. 

Oh  !  la  chose  t-idicule....  1  je  me  prie  de  la  fête. 

FÉLIX. 

'  Belle  ingrate  !  je  comptais  sUr  vous  ;  vous    sav« 
quelle  est  ma'  passion  jKmr  les  tapisseries. 


Fin  i>e  la.  tapisserie. 
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D'INDUSTRIE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Kepréacntéa  tut  le  Thcilrc-Françaû  le  i3  ivril  i8og. 
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LE   CHEVALIER   D'INDUSTRIE. 


J  'av<is  promis  à  Kotzbuë  de  repasser  par  Berlin , 
afin  de  lui  remettre  le  manuscrit  d'^^c^oïM/Y^,  et  cette 
promesse  ifie  força  de  revenir  dans  une  ville  que 
j'avais  déjà  habitée  plus  d'un  mois: il  est  vrai  que 
le  séjour  que  j'y  avais  fait  m'avait  paru  extrêmement 
agréable.  On  y  aime  les  arts  avec  passion,  et  si ,  dans 
cette  belle  ville,  les  peintres  et  compositeurs  étran- 
gers n'ont  pas  l'espoir  de  faire  fortune,  ils  reçoivent, 
ainsi  qu'en  Russie ,  des  seigneurs  de  la  cour  un  ac- 
cueil bonorablequi  peut  les  dédommager  jusqu'ià 
un  certain  point  d'un  autre  prix  qu'ils  espéraient 
de  leurs  travaux.  Le  peu  de  grandes  fortunes  que 
l'on  compte  dans  cette  ville,  les  faibles  honoraires 
qui  se  trouvent  attachés  aux  emplms,  ont  tout-à-fait 
écarté  le  luxe  et  ont  introduit  de  la  simplicité  dans 
les  mœurs.  Les  seigneurs  qui,  à  de  solides  comiais- 
sances  dans  tous  les  genres,  joignent,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  ua  goût  très-vif  pour  les  lettres  et  les 
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arts,  ont  avec  les  artistes  et  les  gens  de  lettres  une 
politesse  affectueuse  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
dans  les  autres  cours.  Je  puis  offrir  une  preuve  du 
peu  d'apparat  et  d'étiquette  en  usage  à  Berlin.  Qui 
croirait  qu'un  souverain  qui  peut  mettre  trois  à  qua- 
tre cent  mille  hommes  sur  pied  se  contente  dTia- 
biter  une  maison  très-bourgeoise  que  l'on  n'appel- 
lerait point  en  France  un  hôtel ,  attendu  que  la 
façade  est  située  sur  la  rue  et  que  l'on  y  monte 
par  un  perron!  Mais  U  paraîtra  eac<H«  bien  ptm 
surprenant  aiix  Fruiçais  que  ce  même  prince,  ac- 
compt^né  d'un  ^imple  officier,  se  promène  au  mi- 
lieu du  peuple  comme  un  simple  particulier;  mais 
c'est  un  particulier  si  poli ,  que ,  dès  qu'il  rencontre 
sur  son  chemin  un  étranger,  il  s'empresse  de  le 
saluer.  Je  n'aurais  pu  croire  à  tant  de  politesse ,  si 
un  banquier  avec  lequel  je  me  promenais ,  le  len- 
demain démon  arrivée  à  Berlin, ne  m'eût  prévenu, 
eh  me  montrîint  le  roi,  de  l'honneur  qui  m'atten- 
dait. Autre  .ez^nple  de  l'affabilité  de  la  plus  haute 
nobles^  en  Prusse.  Je  ne  t^rdffl  pas  à  recevoir  I» 
visite  du  ^prince  Radziwil  ^  qui  se  trouve  être 
cousin  du  rcà  par  son  mariage  avec  S.  A.  B.  prin- 
cesse Louise  de  Prusse).  L'amour  des  lettres  t'atti- 
rait vers  moi  ;  il  cultivait  la  littérature  française 
avec  succès  ,  et  j'ai  vu  de  lui  des  romances  qui  ne 
le  cèdent  point ,  par  l^  grâce  et  la  .sensibilité  ,  a 
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celles  de  nospLus  aimables  poètes.  Nouç  eûmes  bien* 
tôt  fait  connaissance  ;  il  y  mettait  tant  de  Irancbîiïe 
et  si  peu  de  cérémonie  qu'il  eût  été  difficile  de  se 
reftiser  à  ses  prévenances.  La  tête  encore  remplie 
de  l'ancienne  étiquette  de  la  cour  de  France,  je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  étônnement  de  voïr  avec 
quelIebonhomie,etdans  quelle  simplicité  demœurs, 
les  princes  passaient  leur  tempe  dans  la  ville  du 
gnaiid  Frédéric.  Si  nos  promenades  à  Charlotem- 
bourguous  conduisaient  jusqu'à  l'heure  du  repas,  il 
m'emmenait  sans  façon  dîner  dans  sa  famille.  'Ces 
dîners  surtout  m'ont  laissé.de  longs  souvenirs.  Qu^ 
l'on  s'imagine  une  princesse  du  saog.,  quelques 
étrangers  et  quelques  artistes  assis  autour  d'une 
table  Tondë ,  servie  sans'  somptuosité ,  converser 
avec  cette  liberté  décente  qu'établit  la  confiance 
et  même  Tëgalité.  Mais  qu'on  ne  atûie  pas  que  ce 
repas  puisse  être  comparé  à  ceux  qne  donnent  à 
Paris  nos  plus  minces  financi^s;  non  :  je  le  com- 
parerais plutôt  à  celui  que  donnerait  un  homme 
de  lettres  dans  l'ùsance,  qui  réunirait  quelques 
amis  pour  jouir  à  table -^l^sdiarmes  d'ulie  conver- 
sa tionpiquante  et  animée.  Enentrantdans  ces  détails 
sur  la  manièrç  de  vivre  d'une  altesse  royale ,  dans 
UT»  temps  où  le  luxe  et  l'étiquette  sont  d'un  trés- 
pstit  avantage.--pour  en  imposer  aUx  hommes,  je 
crois  faire  uo'étoge  de  son  esprit,  de  la  bonté  de 
son  cœur, et  lui  offrir  une  preuve  de  mon  respect. 
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Avant  d'en  venir  à  mçn  Chevalier  d'industrie, 
dont  Je  dois  l'idée  au  se^îond  voyage  que  j'ai  lait  à 
Berlin ,  je  dois  m'arréter  un  instant  à  Brunswick  où 
je  trouve  encwe  à  citer  un  modèle  de  la  polîtes» 
des  princes  de  ces  cours  du  Nord.  Il  était  impos- 
sible de  la  porter  plus  loin  que  le  ^c  de  Brunswick. 
Elle  était  telle ,  qu'elle  ressemblait  quelquefois  a 
l'exagération^  ce  qui  m'est  ai^ivé  avec  cet  homme 
respectable  le  prouvera  bien  plus  que  tous  mes 
raisonnements.  Si  j'étends  un  peu  mon  récit  sur 
une  circonstance  très-peu  importante  en  elle-même, 
c'est  qu'elle  me  donne  l'occasion  de  rappeler  com- 
bien ce  prince  était  aimé  de  ses-  sujets  et  combien 
il  méritait  de  l'être. 

Le  soir  même  de  notre  arrivée  à  B^unswid, 
le  nom  de  mes  compagnons  de  voyage  et  le  mica 
f^rent  inscrit^ ,  selon  l'usage  d'Allemagne ,  sur  b 
liste  des  étrafigers.  Ce  jour  même  nous  rerùnies 
une  invitation  pour  assister  au  spectacle  de  la  coût- 
Son  Altesse  n'y  parut  pas.  Nous  nous  amusâmes 
beaucoup  moins  du  jeu  des  acteurs  que  de  la  phr- 
aionomie  des  spectateurs.  C'était  la  première  fois. 
depuis  Bruxelles ,  que  je  me  trouvais ,  comme  \e 
dirait  une  petite  maîtresse ,  avec  des  figures  hu- 
maines. La  seule  chose  qui  me  frappa  par  son  étran- 
geté ,  ce  furent  les  costumes  militaires.  Depuis  la  ré- 
volution, je  .n'avais  vu  que  nos  jeunes  officiers  frac- 
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rais  élégants  sam  être  reckrasohés,  et  ^évàrefr  daas 
leur  taDue sans aucuae  affectatioD..£ià,je  retrouvai 
des  jeunes  gens  enveloppés  <le  longs  h^its^Oti 
plutôt  d'une  espèce  de  redingote ,  garnis  de  simples 
boutons  de  euÏTTe,  dont  la  petite  ép^de  mèste 
métal  croisait  par  derrière  leurs  jambes,  afin  que  la 
ftoigdée  put  arriver  par  la  basque  de  l'habit ,  ainsi 
qu'on  la  portait  sous  Louis  Xl,^.  C$s  obso^ratioi» 
sont  aadsdSutebien  petites;  car  41  est  tout  sin^U 
quecfakque  pays  ait  des  usages  et  des  costumes  dif- 
férents du.  nôtre;  mais  j'ai  promis  à  mon  lecteur  de 
lui  faire  part  de  tout  œ  qui  avait  pa.  attirer  mou 
attention ,  et  je  tieils  fidèlement  ma  parole.  Il  est 
trop  heureux  encore  que  je  veuille  bien  lui  épargoei 
mes  réflexions  sur  le  genre  de  spectacle  que  l'ot) 
nous  donna,  sur  le  jeu  des  acteurs  et  sur  les  grands 
airs  des  vieilles'  douairiôles  de  cette  petite  cour. 
Mais  û  j'épargne  ces  détaUs  à  A(^' lecteur,  je 
ne  lui  ferai  point  grâce  de  mon  scHiper  avec  le 
prince'  Shikaskoy  et  le  comte  Shouvalof,  mes 
compagnons  de  voyage ,  dans  la  meilleure  auberge 
de  Brunsvick  :  c'est  à  ce  souper  qu'il  entendra 
parler  notre  hôte  .de  la  bonté-,  des  vertïis  d'un 
dt^e  et  respectable  duc. 

Toute  notre  conva-sation  roula -sur  le  prince 
qui  était  vénéré  dans  sa  résidence  :  il  nous  le  re- 
présenta, comme  un  père  de  fiimille  au  tailioi  de . 
Tome  ri.  '  a5 
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sesen&uits.  Il-sepitxnenait'Seul  à  ped  dans  la  ville, 
cauftaitaTecleâ  marcbaads,  entrait  dans,  leurs  bou- 
tiques, s'informait  de  leurs. ^£faireft,  et  l«ar  d.oa- 
nait  des;coi»eils.  Il  nous  dta  pogr  preute.un.on^ 
d<Mimer  <|e',5es  amis  que  le  duc  interrageait  souvenl 
sur  son  coiuoicrbe,  parce  qu'il  s'amusait  beaucoap 
de  la  gâité  Be  ses  rep»ties.  .Un  jour .  qu'il  le  trouYa 
moins  plaisant  qu'à  l'ordinaire,  il  lui  en  demanda 
la  cause.  Le  joyeux  artisan,  lui  avoua  1{u!il  venait 
de  faire  une  perte  considérable,  et  que  c^  Vîb- 
«piiétait  beaucoup;  car  il  ne  savait  aHnment  il 
pourrait  faire  honneur  à  ses  ^(aires.  Le  doc  alois 
entra  dans  l'arrière  boutique  ,  se  fit  .apporter  ses 
livres  et  resta  plus  d'une  heure  à  lui  [H?ouver  qu'il 
pourrait  dans  trois  ans  avjoir  réparé  son  jnalbeur 
par  de  l'éctHioftiie  ;  et  il  lui  prêta  pour  'ce  tepips. 
sans  intérèt-s,  lasomme.dont  il  a.vs&  besoin.  Détut 
si  bien  çonni^  poin"  ce  genre  de  bimfaits,  (jae  lu»*- 
qu'un  jirtisan-se  trouvait  dansl'embarras ,  il  s'écnûl'- 
Je  ne  vois  que  notre  ■  bon  duc  qui  paisse  me  tirer  de 
là.  En  effet  il  allait  trouver  lï;,duc  qui  le  consolail, 
et  lui  prêtait  son  ai^nt^ 

Certes,  un  ^uvemenient  paternel  de  ce  genre 
doit  l'emporter  sur  tous  les  autçes  aux  yeux  d'un 
homme  qui  admet  d'abcurd  que  le  prince,  ou 
le  pèref  comme  on  vo.udrft  Tappieler,  sera  tou- 
jours juste  et  bon.  lies  lois  ^avee  de-  tels  hoouneSi 
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sDiit  inutile.  La  flatterie  et  rintiiguej  si  dange- 
reuses pour  le  peuple  dans  les  grandes  conrs,  ne 
peuverit  rtan  contre  lui  dans  les  petits  états  bà  le 
prince  connaît  presque  tous  s^  sujets,  et  oii  tous 
les  sujets  peuvent  approcherleprioce,  implorer  sa* 
justice,  et  lui  faire  entendre  la  vérité.  ïfois  ces  gou- 
veruements  qu'on  appelle  paternels,  é^blis  dans 
les  grands  états,  ne  sont  autrçs  <)ue  ées  gouvér^ 
nements  despotiques.   Qu^le  que  soit  la -bonté 
du  prince,  n'est-il  pas  facile  à  ses  courtisans  de 
le  trojt^er?  ITest-il  pas  enviroimé  de  valets  et  de 
gardes?  Tous. ces* hommes  qui  sont  s«s  [»emiers 
esclaves  et  ses  premiers  flatteurs,  ne  sont-ils  pas 
intéressés  à  empêcher  la  i?^lé  de  parreBrir  jusque 
à  lui  ?  Quel  mal  peut-il  réparer  s'il  ne  le  connaît 
pas?  Quel  bien  peut-il  foire  s'il  n'a  pas  écouté  les 
plaintes  des  malbenr«nix?  Le  gouvernement  pater- 
ne^, »  ^anté  dç  nos  jours  par  une  certaine  classe 
d'hommes  qui  foit  semblant  de  ccoire  à  la  possibi- 
lité de  son  ^istence    àani  un  p^and  enipire ,  ne 
peut  donc  convenir  que  dans  ces  petits  états  d'Al- 
femagne,  dont  les  impôts  ne  s'élèvent  pas  aux  re- 
venus de  nos  riches  capitalistes,  et  que  l'on  peut 
parcourir  -en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Ilii'esîste  de  véritable  gouvernement  ^bli  poui* 
:e  bonheur  de  tous  les  hommes,  que  celui  qui  se 
irouvefohdé'Surdes  lois  consgnties  pav  la  majorité 
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^es  représ«ttailts  d«  i»  nation.  Ce  gouveniement 
Mut  &«f  a  d  urable«t  respecté,  si  ceux  à  qui  on  a  confie 
kdépôtde  ceslms  soat  responsables  do-leur  exécu- 
iion.  Mais  »  ,Ia  loi  'tie  peut  atteiD4>^  les  premiers 
agtotè  de  r^utonté ,  ta  vérifié  ne  pouvapt  parvenir 
jusqu'au  prince ,  fûijùstiitf ,  la  corruption  ,  l'hypo- 
crisie ,  la  violence ,  ajuuront  bientôt  anéanti  te  contrat 
«[ui-Ue  Je  peuple  au  eouvcràin,  et  fiait  4*un  gouva- 
nem^nt  bage  un  gouvetuement  de^>otique  que  toat 
faorame  vit  défend ,  que  tout  homme  pmàU^  né- 
priso,  et  que-4:»ut  audacieux  ïenversé. 
.  Il  nous  était  napoùible  de:pa8$er  àfiruosvt^ck  sans 
àéfi\reT  de  :voir  l'escellieùt  pnnce  qiù  avait  tant  àe 
drptM-'à.lareeonaaissanCié^à  l'amour  de  ses  sujets. 
i>prioce'Shikdsko]r  écrivit  p<Hu:âoUiciter,«n  notre 
nom,  l'fatMineurdt  liû  être  présenté. Onnous  averti 
Je  soir  mêaaequeS. A;  noiis reœvraitle  leodeouin 
■v«raBÛdJ.U^  impossible  d'être  accueillis  avec  plus 
de  bienvcillande^  elle  causa  beancoup  avecmi»  deh 
Ffanoe,  desongouvemepent  nouveau,  du  caractèrr 
du  preœieT  jconsul.  Le  prince  vaoj^  ses  talents  mili- 
taires, et  nie  dit,  etUre  autres  choses,  qu'il  se  tnxt 
pvrait'&art  ^i<;e  géeéral  ne  perchait  pas  à  commeo- 
cer  une  nouyéUç  dyjoastie.  ConuDCc'étail  tout-à-& 
nwB  opv«io«i,.  il  jpe  fut  très-Ëicile  d'abonder,  dac-- 
»»nseas.  Voyant  que  I^si  coaf er$ation  ctunmeaçM. 
«  Iw^^ir»  npHs  primas  congé  de  S.  A.  qui  bous  re- 
conduisit jusqu'à  la  dernière  anti-chambre  ,  a-ve 
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ime  politesse''  dont  .je  ne  m»  disais  pas  lUie  idée  % 
ot  comtoe  j'étais:  refité  le  "dernier  à  le  saluer,  eCà 
faire  uQe.dwnière Ténaapqne.sur  la sinapUoité  de  son 
costume  et  la  <louceur  de  ses  manières ,  il  s'avança 
pins  particiilièr^nent  vers  moi,  et  me  dit  en  me 
l'aisant  un  salut  amical  :  ^dieu,  M.  Duuai,jevr>vs 
ùaùe  bien  les  mains.  J'avoue  (Jtt'à-  ce  mot,  mat^^ 
tout  mon  respect  pour  ce  respectabiehomnie,  je 
taillis  partir  d'un  éetat  de  rire.  Une  altesse  royale 
qui  me  baisait  les  mains  artê  semblait  v/ae  chose  si 
originale,  que -la  réponse  éb  ta>pettte  paysan«  'à(\ 
Festin  de  Pierre  me  revinA  -d'abord  à  la  pensée ,  et 
je  dis  mentalfiment  ;  Si  je  l'avais  su ,  ittonséigneur, 
je  me  ies  serait  itien  lacées.  Et  voila  où  oonduitl^xa- 
gération  d'one  politesse  de  coUr  :  On  dit  lés  mots 
les  plus  bizarres  sans  leur  donner  leur  véritablie  ac- 
ception. Aossî ,  tous  ces  protocoles  de  lettres ,  toutes 
ces  demandes  de  millions  depdrdons  dans  la  sooïé- 
té ,  tous  ces  dévoués  ferpitsurs  qui  ne  le  sont  <ju'au 
bas  de  leurS' lettres,  et  ne  font  aucun  cas  de  leurs 
maîtreSjCésontantàntdevainsmotsquinesigniBent 
rien,  si  ce  n'est  que  tous  les  bommes  sont  ridicules, 
et  qu'ils  cbercbent  à  Se  tromper  mutuellement.  Ce 
sont  les  Françus  qui  ont  infecté  l'Europe  de  toutes 
ces  simagrées  de poItliesséâ;et  comme  les  étrangers 
veulent  se  montrer  français  par-defisùs  tout,  et 
prouver  qu'ils  savent  bien  'notre  langue ,  ils  t<ynt 
souvent  à  tort  et  k  travers  -un  ridicule  emploi 
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de  toutes  ces  expressions  d'usage..  Cependant,  si 
dans  ma  manière  de  voir,  je  trouve  que  tous  les 
hommes-  ont  tort  d'appauvrir  ta  langue  en  se  ser- 
vant »  Tpaw  des  futUités,  de  mots  qui  expriment 
des  sentiments  nobles,  comme  ceux  de  dévouemenl 
et  de  reconnaissanee,  je  m'en  console  en  les  tron- 
vsint  dans  la  bouche  des  princes  allemands,  parce 
que  je  crois  qu'ils  parlent  avec  plus  da  franchise. 
Mais  j  e  suis  bien  convaincu  que  nos  grands  seigneins 
français  savent  trop  bien  leur  langue  pour  6ûte  un 
tel  abus  de  la  polUesse  envM^  leurs  inférieurs. 

Revenons,  vite  à  Beadin  que,-  par  intérêt  pour  le 
lecteur,  je  n'aurais  [leut-ètre  pas  dû  quitter.  J'iétais 
descendu ,  à  mon  retour  de  Saint-Pétersbourg,  à 
l'hôtel  de  Paris,  dont  l'hôtesse  était  une  femme  fort 
aimable ,  mais  qui ,  dans  sa  qualité  de  fenune  et  de 
maîtresse  d'hôtel ,  aimait  beaucoup  à  parler  et  à 
s'entretenir  des  voyageurs  qu'elle  recévaiL  Elle  me 
prévint  dès  mon  airivée  que  j'avais  pour  voisinM-  le 
chevalier  de  T*^*,  qu'avant  la  révolution  aa  nonunait 
à  Paris  le  beau  T**.  On  me  l'aVait  fait  voir  à  cette 
époque  ccnnme  le  plus  bel  homme  de  France,  et 
l'homme  le  plus  répandu'daUs  les  sociétés  galantes. 
Voici  tout  ce  que  ma  babillarde  hôtesse  m'ap|mt 
des  aventures  de  mon  compatriote.  Dans  l'émigrt- 
tioi},  son  titre  d'homme  à  bonnes  fortunes  l'avait 
suivi  dans  toutes  les  contrées  étrangères,  où  il 
AViùt  été  la  terreur  des  pères  et  des  maris.    Mus 
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ce  ii'«st  pas  le  tout  que  de  plaice  aux  ièmmes , 
et  d'en  obtenir  les/fayoursiilne  resté  d«  cela  dans 
l'âge  de  la  raison  qoK  des  souyenirs  qui  peuvent 
être  agréables,  mais  qui  ne  dédommagent  pas  ces 
aimajbles  séducteurs  du  temps  q^lls  ont  perdu  au- 
près des  belles.  Il  est  donc  nécessaire,  avant  d'ar- 
river à  l'âge  mûr ,'  que  l'homme  à  bonnes  fortunes 
songe  à  se  faire  un  établissement,  en*  épousant 
quelque  veuve  surannée,  ou  en  séduisant  quelque 
riche  héritière  ;  et  c'est  ce  que  fit  le  beau  T**. 
Voj'ant  qu'il  était  trop  cotmu  dans  la  vieille  Eu- 
rope, il  prit  )e  parti  de  porter  ses  talents  de  se- 
ducteuret  de  chevalier  d'industrie  dans  la  nouveUe 
ÂmériqucL  II  rencontra  là  ce  qu'il  cho-chaît  depuis 
loug^temps  ;  une^riche  héritière  qui  se  prit  d'amour 
pour  lui  avec  toute  la  candeur  de  sa  jeunesse  et  de 
son  rinnocepce.  Gomme  les  lois  de  ce  pays  accor- 
dent aux  jeunes  personnes  une  liberté  «litière,  et 
qu'elles,  peuvent  se  marier  sans  l'aveu  de  leurs  pa- 
rents ,  notre  beau  séducteur  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  premlre  à'ia  jeune  personne  l'engagement  de 
le 'rendre  possesseur  par  un  mariage  impromptu, 
de  ses  charmes  et  des  grands  biens  dont  elle  devait 
bériter.  Le  père  de  la  jeune  fille  ,.qui  probablement 
n'appréciait  .pas  autant  que  sa  fille  le  mérite  de 
JVf.  le  chevalier  de-T!",  après  avoir  employé,  pour 
la  fuie  renoncer  à  lui,  tous  les  moyens  ^e  L'élo<- 
quenœ  paternelle»  eut  recours  au  singulier  e^^^r- 
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client  qui  m'a  fourni  te  sujet  de  ma  comédie  du 
Chevaiier  d'industrie.  11  a^ct^TouTCtt  notre  époux 
futur,  lui  représenta  que  soir  mariage  déplaisait  à 
toute  la  Êunilte,  que  s'il  d'acoomplissait,  dans  sa 
qualité  de  père  offensé ,  il  dénaturerait  sa  fortune, 
de  fiaçon  que  sa  fille  se  trouverait  complètsment 
déshéritée;  et  qu'alors  ce  mariage  que  M.  le  cbera' 
lier  regardait  péut-êtrfe  comme  très-avantageux,  loio 
de  contribuer  À'l5a  fortune,  ne  lui  rapporterait,  tout 
compte  Élit  »  qu'une  jeime  femme  qui  ne  devait  pas 
être  pour  un  aussi  joli  homme  que  lui,  uft  objet 
de  première' nécessité  ;  mais  qtl'au  contraire^  si 
M.  le  chevalier  voulait  se  montrer  généreux  ,  etne 
pas  enlever  une  fille  à  son  père,  il  consultait  à  lui 
prouver  sa  reconnaissance  en  lui  assorant  une  rente 
de  douze  mille  francs  par  an ,  à  la  conditian  qu'il 
consentirait  à  vivre  dans  telle  -ville  d'£urope  qu'il 
lui  plairût  cfaoiàr.  On  se  doute l>ten  que  notre  beau 
chevalier,  étant  .plus  amoureux  de  la  dot  que  de 
la  femme,  accepta  avec  une  apparente  généroûté 
la  proposition-  du  pèrei  La  jeune  fille,  instruite  de 
cette  lâcheté ,  eut  biantôt  oiUïlié  le  tendre  amant 
qui  préférait  au  bonheurde  la  tecevoir  des  mains 
de  i'a^)our,  dou^e  mille  francs  de  revenu  qu'il  te- 
nait dés  mains  du  père..  Il  parait  que  notre  beaa 
chevalier  eut  une  telle  douleur  d'avoir  perdu  sa 
belle  Américaine ,  que  de  déseâpoir  il  rencHiça  à 
l'hymen ,  entra  dans  l'ordre  de  Malte  qui  n'exis- 
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tait  plMs  k  cette  époqlie,  et  vint  se  fixer  à  Berlin , 
où  il  portatoutàla  fois  ses  revenus,  ses  ennilis,et 
la  croix  d'un  chevalier  qui  combat  les  infidèles. 

J'étais  occupé  à  porter  sur  mes  tablettes  le  récit 
prolixe  de  ma  bonne  hôteSseylorsque  je  fus  inter- 
rompu par  l'arrivée  de  quab-e  Français  qui  avaient 
été  instruits  par  la  gazette  de  mon  arrivée  à  Berlin. 
Ces  FraijçfHS  ont  été  si  aimables  pour  moi  'que  je 
ne  puis  me  décider  à  passer  soas  silence  ni  le  motif 
de  leur  voyage  en  Allemagne,  ni  les  p'etiteft  aven^ 
tures  qui  en  ont  été  la  suite.  Il  m'est  d'autant  plus 
permis  d'en  parler,  quç-,  de  «es  quatt^  Français , 
trois  ne  sont  plu^," Comme  plusieurs  d'entre  eux 
sont  très-connlis,  et  ont  laissé  par  leurs  talents, 
leur  esprit  et  letifâ  malheurs,  des  sciuvçnirs  pi^ 
cieux  à  leurs  familles,  je  dois,.av3ht  4e  quitter 
Berlin ,  consigner  ici  nies  regrets  sur  leur  maiheii- 
reux  sort.   '-  :■' 

MM.  de  Blancmenil,  de  TVIontesquiou  et  Séguier 
s'étaient  mis  en  route  pour  vi*ôterla  Russie ,  y  faire 
des  obçervations,en  dessiner  les  Vues,  les  costu- 
mes des  habitants,  et  en  décrire  les  mœurs.  A  en- 
tendre M.  de  Blancraenil,  ilsaliaient  faire  oh  voyage 
pittoresque  qui  porterait  leur  nom  à  la  postérité. 
Ils  avaient  à  cet  effet  emmené  avec  eux  M.  CîtrafFç„ 
homme  très-reraarijuable  par  son  esprit  etsofl  grand 
talent  de  dessinateur.  Cet  artiste  estimatde  avait 
cléja  beaucoup  voyagé ,  et  U  avait  rapporté  de  1*0- 
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rient  qu'il  avait  parcduI^l,.une  coUectiqn. de  des- 
sins du  plus,gnuwl-prix.  Cette  joyeuse  compagnie, 
dont  le  plus  âgé  si  l'onen  éxcëptaje  peintre  Carafiè, 
n'avait  pas' vingt -deux  aii5,fle  jxmvant  e^ér«r 
de  me  ùàre  retourner  «n  Russie,  d'où  je  refenais, 
fit  tant  par  ses  aimables  préveosmcçs,^  qu'elle  mt. 
décida  k  parcourir  la  Sxxe  que  je^  ne-  connaissais 
fias.'jï^us  netardâniEgs  pas  à  partir;  je  laissai  ma 
voiture  à  Berlin,  et  je  pris  place  auprès  d'eux. 
Ce  qui^me  décida  tout-à-£ait  à  ce  nouveau. voyage, 
c'est  qu'Eugène  Montesquion  me  promit  de  reve- 
nir avec  moi  en  Frapce.  Il  n'avait  jamais  eu  le  pro- 
jet de  visiter  le  mont  Caucasie^  et  il  ne  voulait  que 
revoir  la  Saxe  qu'il  avait  comme  dans  son  en&nce, 
son  père  y  ayant  représenté  la  Fr|iice  comme  am- 
bassadeut.  De  mes  quatre  jaouveaux  ci)nipa||noiis 
de  voyage,  Eugène  Montesquiou  était  celui  qui  me 
plaisait  davantage.  A.  une  figiu%  chaînante  il  nnisr 
sait  un  esprit  vif , enjoué,  et  un  coeur  excellent.Sa 
vivacité ,  sa  légèreté^  son  étourderie  même ,  avaient 
je  ne  sais  quoi  de  gracieux  et  de  français  qui  le 
feisait-.moïËr  et  rechercher  de  toute6.,les  sociétés. 
Tavais  du  plaisir  à  l'entendre  parler;  malgré  mot, 
il  me  faisait  rire  de  l'originalité  de  ses  folies ,  et 
au  moment  où  je  me  permettais  quelquesréÛexions 
morales  dans  son  intérâl^  il  m'interrompait  par 
un  mot  si  plaisant,  que  je  finissais  par  rir«  avec 
lui.  A  Dresde  surtout  il  lui  prit  un  accès  de  gaité 
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doDt  ou  pourrait  dif^cilement  se  faire  une. idée. 
Il  faisait  tant  de  bruit  dans  l'hôtel  que  nous  habi- 
tions, le  jeune  BlaDcmeiùl  le  secondait  si  bien^que 
notre  hôte,  vrai  Saxon,  tout  étonné  des  chants  et 
des  éclats  de  rire  qu'il  entendait,  nous  disait  «aïve- 
ment  que  nous  faisioDS.à  nous  seuls  plus'de  bruit 
que  la  ville  entière. 

Je  suis  convaincu  que ,  dans  l'une  de  njes  pièces 
arrêtées  par  la  censure ,  qui  pturte  pour  titre  le  Com- 
plot de  Famille,  les  amis  et  les  parents  d'Eugène 
Monteaquiou  retrouveraient  dans  le  dialogue  démon 
jeune  duc,  le  caractère  tout  entier  de  cet  a^jmable 
étourdi.  Hélas  !  la  mort  l'a  surpris  trop  jeune  :  attaché 
cotume  officier  d'ordonnance  à  la  personne  de  l'em- 
pereur^  il  a  été  enlevé  en  Espagne  à  l'amour  de  ses 
jeunes  enfants' et  de '■sou  intéressante  compagne. 
Son  ami  BÏancnfcnil ,  aussi  étourdi  que  lui,  aussi 
bon  peut-être ,  mais  ayant  quelque  choie  dans  les 
manières  et  dans  le  peu  de  liaison  de  ses  idées  qui 
annonçait  le  sort  funeste  qui  l'attendait  ,  sans 
avoir  perdu,  la  vie  ,  n'en  est  pas  moins  mort  pour 
sa  l&mille  et  ses  amis.  11  parait  qu'une  éducation 
trop  sévère  et  trop  religieuse  avait  retenu  son  es- 
prit dans  des  lisières  que  sa  majorité  avait  rompues 
trop  précipitamment.  À  vingt-un  ans,  maître  d'une 
grande  fortune ,  il  se  jeta  dans  lë  tourbillon  du 
tnonde,  et  le  nouvel  aspect  sous  lequel  .'A  villes 
hommes  et  les  choses ,  exaltd  tout-à-fait  son  inm- 
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ginatioD.  Ses  voyage?  mêmes  contribuèrent  encore 
à  l'égarer  davantage;  je  prévis  te  sort  qui  lui  était 
réservé  par  une  lettre  qu'il  m'écrivait  de  St-Petm- 
boui^,  par  laquelle  il  m'annonçait  qu'il  allait  com- 
mencer son  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
En  ef¥et ,  j'appris  peu  de  temps  après  que  MM.  Ca- 
rafïe  et  Séguier  ,  ayant  refusé  de  le  suivre ,  seul 
il  se'  mit  en  rouf  P  pour  visiter  des  contrées  qui 
exigetit  du  voyageur  tous  les  secours  dé  la  raisoo 
et  de  la  prudence.  Hélas!  il  avait  déjà  perdu  l'une, 
pouvait  -  il  espérer  l'autre  !  Au  milieu  de  ses  dé- 
tresse», il  ne  fut  point  abandotiné  de  son  fidèle 
valet  de  chambre,  qui  parvint  à  le  conduire  jus- 
qu'à Odessa,  où  il'  retrouva,  si  ce  n'est  la  raison, 
au  moins  une  existence  tranquille  auprès  de  M.  àt 
Richelieu  q»^  en  était  le  gouverneur^  et  qui  mit  k 
comble  à  sa  générosité  en  le  renvoyante  sa  familtC' 
Avant  Se  quitter  Dresde  ,  où  nous-  avions  éb' 
parfaitement  accueillis  par  M.  de  la  Roc?iefouccaM. 
notre  ambassadeur  ;  après  avoir  joui  de  la  belle 
musique  exécutée  par  dès  castrats  dans  l'^ilise 
catholique  ;  visité  la  galerie  des  tableaux  (*)  et  fe 
bibliothèques ,  nous  nous  disposâmes  à  pous  rendre 
aux  £aux  de  Tcéplitz  dans  la  Bofaépie.  Mais  avant 

(*)  Ad  momeat  on  j'étais  i  Diud«,  oo  Tnuit  de  d«tob*r  ■  b  gdai 
.la  belle  Mndebine  du  Corrége  :  on  lil  i  ce  lujet  des  monitoire^  pota  * 
«Hiwâr  le  Toleor  f ni ,  n'vfifit  ■ocnn  espoir  de  tirer  parti  de  son  tiJ,  «u 
Ic^dépiMeT  ■  la  porte  d'usé  église. 
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de  quitter  cette  belle  capitale  de  la  Saxe ,  je  crois 
dei%)ir  faire  p^art  à  mon  lecteur  dç  quelques  re- 
marques que,  j'ai  faites  ,  et  qui  sont  relatives  à  la 
manière  dont  ou  expose  aux  yeux  du  public  les 
anciennes  armures.  Il  me  semble  qu'à  pari»  on 
aurait  pu  tirer  le  même  parti  des  antiquités  de  ci 
genre.  A  Dresde ,  je  dirai  presque  qu'on  a  mis  en 
action  toutes  ces  armes  pesantes  de  nos  anciens 
cbevalieré  ;  on  a  fait  le  portrait  des  héios  le?,  plus 
redoutables  dé  ce'tempsvon  les  a,  selbn  le  trait 
d'histoire^' ijùe  ('on  a  Voulu  représenter,  fait  com- 
battre à  pied  ou  à  cheval.  Là,  vous  voyiez  des 
combaJs  à  biitr^fice  entre  tel  prince  et  tel  sei- 
gneur; leurs  gentilshommes  les  environnent;  on 
dirait  qu'ils  vont  se  porter  les  premiers  c(fups. 
A,rme&,  chevaux,  étofEes,  tout  est  du  temps;  et  au 
moment  où  vous  a||trez  dajis  ces  grandes  salles 
qui  contieiuient  trente  et  quarsoite  chevaliers,  tous 
.armésT,  montés  sur  leurs  chevaux,  voifâ  prouvez 
un  sentiment' qui  vous  rappelle  tout  à  la.ibi^  les 
vieux  châteaux  et  leurs  ^rans,  le  courage  et,  la 
féodalité ,  la  licence  et  l'hypocrisie,  l'amour  et  la 
férocité,  l'ignorance  et  les  tronbadoura. 

Mab  disons  vite  adieu  aux  jeunes  princesses  de 
Ohell-Soléme ,  de  Pignatelli,.et  à  ranobassadéur 
,de  Russie ,  dont  la  maison  si  ^réable  était  le  ren- 
deïz-vous  des  artistes  et  des  jolies  femmes.  J'aurais 
pourtant  bien  tort  d'tfubliér  une  princesse  poio- 
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naiseïien  wmabie,  madame  Xat***  quijôue  un  si 
graod  rôle  dans  les. Mémoires  deM.de  Lansun',  et 
qui,  retirée  près  de  Dresde ,  ne  pouvait  se  soustraire 
à  ùos  galants  Français  qui  s'empressaient  tous  de 
porter  un  hommage  aux  grâces,  à  l'esprit,  aux  plus 
beaux  yeux  qiiaj'aie  vus.  —Partons  vite  pour  Tœ- 
jrfitz;ià,  nous  trouverons  un  seigneur  bien  connu 
par  1t'  c;|iîirme  de  son  esprit ,  par  la  6nesse  cle  ses 
reparties,  paç  ses  écrits, très-connus  des  Français... 
Oh  sedouteque  je  veflx-parler  do  prince  de  Ligne. 
I^ous  étiony  à  peine  arrivi^s  àTœplitz,  que  nous 
nous  fîmes  présenter  à  son  altesse;  mon  nom,  qui 
arrivait  le  dernier  dans  ma  qualité  de  rotuiier. 
devint.  IS' premier  aussitôt  que  le  prince  sut  que 
j'étâisTauteur  des  pièces  que  lui  et  quelques  bu- 
veurs d'eaii  avaient  jouées  sur  sdh  tlféâtre  ,et  qu^ils 
jouaient  encore  au  moment  ft  mott  arrivée.  N'en 
déplaise  aux  grands  noms  de  mes  Compagnons  de 
voyagei  ce  ifut  pour  moi  seul  que  furent  les  poîi- 
tesse%,'les  attenfions  et  les  prétenanïes.  Il  est  vrai 
de  dire  que  je-ue"  pouvais  arriver  plus  à  propos  : 
on  répétait  les  Pr&jets  de  Mariage,  et  notre  ai- 
mable prince  jouait  Casini;  nous  passâmes  une 
demi'joumée  à  parler  de  la  France,  des  auteurs, 
des  ouvrages  <(ui  -avaient  été  représentas  pendant 
son  absence;  sa  conversation  pleine  d'esprit  était 
semée  d'anecdptes  piquantes-  qui  me  Élisaient  rire 
aiix  éclats,  quoique  par'  câtactère  je  ne  sois  pas 
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très-rieur.  Je  ne  suis  pas  ceiAain  que  ce'fut  toujours 
le  trait  de  ses  .petits  coBler  qui  tne' faisait  rire  :  je 
crois' plutôt  que  le  comique  de-son  récit  tenait  à 
la  manière  originale  dont  -il  contait.  Quoique  déjà 
tout-à-fait  vieillard ,  il  avait  une  vivacité  quVu  ren- 
contre difficilement  dans  la  Jeunesse;  sa  |Aysio- 
nomie  mobile  animait  tout  ce  qu'il  disait;  sa'parnre 
plus  que  négligée  ajoutait  ericore  à  4a  -Singularité 
de  ses  manières  ,  qui  néanmoins  .  iie  cessaient  pas 
d'être  nobles.  Il-*me  représçntfiit  uu  vieux  poète 
inspiré  qui  vous  amuse  par  la  ctialeur  de  son  dé- 
bit^ et  par  cela  même  qu'il  ne  parle  pas  comme, 
tout  le  monde.  Je  lui  fis  répéter  son  rôle:  dans  les 
Projets  de  Mtaitigè.  Il  n'en  savait  pas  un-mât';  mais 
cela  lui  était  égal  :  il  parlait  toujours;  et,  dans  le 
proverbe  qu'il  improvisait ,  il  rencontrait  des  traits 
si  plaisants,  qu'il  pouvait  désarmer  Un  auteur.  tSans 
aUeràTœjJitz,  on  rencontre  souvent  des  comé- 
diens qui  ont  adopté  cette  méthode;  mais  ils  ne 
sont'  pas  aussi  heureux  que  le  Casibi  que  j'ai  ren- 
contré 'dans  la  Bohème,  et  ils  devraient  dire  scni- 
puleiisemeqt  la  pro^è  des  auteurs,  ou  improviser 
comme  le  ^nce  de  Ligne.  Mes  compagnons  de 
voyagé,  après  quelques  JQurs  passés  à  Tœplitz, 
furent  impatients  de  retourner  à  Dresde  où  les 
plaisirs  l'emportaient  de  beaucoup  sur  ceux  que 
l'on,  prend  aux  eaux*par  ordonnance  du  médecin  ; 
moi,  je  ne  partageais  pas  leur  avis ,  et;  si  le  désir  de 
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revoir  ma  iamille  ne  m'eût  pas  çatramé  vers  h 
France)  j'aurais  cédé  9uiûi|vitalion&  du  prince  de 
Ligtte,  qtix  voulait  me  retenir  à  Tœplitz.,  et  de  là 
tn'«Uiui£ïoer  à  Vienne.      - 

De  retour  .4  Dresde,  notre  joyeuse  société  »e  sé- 
para. MM.  de  Blan^enil,SéguierfitCaraffe  coob- 
puèrent  leur  route  ver^  le  nord  de  la  Russie,  et 
H.  de  Monte&quiov  et  ipoi ,  aogis  rçprîmçs  la  route 
de  France.  Mais ,  tous  les  de^x  avides  de  cons^iie 
les  tiomm^s  qui  âluslraient  l'Âlleniagne  par  leurs 
grand»  talents,  nous  résolûmes  de  &ire  uu  détour 
dequàrante  lieues  de  France,  pour  aller  faire  une 
vi^te  à  i/Olt.-Vfiélând,  Gçet^e  et  SçkiUery  qui  bal* 

.  taient  Veymar.  j'avais  déjà  eu  l'occasion ,  à  Berlin, 
de  vencQi)trer  chez  Kâtzebuf  un   bomme  tris-cé- 

'  l«t>re  p9v  le  grand  npmbre  dç  s«s  ouvrages,  c'était 
Augure  I^ali^aStine-  Si  5e$  romans  ne  sont  pas 
tous  également,  estimés  par  la  perfection  de  leun 
pJbnK,  et  piir  de  «astçS'  cooceptions,  presque 
tous  sont  f^epommaodables  par  la  vérité  des  ta- 
bleaux domestiques,  par  le  obturel  du  dtak^ue. 
ta  jtaïveté  des  scènes  d'amour ,  et  -surtout  pv 
la  p.ureté  4'mie  n^irale  douce  et  ^losopbiquc- 
Je  «ompare  cet  ^auteur  à  nqf^  bon  bomnoe  dont 
il  por^e  le  iu>m;  et^  lorsque  je  le  vis  pour  la  pre- 
miière  l'ois ,  saboune  physionomie  >w||^p|iGité,  am 
r^p^lèrent  ses  ouvrages.  Ajj^qate  )Mefontaipe  ^p 
parlient  à.  la  colonie  française  qui  vint  s'établir  en 
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Pmssçau  monsent  d«  la  révocation  dej'édit-de 
Napt«s.' Quoique  Français  d'ott^nn, .i\  parle  a^seï; 
difficilement  |iotrelangue,'ce.qui  mepnva,dupla}- 
sir  de  cultiver,  ^tant  qne  je  l'aurajs  yOulu,  cette 
aimable  consaissance.  Je  négligeai  beaucoup;  moins 
Iflaad,  l'un  des  auteurs  comiques  dç  l'Âileaiagne, 
qui  a  le  plus  imité  notre  théâtre.  Il  réunissait  aux 
qualités  d'un  bon  écrivain  le  talent  d'acteur  qu'il 
portait  dans  le  genroçomique  et  pathétique  à  la 
perfection. .  Ce.  double  talent  avait  beaucoup  con- 
tribué, à. sa  fortune,  et  avait  f^if  de  sa  maison  le 
rend^-vo^s  le  plus  -agréable  de  Berlin.  Je  me  rap- 
pelle avoir  fait  de^  tUners  charmants  à  sa  maison 
de  campagne  de  Charloteiibourg;  et  ces  souvenii^ 
me  fiont  ^ien  plus  doux  que  tous  ceux  que  m'a 
laissés,  Kotzbuë^  qui*  indépendamment  da  ses  in- 
trigues pôKtiques  dont  il  fut  trop  puni,  s'est  mon- 
tré ingrat  envers  les.Trançais  et  les  gens  de  lettres 
qui  l'accueillirent  à  Paris  avec  une  distinction  toute 
particulière.. 

Si  j'ai  abandonné  4»,  instant  Weymar  pour  reve- 
nir à  Berlin ,  c'est  que ,  dans  ce  séjour  des  lettres  et 
des  arts,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi  noiis 
fiîines  bien  désappoigités.  La  cour  était  absente  ; 
Wiélaod,  par.  spn  eraploii,  avait  4té  obligé  de  U 
suivre  ;  SchiUer.sou£iFiMt  déjà  de  la  maladie  qui , 
plusieurs  années  aprè« ,  a  privé  la  littérature  de  ce 
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beaugéniç.  GoetHé'^ul  habitait  tecoteià-résidence; 
iïlais  non»  choisîmes  juste  pour  le  voir  l«  moment  où 
il  se  disposait  à  partir.  Cependant  il  eut  la  bonté 
de  retarder  ponr  noUs  son  voyage  dp  quelques 
hebreis.  J'eus  -un.  plaisir  extpême  à  caasier  avec  cet 
homme  de  mérite,  avec  l'autetir  d'an  livre  que 
j'avais  lu  àli  âortir  de.t'enfeaoe,  et  qui  avait  pro- 
duit iuT  moi  de  si  vives  imprcBsibns.  Dans  son 
Werther,  il  ih'avait  tellement  ^mu,  que  plus  d'one 
foi9>  aVâDt  de  song«-à  suivre  la.curière  da  théà- 
tr&,  j'essayai  de  porter. sur  la  scène  ce  sujet  ter- 
tible;  mais  à  peine  avdis-je  Ëiit  quelqqes  scènes, 
'^lie  je  nie  sentais  découragé  panla  froideur  du  dia- 
logue, et  l'horreur  démon  déiiouement.  lien  estde 
te-  sujet  corame  de  tant  d'autres  qui  nous  .sont  dou- 
nés  par  les  romans.  lis  nous  jràraissent  O'èfrdnuna- 
tiqae»lCH^ue  nous  les  tisons ,  et  ili  cès&ËBt  de  l'être 
dumomentoùnous  voulons  les^torter.sur  tascèue. 
Enfiujde  notre  séjour  JtWeymhr  il  ne  me  restequc 
peu  de.  souvenirs,  si  je  compte  pour  rien  un  hon- 
neur que  mon  hôte  me  fit.  beaucoup  valoir,  c«ltù 
d'avoir  cAucbé  dans  "-un  lit  où  le  giaufl  ï^'iédéric 
avait  coftché:- .     .    ■  *         ■    ., 

DeretourenFrance,LÀijowque)erdieaislesdifiié- 
rentes  notes  quej'âvaisrecu^llie»dans  mes  voyages. 
je  crus  voir  danb  l'aneoMe  qKétatt relative  au  beau 
T" ,  lé  sujet  d'une  comédie  £n  cinq  actes.  On  avaii  ! 
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bien  port^  sur  la  seèfie  l'homme  à  bcHines  foktuDM  } 

pourquoi  ify  aurais-je  pas  mis  ran  de  ôes  hondittes 

qui,  en  titaut  parU  des  avantages  qu'ils  dm^oulià, 

la  nature,  Tivvnt  aux  dépens  de  la  société  qa'ih 

trompent  et  qui' les  méprise?  AVdbtia  rérolutioû, 

j'avais  déjà -rencontré  datis' ie  mondË  beauco«|k 

de  ces  prétendus  faonnnes  de  (piaKté  qui,  àrappiû 

d'un  nom  et  d'un  esprit  superficiel,  s'iratrodnisaMSit 

chez  les  riches  bourgeois,  pcmr  ruineK  le  £i»,  a^ 

duire  la  fille ,  et  cdntonjpre  tout^  la  famille.  Sao5 

doute  ce  caractèft  méprisable  de  chevalier  d4ri* 

diistrie  me  paraissait  difScite  à  traiter^  ■niais  je 

sentis  qu'une  fois  que  je  serais  parvemi  à  le  rendre 

moins  vil  en  lui  dotmaht  'de:ia  bravoure  et'  de 

ramabilité,  je  lie  devais  pas  craindre  de  nkem«Hi9 

à  l'ouvrage'.  La  ^ièce ,  jouée  Bvecquelq«e  soecès* 

obtint  quiiize  représeniationst;  maif  elle  ne'piqua 

nullement  la  curiosité  publique.>LoBg>4eBif»»  après, 

je  cherdiai  à  me  rendre  compté  da  pwi  d!è£Eet 

qu'elle  âvatl^^ produit  suf  le  pfiblic,  et  j'en  trouvai 

Ja  raison,  dans  la  'difï^r'encb  du'paasé  an  ptéséfat. 

Je  ne  réfléchis' point  que  la-jeuûe  société  .'de  nos 

joui>s,'qUi  est  la  seule  cjui  suive  les  speotaclcs,.n'fi- 

■vait  point  coniin  ces  prétendus  chevaliera  qui  «« 

confondaient  alors  avec  la-uoblpsae,  et  qui.siou- 

-^^ent  même- en  disaient  partie.  Je  crus  que-oe  q«e 

j  'avais  vu  de  me&  propres-  yfot ,  -le  parterre  pôur- 
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mit  M.  le  rappeler. de  mémie. Certes ,  c'était  on  ne 
peiit  pins  mal  raisonner.  Le  public  ayant  tout-à- 
fait  percbi  de  vue  l'ancienne  noblesse,  et  n'ayant 
sous  le»-^enx  que  de&  nobles  nouvellement  breve- 
ta, et  qu'il  avait  vu  créer,' ne  pouvait  supposer 
^'on  pût  tout  sacrifier  pour  obtenir  des  titres 
que  Targeat  et  des  emplois  dans  le  gouverne- 
ment suffîtaieiit -.alors  pour  faire  acquérir.  Mz 
|Hèce  ne  devait  donc  avoir  que  le  geiA-e  de  suc- 
cès-qu'elle  a  obtenu;  ç'est-à-dire,  celui  qui 
tieàt  à  la  contexture  de  l'ouvrage ,  et  à  quelques 
situations  assez  singulières  où  se-  trouve  mon  piîn- 
cipaL  personnage.  Le  parterre  m'eût  bien  mieux 
oon^ris ,  si ,  au  lieu  de  prés^ter  un  fiipon  qui  se 
pare  d'un  grand  nom  pour  épouser  une  riche  bour- 
geoise, j'avais  .sois  sur  I9.  scène  quelques-uns  de 
ces  intrigtenta qui  sont  ttiujonj&àlasuîtedescours; 
qui'  vivent  au»-  dépens'  de  qui  il  appartient  ;  s'to- 
troduisent  dans  les  maisons  pour  faire  preuve  des 
tatttDts  qu'ils  n'ont  pasjioot  das.épigG*mroes,  des 
cdeMbonrgs,  pour.tu^pser.les  iliais  qui  les  reçn- 
veilt,  de  petits  vers  pour  leâ  grands,  des.  dénOD- 
ciations  pour  la  police;  prannent,  empruntent, 
reçoivent  de  toutes  mains,  et  se  croient  des  p«- 
sonnages  importants ,  parce  que ,  grâce  à  d'tlluaties 
protections,  ils  échappent  aux  galères. 

Cette  espèce  de  dbewaUeM  d'industrie  était  celle 
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du  temps  où  je  donnai  ma  pièce;'  tandis  que  mon 
Saint-RemjTy  appartient  toiit-à-fâit  à  fanciën  ré- 
gime. Mais  les  circonstances  ayant  changé  «  et  la  no^ 
blesse  ayant  reprïs  une  partie  de  son  ancreno'e  pré- 
pondérance, je  nedoute  pas  que  ce  caractère  ne  re- 
vienne à  la  mode.  C'est  au  moinâ  cet  espoir  qui  m'a 
engagé  à  faire  reprendre  Toiivrage  avec  de  nom- 
breuses corrections.  Ces  corrections,  en  donnant 
plus  de  mouvement  à  Faction,  ont  contribué  au  dé- 
'  veloppement  du'  principjd  caractère ,  et  répandu 
plus  dé  giùté  dans  l'ouvrage.  Maintenant ,  sans  le 
croire  parfait,  j'ai  la  conviction  intime  que  le  mo- 
ment arrivera  hi  Paris,  comme  il  est  déjà  arrivé  dans 
la  province,  où  le  public  lui  rendra  une  justice 
plus  éclatante.  Oui ,  tel  est  mon  aveuglement  pour 
cette  comédje,  que  je  la  place  bien  au-dessus  de 
quelques  autres  de  mes  ouvrages  que  le  parterre  a 
beaucoup  plus  applaudis. 
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DUMONT ,  riche  négociant. 
SAINT-H£MY,  se  disuit  homme  de  qualité. 
BELHAN ,  sous  le  nom  de  Cbàkles  Lowel. 
Mad*ji«  FRANVAL,  -veuve,  soeur  de  Ddkoht. 
ADÈLE,  sa  fille. 

uk  domestique. 


La  Mène  est  1  Pari 
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D'IWpUSTRIE. 
ACTE  PREMIER. 
.  SCÈNE  I. 

ADÈLE. y  &E.V I.P. ,  un  livre  à  ia  main. 

A.U  !  je  ne  savais  pas  ce  qu'était  un  roman  ! 
Je  ne  tti'y  connaissais  pas  plus  qu'à  l'Alcoran^ 
Mais  grâce  k  celui-ci,  qu'un  hasard  me  propure, 
Je  vois  bien  qu'on  s'instruit  dès  qu'on  en  fuit  lecture. 
Xrès -clairement  j'y  vois  que  tous  ces  merveilleux 
Qui  viennent  près  de  nous  faire  tes  doucereux,' 
Ne  sont  que  des  méchants  que  l'on  doitfuiretcraîndift^. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  e'néor  trop  à  m'en  plaindre; 
Et  sans  cet  incMinu  qui  suit  toujours  mes  pas , 
J'ignorerais  vraiment  si  j'ai  t^elques  appas. 
Mais  qu'il  se  garde  au  moms  de  rompre  Je  silence  ; 
J'ai  pris  dans  ce  roman  des  leçons  de  prudence; 
Et  je  lui  dirais  bien  ce  que  répond 'ici  '■  '■ 

Madame  de  Mésange  à  monsieur  de  Sancy  : 

(Domont  cnice  tt  la  regard*  •■)  ridiit.  ) 

«  Vous  avez  tert^ moDsifwr;  'yousirie«fiojieiii,«D<yi^tc, 
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o  Et  de  vos  prpcédés  je  suis  peu  sàtls&ite; 

a  Oui,  vous  deviez  montrer  L^  respect  le  pbis  gi^ 

«  Aux  vertus  (pi'ont  toujours  tes  femmes  de,  mon  raDg.^ 

C'est  superbe  ! 

SCÈNE  ïl;^ 

ADÈLE,  DUMONT. 


DUMOBT,  «e 

Aji!  ah!  ah! 

ADÈLE. 

A  la  fin ,  d'Angletore 
Vous  voilà  revenu,  cher  oncle, 

DUMOST. 

Oui,  ma  çhàre, 
Et  bien  portant;  toujours. 

Dittis-moii,  ce  pays 
Où  l'on  voit  tant  d'argent  et  de  belles  ladys, 
Y  lit-on  des  romans? 

DUMOKT. 

Oh!  beaucoup,  je  t'assure. 

ADÈLE. 

M*avez-vous  apporté  quelqde  belle  parure? 

D0HOIfT. 

Eh!  tu  parles  si  vite.... 

ADÈLE. 

Et  nous  rameneZ'Vous 
Votre  jeune  pupHIe  élevé  loin  de  nous? 


D,gn,-.rihyGOOglC 


ACTE- I,  SCeMK  ir.  4of) 

D-nxoifT. 
Mais  encore....-  - 

AJ>àLE'.; 

A-t-H  feit  en  effet  la.  folie 
Qui  contre  liii  si  fort  tous  a  mis  en  furie? 

DUHONT. 

Quoi! 

ADÈLE. 

L'avez-vdus  ^odé,  quand  voiiis  l'avez  revu  ?  ' 

DDMOITT. 

Avec  tes  questions,  dis-moi  finiras-tu?  ■ 
D'abord  laissons  mon  fils;  et  dis-moi ,  je  l^en  prie , 
Avec  qui  cauftais-tu  tantôt,  m'a  bonne  amie? 
En  entrant  j'écoutais.  Conttne  tu  parlais  bî«n! 

ADÈLE. 

Oui,  (Tavoir  de  l'^prit  j'ai  trouvé  le  moyen. 

^  *  '        DDMOITT. 

Ahf  . 

ADÈLE. 

Voyez  ce  roman;  c'est  ici  que  je  puise 
Ce  q^e  je  dois  savoir ,  ce  qu'il  faut  que  je  dise , 
Lorsque  mon  inconnu,  que  je" vois  chaque  jour, 
Viendra  m'entretehir  de  son  ardent  amour. 

DOMOlfT,  ipirt. 

Elle  me  conte  tout  avec  une  Innocence.... 

ADÈLE. 

On  peut  bien  s'oi  fier,  mon  oncle,  à  ma  pruden<».. 

DIIMOBT.  , 

Mais  ce  roman  ,  dis-moi ,  qui  te-l'a  procuré? 
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Personne.  Le  hasard  à'  mea  yem-  l'a  monb^; 
Et  comme  tous  les  jours  je  suis  très -solitaire, 
Je  finis  le  roman  commencé  par  ma  mère. 
DUKOirT,  UMUtlcthnsilaUnc. 

Ah!  tu  peux  l'achever.  — Ta  mère  ne  vient  ps..,. 

ADÈLE. 

Pour  son  prochain  hymen  elle  a  tant  d'embarras...- 

DDKtoa-T. 
Et  voilà  le  premier  etfyt  àp  sa  folie  ! 
Sa  fille  est  délaissée. 

ADÈLE." 

Ah  !  quand  on  se  m»rie, 
On  peuflbien,  moi)  cher  ooele,  en  un  pareil -moinml, 
Abandonner  un  peu  la  fille  pour  l'amant. 

^  DUMOHT. 

Ija  folle  !  Je  voudrais™..  , 

ADÈLE. 

V6us< parlez  de  la  sorte! 
Contre  ma  mène  ainsi  tout  le  moed^  s'emporta! 
Jusques  à  nos  valets.  Enoore  hier  au  soir 
Je  me  fâchai  très-fort  pour -les  rendre  au  devoir. 
Us  disaient  devant  moi  :  «  Hadatoe  se-mvie 
«  Avec  un  dievalier,  chevdicr  d'industrie; 
«  EJjt  qui  va  largement  user  de  ses  deDb»^ 
«  En  faveur  ^J'une  carte  on  ^  ses  créancÏCTS.  » 
Quand  j'entendis  ces  mots ,  je  vtë  mis  en  -  colèiv  ; 
^e  leur  dis  vivement  de  re^ecter  ma  njère, 
Ou  que  je  les  ferais  dlassier  de  la  maison- 
Ah  !  lorsque  je.  me  fâche ,  il  n'y  fait  pas  trop  bon. 
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•   DUMO.HI-  -, 

C'est  bien.  £inbrasse-moi;.puis  de  ma'part  cours  vite 
Annoncer  Sl  ma  sœiir  qu'il' faut  <fue  ^ut  d&  suite 
Elle  vienne  en  ces  lieux. 

ADÈLE. 

Mais  n'allez  pasau  moins 
La  blâmer  d'un  hymen  qui  derhande  ses  soins. 
Son  futur  est  aimable  et  de  grande  famille. 

DtJMOHT. 

Voit-on  dans  ton  roman  une  très-jeune  Bile 
Qui  vienae,  en  étourdie,  à  son  oncle  barbon, 
Sans  trop  savoir, pourqtiot,  donner  une  leçon? 

ADÈLE.* 

Pour  défendre  m'a  mère  ai-je  besoin  âe  lire  ? 

D-DMONT.    ■ 

Ah!  petite  parleuse!...  Allo;is,  qu'on  se  retire. 

ADÈLE. 

Vous  avez  vos  défiiuts  ;  et  chacun  sait  enfin 

Que  vous  êtes  très-brusque  et  surtout  trèft-malin.    ' 

'     DCMCHT. 

Ah!  , 

ADÈL'Ï. 

Malgré  tout  cela ,  moi ,  je  ne  vous  crains  guère  ; 
Et  je  vous  aime  aussi  comme  j'aimais  mon  père. 

(EUeMrt.) 
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SCÈNE  III. 

DUMONT,  SEOL. 
Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  m'a  sœur,  en  ce  jour. 
Éprouve  du  plaisir  à  me  voir  de  retour. 
A  son  futur  au  moins  je  suis  sûr  de  déplaire. 
THe  nous  livrons  pas  trop  '&  notre  caractère  ; 
En  irritant  ma  sœur,  je  ne  (ak  rien  de  bon  ; 
L'intrigant  me  paraît  maître  de  la  maison^ 
Il  fout,  pour  révincer,  agir  avec  prudence. 
Quand  de  ce  chevalier  on  m'^  parlé  d'avance; 
Quand  oh  m'a  prévenu  du  métier  qu'il  5iisait, 
On  n'a  pu  me  donner  ta  preuve  d'aucun  fait. 

SCÈNE  IV. 
Mad*m.e    FRANVAL,   DUMONT. 

.    MADAME    PKARVAL,  i  put. 

Je  t'apptoche.en  tremblant    ' 

DCHONT. 

,  C'est  toi ,  ma  bonue  amit 

Mais  tu  te  portes  bien.  Je  te  crois  rajeunie. 

MADAME    FRAHVAL,  KKirùlit 

Moj ,  je  vous  crois  toujours  l'esprit  un  peu  malin. 

DUMOJÏT. 

On  me  traite  {}ourtaiït  comme  un  tuteur  bénin. 

(Haduiw  PnuiTil'  COt  du  maaTOuaM.  > 

Oui ,  ce  mauvais  sujet ,  objet  de  mon  voyage , 
Que  j'avais  adopté  pour  fils  dans  son  jeune  âge , 
L'orphelin  qu'à  leur  mort  m'ont  légué  ses  parent». 
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Que  je  n'ai  pas  revu  depuis  ses  premiers,  ani ,  -  .  ■ 
Par  ses  dérèglenabnls  ersa  Conduite- ii)ifame. 
De  tous  les  gens  sensés  s'est  attîté  le  laUnfe. 
(^e  monsieur  n'a  choisi  pour  sa  société 
Que  des- hommes, sans  mœurs,  sans  nom,  sans^lvi^tt^. 
Qui  l'ont  très-lestèment  d^ouillé  d'âne  somme     '- 
Qui  seule  aurait. sufS  pour  enrichir  un^hemliie. 
Après  ce  hea^u  coup-là,  notre;.diipe,dit-pD, 
S'est  éva^é  de  peur  d'être  mis  «n  prison.-. 
Morbleu!  si  j'avais  pu  te  rejoindre  unrquart'^dlicure , 
Je  rae  serais  chargé  des  frais  de  sa  demeure  ; 
£t  de  ma  course  en'fîn  j'âlheis  pouf  résutjted: 
Le  plaisir  que  l'on  geûte  à  pui\ir  ub  4ogt:at. 

MADAME   rpArlTVAJ^ 

Sans  vouloir  l'excuser,  je  vous,  dirai,  mon  fVpre, 
Qu'il-^vîvait  loin  de  vous ,  et  .sans  guide  et  sa^s  père. 
Le  cominerce  piAir  kiî  n'était  pas  un  éfÂt, 
Bans  Ic'monile  il  fallait  l'offrir  av^c  éclat:  '- 
Si  vous  l'eussiez  youlu.,  gr^ice  à  yoïi^  ^rtf^le^  <•  . 
Il  aurait  pu  sbrtir.de'I»  roivté  coiliiàitne , 
Cultiver  se»  talents,  arrivai-  par  degrjji    '   ■ 
A  quelque  grand  eisploi.' qui. vous  è^  bonoré^ 

poMO^l'ï. 
Ah!  de  la  vanité  vo'rlà  hien  1«  latt^dl:  .- 

Moi,  je  suis,  gracè  au,fii«t!  et-pjjw6ar  «t-pliis  sage; 
Et  j'ai  du...  Revenons  à  ce  mauvnis  sujef.    • 
Je  ne  pardonnepai  jamais  c&qu'ila  fait}- 
Non  pas  qu'envers  l'honneur  il  scrit  déj?  coijpahle  ; 
Mais  (»  n'en  est  ptaB'naoinfiUR  hfxnm«  tnexcusable. 
Il  n'y  faut  plus  songer,  et  quel  que.;soit  son  sort, 


D,gn,-.rihyGOOglC 


4i4         LE  CHEVALIER  DINDUSTWE. 
Qu'on  ne  .m'en  natJe  plui.I  pour  moi  l'ingrat  est  mort 
Ta  fille  joukajetna-foftunetBtJ^ïr,- 
Et  je  la  nomme -^  enfin 'mdn'  u^iq^ié  héritière. 

MA.DÂME-  XftÂKV<AL.   , 

Mais, mon  frère, '|>9un[Uoitne'pàFler  de  cela? 
Pense-t'On  à-4a  mort,  à  l'à^'.OQ  voub  voilà?  - 

■    .     .  _  DDM-OÏTT, 

Cette  réfteaon ett  des: plus  ^licatqt;.. 
Mais  je  n'en  sens'.pas  moioa,  m*  soenr,  que  tu  me  flattes. 
Oui,  je  connais  montage  aussi  lûen  que  le  tien; 
Le  temps  p^see  fort  Vitejiet  je  le  sais  trop.  bÎËn. 
Au  reste,  quand  on  a  comm'e  toi.  pour  partage. 
L'esprit  et  laTaison-^ Qo'ét  jteujn  à  toUt  âge. 

HADf  m'-K  .BRIM'VAL,  »iiB™nl.- 

Te  me  Battes  Msù-,  mon  irève  ;  en  vérité. 

Non,  on  doit  te  trenver  èncor  cle^la  lieauté; 
Et ,  si  tu  "lé  Wulai^,  je  gagerais  ûla'  têt*  . .  ■ 
Que  tu  peux  d'un-époux-t'^sufer-la  conquête, 

'MXtf&'HE.  BAAn'VA.L.  • 
■,{**■  ï«rti  )    . 

Vous  le  cfoje^y  Vnùnieet!  îl'aa  naquede  nui. 

Je  voudrais,  à  ta  plbce,  en.^^ér-,-  nia  foi. 

Pour  vous  fikire  plaisir-,  j'^  \eaf.  pretultie  la  peijie. 
Oui,  peut-être  avant  pAu-rea^^ai-jaune  chaîoe.,.. 

,  ,DlBJiOHI.  -, 

Tu  risl-v  '£st;^e  doBC.vrai  ce^^oa.m'a  n^potié? 

MADAIUX  F<R-ANyAL. 
Quoi! 
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DVftOK.T. 

,  Bah!  dM-niédîsantSA..;<^est  une  fausseté. 
Ils  disent  qu'oubliant  la  plus  ainaj^e  fille  y 
Tu  vas  d'un  étrangiîr  accnritre  m*  famiHe; 
Que  tu.preitds  pour-époux  un  jeune  homme  charmanf. 
Qui  vi^t  OU'  ne  «ail;  d'où ,  vit  ou  ne  sait  oomment. 

.    ,    MADAME   FRAHVÂL. 

Vous  I  outragei,  nionMeur;£'e9t  untrès-bonnlte  homiBe'. 

UDHOKT-  • 

Soit  ;  mais  d***»  té  virat-il  ?  da  Pékin  oa  de  Roipe  ? 
C'est  la  première  fois  tyi'à  Paris  og  l'a.vu.; 
M'est-ce  donc  que  pour  toi  qu'il  n'eil  point  iiMoanu  i* 

MADAME  <ÏRA<rVAL,  ta  peA  gjf  uéo. 

Je  ne  répondrai  pointa  ta  bmsqoe  ironie. 

DU  K  ONT. 

On  m'a  dit  qu'en  <;es  lieux  il  viTait  d'industrie. 

MADAJSE    FRAJfVAI.,*iramenl.' 

On  calomnie  ainsi  monsieur  de  âaint-Remy! 
Celui  dont  T(>us  ferez  quelque  jour  votre  ami  ! 

Saint-Remy!  c'est  dona  là  le  nom  dn. personnage  ? 

-KADAH^  rnAKVAl. 

Pourquoi  l'air  de  méppis?...' 

Ah!  c'est  un  nom,  je  gage. 
Qu'il  n'a  jamais  tenu  de  ses  pi:0pres  aSeval  ; 
Je  n'aime  pas  les  jvwUj  que  l'oD  trouve  en  tous  tieux. 
MADAME   FRANTAL. 

C'est  vraiment  abuser.x. 
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DUltONT. 

Je  conDài^  la  soupUsse 
De  ces  jolis  garçan?.  pfeias  de  ^ace  et  d'adi^esse; 
Oa  en  trouve' -partout,  et  surtout  à  I^n's. 
Ils  ont'  beauËpup  -ds  noms,  sont  dé  tous  leâ  pays  : 
Toujours  Franfais  à  Jjondre ,  Anglais  eh  Italie  : 
Arec  des  airs  pplis,  iw.  ton  de. courtoisie,, 
Ib  arrivent  ch'^z  vou£^  là,  césjoi^urs  heureux, 
Sans  même  les  savoir,  gagnent  à  tous  les  jeux; 
Ils  se  montrent  jaloux  de  rhphneur  des  familles, 
Courtiseqt  les  majçans  plus  qye  ie^  jeunes  BUes; 
Et'  dépensant  par  an  plus  de  vingt  mille  écus , 
Des  revenus  d'autrui  formept  leurs  revenus. 

XABAlfB  FRA.AVAL. 

Et  poutx]aoi  donc,  monsieiv,  venez-vous  me  décrire 
Les  mœurs  de  ces  gens  là?  Pourquoi  cette  satîie? 
Moqsieur  de  ^aÏQt-J^emy ,  ft'ane,  sensible  à-  l'excès, 
M'est  point  un  étranger,  piiisqu'il- est  né  Français. 
Il  n'attend  point  du  jeu  sa. précaire  existence, 
Puisque  ses  biens  au  moins  égalent  sa  naissance; 
Enfin  il  est,  aux  Jeux  de  tout  homme  d'honneur, 
Digne  de  votre  estime  et  digne  de  mon  cœur. 

Quoi?  digne  de  ton  cœur!  Queffe  est  cette  folie! 
Je  n'ai  vu  dans  ceci  qu'une  plaisanterie. 
Épouserais-tu  donc  un  -franc  aventurier 
Qui  se  bit  appeler  monsiet^F  le  cfaevali^r? 

I(A04HE    FRABVAI.. 

N'en  a-t-il  pas  le  droit?,..  L'ordre  qui  le  décAre... 
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■      DUMOWT, 

Est  un  ordre  étranger  qu'il  doit  peut-être  encore. 

Rarement  en  Europe  on  a  vu  sa  couleur; 

Et  tout  est  contrebande  en  lui,  jusqu'à  l'honneur- 

MA.DA.ME    FRAHV&L. 

Quoi  !  .      - 

DUHOITT, 

Ces  messieurs  ont  soin ,  pour  sûreté  .première , 
De  ne  pas  se  parer  d'un  ordre  qu'on  révère. 
Va, .je  connais  trop  bien  ces  chevaliers  errants. 
Qui  d'un  prince'  inconnu  se  disent.chambellans  ; 
Dont  les  ^uperbes' biens,  placés  en  Amérique, 
Se  fondent  au^ilôt  qu'on  passe  le  tropique. 

MADA,H£    FKAnVAL. 

II  faut  avoir,  monsieur,. l'esprit  bien  patient.,..  , 

DUMOHT. 

Parlons,  si  tu  le  veux, -plus  sérieusement. 
Comment  l'as-tu  connu  î* 

MADAME    FRANTAL. 

Je  veux  bien  vous  répondre, 
Et  dans  le  seul  espoir  quoj'ai  de  vous  cotifondre. 
DDMONT. 

Soit  ;  voyons.  -  .       . 

MAD4  JIE  PRANVAL.  ' 

Vous  savez  que  depuis  très-long'temp» 
Je  ne  puis  habiter,  tous  mes  appartement^ 
Cet  hôtel  est  trop  grand,  et  je  trouve  plus  sage 
De  ne  garder  pour  -moi  qite  le  premier  étage  ; 
Monsieur  de  Saint- Remy,  connaissant  mon  projet, 
A   loué  le  second  et  l'habite  en  ^et. 

Tome  ri.  -xn 
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.  A  l'usage  je  dus  sa  première  visite  ; 
Comme  très^rès  voisin ,  souvent  il  vint  ensuite. 
Je  ne  vous  dirai  pa&  combien  il  a  d'esprit, 
Et  de  cette  raison  que  la  grâce  embellit. 
Je  parlerai  bien  ntoins  des  autres  avantages 
Qui  doivent  le  ranger  parmi  les  hommes  sages; 
Car  mon  opinion  sur  cet  honjme  inconnu 
T^e  servirait  à  rien ,  puisqu'il  vous  a  déplu  ; 
Mais  je  vous  oiterat  ses  biens  et  sa  naissance; 
Oui,  son  père  autrefois  tenait  un  rang  en  France; 
On  le  nommait  Dçrfeuille. 

DUMOIÏT.    . 

Et  le  Bls,Saint-ReDiy! 
Ah!  de  grâce,  ma  chère,  explique-moi  ceci. 
Je  m'attendais  k  voir  des  tours  de  passe-passe. 

MADAMK  FHftlTVAL. 

Eh!  monsieur,  de  bien  peu  votre  esprit  s'embarrassa' 
Saint-Remy,  j'en. conviens,  est  uil^nom  qu'il  a  prè 
Dans  nos  troubles  passés  ;  monsieur  BerfeuitJe  IîIj, 
Par  ordre  de  son  père,  et  quoiqu'en  son  jeune  âgf . 
Au  parti  c[tii  régnait  opposa  son  courage  ; 
11  dut  être  prescrit;  et  dans  un  long  exil.... 

UDMOWT. 
Il  a  passé  ses  jours....  Le  moypij  est  subtil; 
Mais  il  i-eproid  son  nom  pour  séduire  une  veuve... 
Et  de  sa  probité  tu  n'as  pas  d'autre  preuve? 

MADAHR  FSAirVAL. 

Non  ;  je  ne  devrais  pas ,  tant  vous  me  tourmentez. 

Opposer  à  vos  traits  d'utiles  vérités  : 

Mais  rependant  epcor  je  veux  bien  vous  instruire 
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Qu'avant  de  consentir  à  lliymen  cpi'îl  désire  y 
récrivis  à  Barrége,aii  prepii^  magistrat,  . 
Qui  m'a  certifié  son  nom  et  son  état. 

DUMOITT. 

Barrége!  c'est  donc  U,  c'est  dans  les  Byréoées 
Qu'on  connaît  du  futur  les  hautes  destinées. 
le  le  veux  hiea,  ma  soeur;  maiasois  sûre,e»M  nous, 
Qu'un  jour  tu  gântras  d'avoir  un  tel  époux, 

MADAME  Ftl&Wvi.L. 

Mon  CQBur  est  tndif^  de  votr^'cm  cstlomoie.... 

DITMONT.' 

Je  te  le  dis  encorj  tû  fais  .une  folie. 

Et  cette  vanité  qui  trouble,  ta  -raison , 

A  défilât  de  vertu ,  te  Ëiit  cberchw  un  nom. 

£h!  quel'nom  vaut  le.miénlc'est  celui  d'une  race 

Depuis  plus  de  cfst  ans  en  honneur  sur  ki  plact; 

Qui  pourrait.y-trouver,  d'un  seul  trait  dç  m»  main. 

Ce  que  n'obijendraib  pas  le  plus  vieux  parchemin. 

MADAME  fRAHVAL. 

Je  recxmnais  bien  là  vos  :pnéjugés  d'enfance  ; 

Il  n'est  pas  de  salut  pour  votis,  hocs  la  &m»ce  ; 

£t  cjuiconque' désire ,  ainsi  que  fait  chacun, 

Se  montrer  dans  un  rang  que  je  crois  moins  commun , 

Vous  paraît  entiché  d'un  orgueil  condamnable. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  moi,  je  crois  préférable 

D'atteindre,  si  l'on  peut,  un  ranf^.pliiS'  élevé. 

Tout  le  monde»  monsieur,  s'en  est  tfès-bita  troijkvé. 

Dans  nos  briUants  smÏûd»,  si  vous  portez  Un  vue, 

Vous  y  rencontrerez  plus  d'aae  parvenue  ; 

Je  veux  l'être  à  mon  tour.  Tris-'fiche  et  jeHne  eneop. 
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Je  prétends  profite?-  des  jeux  qu'ofiïre  le  sort; 
M*appuyer  d'un  grsnd'fcoiiii,  par  amour  pour  ma  fille. 
Et  par  un  noble'  hymen  honorer  ma,  famille; 
-BtrMOHT. 

Grand  merci  dit  présent;  je  te  cède  ma  part 
De  l'honneur  du  -béauitlom  que  te  fait  le  hasard  : 
DeB'fenihnesdela  ville' on  te  vit  k  première, 
Et  desdame»  de  cour'tu  seras' ia- dernière, 
Qui  de  ta  vanité  te  réservant  le  prix , 
Sauront  bien't*en  puiùr  par  des'airs'de  mépris. 
Mais  que  te  font  ici  les  conseiU  de  ton  frère. 
Lorsque  tu  ne  sais'  plus  qiit  le  cîel  tp  fit  mère! 

■  M  A*  A  ME'-  P%A  NTAL,  'cnue. 
Ce  reproche  cruel  mv  bleBse  itu  fond  du  coeur. 

■■■  ■   I    ■■■         ■     ■■'■'  ■■    ■DUM'OW'T.    ... 

Potne d'À|tendWs5ement...  allons,  adieu,  ma  Jœur. 

-.    '-MkbAMS   FBAITVAL,   ap<rc ennf Suat-Keaay. 

SainMReiïiy!..:.  d^eurez. 

dttMoht. 

Ëfa  J>îen!  soit!  pour  te  plaire. 

Je  ferai  connàissance'avec  te  cher  beau-frère. 

•     - 

■■■■  -'^      ■■    S-CÊNE'V. 

DUMOKT,  SAINT-RElVtY,  Madame  FRANVAL. 

■■S4Iirt'-B«Mt,'pirUilt4ÉDïlaccndîa»e. 

Oui;  che:^  l'atnbbssadeur  que. l'on  m'ânive  aussi. 
Ah  !  j''OuhKàis  te  prince'oh  je  dinài  jeudi. 

DUM'ORTf  à  ■tisttiir.  .     . 

X^'est  un  homme  de  cour; 
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MAJ>AHE    fRAHVAL,  bM  1  unifrcn. 

'.  Vainement  on.rÎDiVÎte  ; 

Il  ne  veut  pas  s'y  pendre. 

DUMOHT. 

It  vit  foi  bon  ermite.  - 

5Al]fT-^HEHT. 

Ah  !  madame ,  pardon;  chez  vous  je  me  rendais  : 
Qftelle  belt'e.saD.tél'je  ue  vons  vis  jamais     - 
Plus  fraîche. 

DVKOST,  ipvt. 

Beau  début  ! 

SAinT-REHT. 

La  physionomie 
Offre  au  p'reniier  regard  l'hiatoire  de  la  vie  ;  ■ 
Aussi  sur  votre;front  on  lit  le  Cahoe'heureux 
Qui  naît  d'un  esprit  sage  et  d'un  coiur  vertueux. 

DVMOftTy  «part. 

Comme  il  est  patelin. 

HA.UAHE    FRAMVA.L.    • 

Je  suis  reconnaissante  ; 
Et  de  mon  emban-as.... 

DDHOITT,  i  put.       - 

Voyez  quelle  innocente!... 

SArHT-REMT. 

De  mille  soins  gênants  me  voilà  dégagé;    ' 

3n  en  est  trop  souvent  dans  le  mohde  assiégé; 

Wais  il  est  de  ces  gens  dont  le  rang,  la  naissanœ, 

exigent  des  égards ,  un  peu  de  déférence  : 

e  n'aime  point  la  cour;«t,  malgré  moi,  pourtant, 

'our  la  Ibrnie,  parfois,  je  m'y  montre  un  instant; 
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Mais  je  ne  m'y  plais  pas  ;  Céttqnette  me  lasse. 
£h  bienf  ne  veut-on  pas,  par  respect  pour  ma  race, 
Que  me  montrant  au  rang  de  nos  braves  guerrien, 
Comme  eux  -au  champ  de  Mars  je  cueille  îles  laurim! 
Le  comte  de  Rissy,  c'est  mon  ami  d'enfimce. 
D'un  très-beau  régimoit,  m'a  répondu  d'avance; 
Quand ,  d'uQ  autre  côté,  l'homme  le  plus  puissant, 
Dans  les  emplois  civils  m'of&ait  le  plus  beau  rang. 
Partout  j'ai  refusé  l'bonneur  qu'on  me  veat  ^re. 
Ce  peu  d'ambition  tient  i  mon  caractère  : 
Je  ne  puis  des  grandeurs  me  montrer  partisan  ; 
J'ai  le  cœur  trop  ouvert  pour  être  courtisan. 
Oui ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux ,  près  d'une  douce  amie, 
Vivre  au  sein  du  repos  et  glisser  dans  la  vie. 
Que  de  se  tourmenter  pour  un  éclat  trompeur 
Qui  brille  aux  yeux  du  monde ,  et  n'est  rien  pour  le  cœur. 

DUMOITT. 

Je  suis  de  votre  avis  :  c'est  là  qu'une  ame  honnête 
Au  sein  de  ses  vertus  sourit  à  la  tempête. 

SAINT-REHT. 

Monsieur.... 

HADÂHl:    ER'AHTAL. 

Mais  c'est  à  moi,  monsieur  de  Saint-Resin 
A  présenter  mon  frère. 

SAINT-SKHT,  iUmi  rinawDt  à  DmnoMt. 

Ah!  dites  mon  acni. 

DU  MONT. 

Vas  encor  tout-à-fait. 

^  SA  INT-REMT. 

Mais  bientôt,  je  l'espère. 
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D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  je  vous  chéris  en  frère. 
Donnez-moi  votre  main ,  mon  cher  monsieur  Dumont. 

BU  MO»  T. 

Je  vois  que  vous  aimez  toute  notre  maison. 
C'est  avoir,  j'en  conviens,  un  heureux  caractère. 
Pardon,  je  ne  vais  pasauBSi  vite  en  affaire, 
SAINT-KEMT. 

Ah  !  je  VOUS  connaissais  de  réputation. 

DUMONT. 

Oui,  j'ai  pour  revenu  le  tiers  d'un  miUion. 

SAIKT-BÏMT. 

Votre  papier  partout  ré{>andu  sur  la  place.... 

DUHOnT. 

Me  donne  des  amis  dont  très-bien  je  me  passe. 

SAINT-KEMT. 
A  Londres,  on  prétend  que  les  fonds  sont  baissés , 
N'en  arrivez-vous  pas  ? 

MADAME   PKANVAL. 

Vraiment  1  vous  conversez 
Comme  un  négociant. 

SAINT-REMT. 

Jadis  en  Angleterre, 
J'ai  fait  valoir  des  fonds  qui  restaient  à  rien  faire. 
D'abtM-d  je  vous  dirai  que  dans  ce  pays-là ,  , 

Un  lord,  un  grand  seigneur,  fait  valoir  ce  qu'il  a. 
Moi ,  je  trouve  très-bien  de  voir  que  cette  classe 
Parmi  nos  commerçants  d'elle-même  se  place. 
On  aime  son  pays,  et  tout  y  va  très-bien 
Quand  on  lie  à  son  sort  ses  talents  et  son  bien. 
Celui  qui  dans  l'état  ravive  L'industrie, 
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Qui  par  de  grands  travaux  enrichit  sa  patrie. 

Qui  rappelle  et  jetient  daus  leur  activité 

Tous  les  bras  iu dolents  de  la  société. 

Est  le  vrai  commerçant,  qui  me  p>araît,  en  somme, 

Quaod  il  a  feit  fortune,  un  très-bon  gentilhomme. 

DDMOKT,  il  p»Tt. 

Le  traître  1  avec  quel  art  il  cherche  à  me  flatter. 

(Haut.) 

Vos  fonds  dans  le  commerce  ont  du  vous  rapporter? 

SAinT-REMT. 

Oui,  je  les  plaçai  tous,  émisant  de  prudence. 
Dans  une  filature. 

nUHONT,  iparl. 

A-t-il  de  l'impudence! 

(Haut.) 

Vofis  gagnâtes  beaucoup  ? 

S&IHT-REHT. 

Non;  et  c'est  tout  au  plus 
Si  j'en  pourrai  tirer  un  jour  cent  mille  écus. 
Mais  maintenant  mon  goût  me  porte  à  la  culture. 

D  D  M  o  M  T. 

Employez-y  les  fonds  de  votre  filature. 

MADAME    FnAHTAL. 

Eh  quoi  !  ce  simple  goût.... 

s  AIHT-REMy. 

J'aimai  d'abord  les  fleurs. 
Bientôt  conduit  vers  l'art  de  nos  cultivateurs, 
J'ai  vu  qu'ils  étaient  trop  guidés  par  l'habitude. 
Moi,  de  la  théorie  ayant  &it  une  étude. 
Je  viens  de  concevoir  un  prot:édé  nouveau 
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Dont  je  veux  enrichir  ma  ferme  et  mon  château. 

■       DTJ*OHT. 

Votre  château,  monsieur,  est.,.. 

SAIIfT-HEMY. 

Baos  tes  Pyrénées. 

DUMOITT.  *■ 

£t  non  loin  de  l'Espagne  ?    , 

saint-hemt. 

'  A  deux  ou  trob  journées. 

DDIHONT. 

Nouvellement  bâti  !  ^        ■ 

sai;nt-remt. 
.  fïon ,  il  est  très-ancien  ;    " 

Oa  le  fait  remonter  jusqu'à  Domitien. 
Je  ne  crois  pas  du  todt  cette  vieille  chronique  ; 
Car  son  architecture  est  tout-à-fait  gothique. 
Seulement ,  où  je  vois  sa  grande  antiquité , 
C'est  qu'il  unit  le  style  à  la  solidité. 
Nos  pères  n'employaient  qu'un  ciment  très-durabte } 
Mais  nous  avons  perdu  leur  secret  admirable  ; 
£t  je  suis  convaincu  que  de  nos  monuments 
Pas  un  n'existera  dans  deux  ou  trois  cents  ans> 

DUHONT  ,  1  patt.  . 

Gomme  il  parle  de  tout,  et  qu'il  a  d'assurance! 

{H«UL)  ..... 

Je  verrai  ce  château  quelque  jour ,  je  le  pense. 

SAIITT-REMT. 

Oui,  j'y  compte.  A  propos,  guidez-moi  donc. aussi 
X)ans  l'emploi  de  l'argent  que  je  possède  ici. 
A  Londres,  vous  savez.... 
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DUMOITT. 

Placez  vos  fonds  en  France, 
Puisque  c  est  là  le  lieu  de  votre  résidence. 
Je  puis^  dès  aujourd'hui,  voua  <;Iianger  vos  effets, 
Comme  futor  parent,  le  tout  sans  intérêts. 

'  SAIITT-HBMT.       ' 

Mais  demain  nous  Terrons  :  ce  n'est  qu'une  misère. 

DDHOJfT,  àput. 

Au  diable,  de  bon  cœur,  il  donne  le  beau-frère. 

SAIKT-rHEHT. 

Moi,  je  suis  riche  assez^  je  dépense  fort  peu. 
Grâce  au  ciel!  je  n'ai  plus  ce  maudit  goût  du  jeu^ 
Je  l'ai  porté  très-loin  dans  ma  folle  jeuqesse. 
Sans  compter  les  travers  d'une  toute  autre  espèce; 
Le  beau  sexe,  surtout  avait  droit  sur  mon  cœur. 
£n  cherchant  ie  plaisir,  j'échappais  au  bonheur; 
Je  croyais  le  trouver  dans  ma  grande  dépense  ; 
Se  ruiner  par  ton  était  de  mode  en  France  ; 
Mais  ce  temps-là  n'est  plus  :  nos  Français  sont  meilieun: 
Ils  ont  plus  de  raison ,  et  surtout  plus  de  mœurs. 
Nos  Laïs  n'iraient  point,  d'un  luxe  asiatique, 
Insulter  maintenant  à  la  pudeur  publique. 
On  aime  le  plaisir  ;  mais  honnête  et  chez  sot  : 
Enfin,  nous  valons  mieux,  j'en  puis  juger  par  moi. 

DUHOHf,  bas  M  u  a«iir. 

De  ses  vices  passés  il  se  fait  un  mérite. 

MADAME    FBANVAL. 

Vous  ne  l'accusez  pas  au  moins  d'être  hypocrite. 
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SCÈNE  VI. 

DUMONT,  Madame  FRANVAL,  SADÎTREMY, 
DM  DOMESTIQUE. 

LE   DOUESTIQOE. 

Votre  voiture  attend ,  madame. 

MADAME    EBANVAL. 

Ahl  nous  ailom. 

(  HoDtnut  Siùa-Kott;. } 

Tous  deux,  pour  un  instant,  mon  frère,  nous  sortons. 
Vous  dînez  avec  nous? 

DUMONT. 

Je  ne  puis  le  promettre. 
SAITfT-BEMT. 
Quoi!  vous  nous  refusez? 

MADAME   FHAHVAL,   d'on  ton  piqué. 

Vous  en  êtes  le  maître. 

DUMONT. 

Très-bien ,  ma  cbère  sœur. 

SAINT-REM  Y. 

Non,  jnonsieuF,  vous  viendrez. 
DUMOMT. 
Nous  nous  verrons  bientôt  plus  que  vous  ne  voudrez. 

SAINT-REMT,  le  Mliunt  lOrt  >tcc  oudunc  Fnnyal. 

Jamais  assez,  monsieur. 
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SCÈNE  VII. 

DUMONT,  SEDL. 

Quel  excès  d'impudence! 
Il  faut  avec  cet  homme  agir  avec  prudence; 
Dès  qu'on  croît  le  saisir',  il  échappe  aussitôt. 
Ah  1  quand  on  vît  d'intrigue,  on  n'est  jamais  un  uL 
A  l'épouser  je  vois  ma  sœur  bien  décidée.... 
Si  je  pouvais  connaître....  Il  me  vient  lUie  idée... 
Courons  un  peu  Paris,  consultons  des  Anglais; 
Qui  sait!  je  dois  par  eux  apprendre  ses  hauts  &ils; 
Je  dois  contre  ses  mœurs  obtenir  quelque  preuve 
Que  j'apporterai  vite  à  notre  pauvre  veuve; 
Et  puis  nous  l'aiderons  à  chasser  de  son  cceur 
L'intrigant  qui  déjà  s'en  croit  le  possesseur. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

CHARLES,  DH  DOMESTIQUE. 

CHARLES^ 

vj'est  monsieur  Saint-Remy  qae  j'ai  vu  tout  à  l'heure 
Entrer  dans  cet  hôtet? 

LE    DOMESTIQUE.. 

C'est  ici  sa  demeure 
CHAKLES. 
Ne  puis-je  lui  patler  ? 

LE    DOMBSTIQD  E. 

iNori ,  je  ne  le  crois  pas. 
Son  hymen  très-prochain  lui  cause  un  embarras... 

CHA.BLE5. 

Saint-Remy  se  mwie? 

•  LE   DOMESTIQUE. 

Il  épouse  madame.... 
CHARLES. 

Madame? 

LE    DOMESTIQUE. 

De  Franval. 

CHAStKS,    ipcrt. 

Ah!  malheureuse  femme! 
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(H.a(.) 

Mais  la  jeune  personne  ?  , 

LE   DOMESTIQUE. 

Est  sa  fille. 
CHARLES,  i  pirt. 

Vraiment? 
LE    DOHESTIODE,  i  pirt. 
Ahl  que  de  questions  !  Dans  cet  appartement 
Monsieur  de  Saint-Remy  peut-être  va  se  rendre  ; 
Je  vais  vous  annoncer  ;  voulez-vous  bien  l'attendre. 

SCÈNE   II. 

CHARLES,  SEUL. 

Pour  déjouer  un  traître,  ah!  le  ciel  m'a  choisi; 
Mais  suis-je  moins  coupable  en  paraissant  icii* 
Oserais-je  jamais  offenser  l'innocence 
De  l'aveu  d'un  amour  qui  feit  mon  espérance? 
Maison  vient.  Dieux!  c'est  elle. 

SCÈNE  m. 

ADÈLE,  CHARLES. 

ADÈLE,    cherchant  de*  yenx. 

Ehîmaisjenevoispas 
Que  ma  mère...  Cest  lui!  quel  est  mouembairas! 

CHARLES,  à  pari.  ' 

(Ha-t.) 
Je  u't»e  lui  parler.  Pardon,  mademoiselle. 
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(Ap,rt.). 

Ijorsque  je  viens  ici...  Je  tremble  devant  elle. 

ADÈLE. 

(A.pm.) 
Mais  je  venais  ausu  pour....  C'est  bien  singulier; 
Pourquoi  me  fait-il  peur?  Qu'il  parle  le  premier. 

CHABLIS. 

Le  motif  qui  m'amène  est  de  grande  importance. 
Je  n'aurais  pas  osé,  sans  cette  circonstance ,- 
M'otFrir  à  vos  regards. 

AD  II  LE,    boubUe. 

Monsieur  dit...  qu'il  me  dit 

,(A  P»rt-) 

Que  d'ailleurs...  Je  croyais  que  j'avais  plus  d'esprit. 
Dans  mon  livre  la  dame  en  dit  bien  davantage. 

CHARLES. 

Je  sais  tout  le  respect  que  je  dois  à  votre  âge  ; 
Et  si  d'être  connu  je  puis  avoir  l'honneur.... 

ADÈLE,   étoardinent. 

Moi!  je  vous  connais  bien. 

CHARLES. 

Cet  espoir  trop  flatteur..,. 

ADÈLE. 

Ah!  bon  dieu!  qu'ai-je  dit? 

*  CHA  RLES.  ., 

Ah  !  serait-il  possible 
Que  le  secret  d'un  cœur  malheureux  et  sensible... 

ADÈLE,  i  pari. 

Sensible  et  malheureux ,  ainsi  parlait  l'amant. 
Si  je  lui  répondais  comme  dans  le  roman  ? 
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«H  ARLES. 

Ne  VOUS  offensez  pas  surtout,  mademoiselle. 
De  ma  témérité. 

ADÈLE,   cherdunt. 

Ma  mémoire  infidèle... 

CHABLBS. 

En  osant  vous  aimer ,  je  fus  trop'  criminel. 

'^  ADÈLE,  ù'.part 

Bon,  cela  me  revient. 

CHARLES. 

Mais^mon  respect  est  tel , 
Que  si  vous  rejetez  les  vœux  d'un  cœsr  sincère. 
Je  cours  chercher  la  mort  sous  un:^tre  hémisphèrf. 

ADÈLE,   avec  dignilé. 

«  Monsieur,  n'essayez  point  à  lire  dans  mon  cœur; 
«  Je  voudrais  me  cacfier  mon  impruderUe  erreur.  « 
CHARLES. 

Comment? 

ADÈLE,  s'îtDpatienUDt. 

Mais  laissez  donc  •.«Oui, je  deviens  coupable. 
■  a  En  suivant  de  famour  la  pente  redoutable.  » 

CHARLES,  i  genoux. 

Ah!  ma  reconnaissance... 

ADÈLE. 

£h  bien  !  que  Mtes-vous  ? 

CHARLES. 

Dans  mon  ravissement ,  j'embrasse  vos  genoux. 

ADÈLE. 

Nous  n'en  sommes  pas  là.  Je  ne-puisplus  rien  dire. 
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CHARLES. 

Vous  me  répondiez  donc?... 

ADÈLE.    , 

Ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  vous  en  étOnnœ? 

CHARLES. 

Pour  moi  queUe  leçon! 
ADÈLE. 

J'en  appreitdrai  b^n  .plus  dans  le  livre  second. 
Monsieur  de  Saint-Reoiy!...  Cl^t!  il  feut  da  mystère! 

CHARLES,    «patt. 

Ah!  je  sois  trop'puni  de  n'avoir  pu  me  taire. 
Devais-]e  révéler  à  ce  cœur  mnocânt... 

j,         ADÈLE. 

Nous  nous  rencontrerons  dans  quelqu'autre  moment  ; 
Avec  vous,  en  secret,  il  faut  bien,  que  je  causp;. 
Puis  à  mon  oncle,  après,  j'irai  conter  la  chose. 

SCÈNE  IV- 

SAtNT-REMY,   CHARLES. 

SAUfT-RCMÏ*,   àlacguEiM. 
Pourquoi  laisser  «ntrer?  on  connaît  mon  bon  cœur. 

(  Apsrceyant  ClutrlM.) 

Les  mgilheurçi;ix  viendront....  Comment!  c'est  vous  ? 

CHAa{.ES. 

Monsieur... 

SAïHT-R«MT. 
Qui  t'a  conduit  ici  ?    . 

Ttfme  ri.  .28 
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CHARLES: 

Ma  mauvaise  fortune. 
Ma  pré3en.ca  ^n  ces  lieuK  vous  est-elle  importune? 

S-AIRT-REB^T. 
Non ,  lotsqu'après  un  an  je  retrouve  un  ami  ! 
CHARLES. 

He  mè  reToi^f  monsieur,  vous  êtes  donc  lavi? 

SA.nrt-aEMT, 
(A  part  ) 

En  doutes-tu,  mon  dbef7  Qui>diable  me  l'amène? 

(H.ut.J  ^  , 

Mais  dî»-inot,  cet  air  triste  annonce  quelque  peine: 
Serais-tu  malheureux? 

CHARLES. 

Mais  TOUS  savez  très-bien 
Que  dès  votre  départ  il  ne  me  restait  rien. 
Que  le  jeu  m'a  rédoit... 

.  SAlItT-REMY. 

Ah  !  c)ue  fiitt-on  à  Londre? 
Gest  un  très-beau  pays. 

,  CHARLES. 

Je  ne.  puis  vous  répondre. 
Ne  renouvelez  pas  des  regrets  superflus. 
Depuis  long-temps,  h^aslje  ne  l'habite  plus  ; 
Mes  reversy  mes  chagrins,  une  fatale  dette, 
M'oiM  fait  ihns  ce  pays  chercher  une  petrwte. 

SAIHS-RBMT. 

Ma  foi,  tu  Bs  fort  bien  :  de  crainte  d'accident, 
S'éloigner  est  toujours  on  parti  très-prudent. 
Si  pour  toi  la  fortune  en  ce  jour  est  rebelle, 
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Tu  la  verras  bientât  iemoAffer  moins  cruelle;  . 
Et,. dans  dn  seul  ihat^t,  réparant  ses  erreurs, 
Elle  t'accablera  des  plus  douces  fevetB«. 
Très-souvent  emporté  par 'ma  vive  jeunesse , 
J'ai  pa^  le  tribut  à  l'humaine  feiblesie;-    . 
Je  voulais ,  comme  toi ,  trancher  du  grand  seignflur  ; 
Qui  Teùt  hanter  les  grands ,  doit  payer  cet  honneur. 

CHARLES. 

Les  grands!... 

■        SAINT-HEJtT. 

-  Je'me  suis  vu  ta  fortune  contraire; 
Mais  .pour  des  gens  d'esprit  la  peine  est  passagère. 
Il  arrive  uQ  momolt... 

ch^kles. 

Oui,  c'est  la  vérité; 
Et  quand  je  perdis  tout ,  vous'  fûtes  bien  tiaité. 

SAIITT-RBMT. 

Mais  je  n'ai  point  joué  contre  toi. 

CHABLES; 

Mon,  vous-même; 
Vos  amis  seulement  sont  d'un  bonheur  extrême. 

SAIITT-BEHT. 

Charles,  que  signifie  un  semblable  soupçon? 

CHARLES. 

S'il  TOUS  blesse,  je  puis  vous  en  faire  raison. 

(éUvuit  la  Tolz.) 
Oui,  monsieur,  je  le  dis. 

SAÎIfT-REMT,   nujauil. 

Parlez  plus  bas,  de  grâce! 
Vous  le  savez  assez,  je  crains  peu  la  menace;  - 
a8. 
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Mais  dans  cette  maison  un  éclat  dangereux.^. 

CHARLES. 

Je  parlerai  de  même  ailleu.rs  que  dans  ces  lieux. 

SAIHT-HEMT. 

Mais  vous  s^vcz  aussi  *que  je  puis  vous  entendre  ; 
.Que.dàns  un  rendez-vous  je  ne  fais  pas  attendre. 
Monsieur,  vous  m'avez  vu  m'çxplii|uer  en  champ  cim. 

^    CHARLES. 

C'est  la  seule  vertu... 

SAIHT-BKMT. 

Bonl'voilà  de  grands  mois. 
Par  le  malheur  je  vois  que  ton  ame  e^st  a^e; 
Mais  tu  sais  que  l'injure  à  rien  ne  remédie. 
Causons  tranquillement.... ^-Çnvers  toi  si  j'ai  tort, 
Je  puis  tout  réparer....  Des  outrages  du  sort 
Mon  amitié  veut  bien  se  rendre  responsable. 
Je  ne  me  souviens  plus  que  tu  devins  coupable. 
Je  devine  à  peu  près  quel  est  ton  dénûment: 
Et  tu  sais  qu'un  ami  peut  offrir  de  l'argent  : 
Accepte. 

-(Q  lai  prétentc  gne  Unnr.) 
CHARLES. 

Non.,  monsieur. 

SAIHT-REMT. 

C'est  être  ridicule. 
Va,  tu  peux  recevoir  cet  argent  sans  scrupule. 
CHARLES. 

Je  le  crois.  Cependant  je  vous  suis  obligé. 

SAIMT-REMT. 

Eh  quoi  l.mon  offre  enoor  t'aurait^lle  outragé? 
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-       CHARLES. 

Je  n'emprunte  qu'autant  que  je  suis  sur  de  rendre.     ' 

«IINT-REMY. 

C'est  cela  qui  t'arrête  1  ami ,  tu  peux  le  prendre  ; 
Moi ,  je  n'y  compte  plus*,  sitôt  qu'il  est  pr^é. 

CHARLES. 

Encore  une  fois,  non. 

SAirrT-BEHT. 

■  Soit!  garde- ta  fierté; 
Mais  de  tous  tes  chagrins  ncme  fais  pas  un  crini«, 
Lorsque  tu  vois  Combien  t'amitié  qui  m'anime.... 

CHAKLES. 

Je  suis  reconnaissant....  > 

SAlHT-REilT. 

Demeuresrtu  bien  loio  ? 
Je  veux  aller  te  voir. 

CHARLES. 

C'est  prendre  trop  de  soin, 
La  maison  que  j'habite  est  modeste  et  commune; 
Mais  elle  doit  suffire  à  ma  triste  fortune. 

SAINT-REHT. 

De  tes  nombreuit  revers  je  suis  fâché  vraiment  ; 
Je  voudrais  te  loger  plus  convenablement. 
J'habite  maintenant  chez  une  vieille  tante 
Du  côté  maternel....  Cette  b<Mine  parente, 
Un  peu  trop  singulière, est  très-riche,  dit-on; 
Et  j'aurai  quelque  jour  cette  succession. 
Il  me  faut  ménager  la  bonne  douairière; 
Klle  est  avare  en  diable,  et  d'humeur  casanière. 
Sa  trop  grande  santé  m'incommode  à  l'excès: 
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On  est  donc  étemel  .quand  on  vit  aa  Marais! 
S^il  pouvait  arriver  ccbeau  jour  de  tristesse!... 
L*e$p<»r  de  ce  grand  deuil  hk  cause  une  allégresse!.. 
Mais ,  xiens,  je'  dois  sortir ,  la  voiture  m'attend  ; 
Je  te  reconduirai» si. tu  veux,  eà  soiitant 

CHARtBS,  ■vecironie. 

Kûn^'ai  dans  cet'l^ôtël  une  affaire  pressée, 
A  laquelle  la  vieille  wt  fort  intéressée. 

-  ■     -        Sir'WTJEEMT. 
Quoi  1  madame  Franv^f  ' 

GRAILLES..-    . 

Oh!  je  la  connais  peu; 
Mais  quand  on  est  l'ami  de  son  très-cher  neveo.— 

SAlUt-HIÎMY,  kptn. 

Il  plaisaaté,j«  crois. 

CHAULES. 

Puis,  j'aurai  l'avantage 
De  la  féliciter  sur  son  grand  mariage. 

iAINT-RRMT. 

Quoi!  tu  sais.... 

CttAHLES. 

Une  tante  est  un  fort  bM)  parti; 
Vous  devez  déïii<er  d'en  être  te  mari.' 
Même  de  son  vivant  vous  aurez  Théritage. 

SAINT-RBMY. 

(Ap«l.) 

Qui  peut  l'avoir  appris?...  Ck>njurons  cet  orage. 

CHARLES. 

Aujourd'hui  vous  signez  le  bienheureux  contrat, 
Qui  doit  pour  l'avenir  assurer  votre  état  : 
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Veuillez  me  présenter  à  la  belle  future  ; 
Je  serai  dé  la  noce. 

SAIHT'BEMY,  ipait. 

'  Au  diable  l'aventure  ! 

(HanL) 

Il  faut  le  ménager....  S'y  confite  bien  aussi  ; 

Mais  ta  discrétion  est  nécessaire  ici. 

De  tous  me  grands  projeta  je  veux  d'abord  l'instruire , 

Te  prévenir  surtout  de  ce  que  tu  dois  dire. 

CHABLES. 

Dans  ces  emplois,  monsieur ,'je  ne  puis  tous  servir: 
J'ai  le  plus-  grand  défaut,  je  ne  sais  pas  mentir. 
Dès  le  premier  mom^it,  je  dirai  qui  vous  êtes , 
Et  comment  vous  vivez,  et  tout  ce  que  vous  faites. 
Mon  indiscrétion  ne  paut  causer  de  mal , 
Si  vous  ne  trompez  point  madame  de  Franval. 

8AIHT-BEMT. 

Imprudent!  malheureux!  quand  tout  me  fevorise, 
Vouft.  voulez  m'enlever  le  prix  d'une  entreprise 
Qui  déjà  m'a  coûté  tant  de  peines,  de  soins  ! 
Ingrat!  réfléchis  donc  à  tes  prisants  besoins; 
Des  ressources  sans  nombre  à  tes  yeux  sont  offertes  ; 
Oui ,  ce  cœur  généreux  veut  réparer  tes  pertes. 

CHARLES. 

Mon,  non,  cet  or,  acquis  par  de  pareils  moyens. 
Me  rendrait  à  tes  yeux. ce  que  tu  fus  aux  miens. 

SAIST-EEMT. 
Perfide  !...  Mais  réponds  avant  que  je  me  venge. 
Pourquoi  donc  cet  éclat,  el  quel  motif  étrange 
X'engage  à  déranger  un  plan  bien  concerté , 


D,gn,-.rihyGOOglC 


410         LE  CHEVALIER  DINDUSTBIE. 
Qui  peut  à  ton  bonheur.... 

CHARLES. 

D'abord,  la  probité. 
Et  surtout  le  dcsir  àe  sauver  une  femme 
Dont  la  611e  adorable.... 

SAIMT-REMY. 

A  des-  droits  sur  ton  ame  ? 

CHARLES. 

Elle  seule  console  ua  cœur  ittforttiaé 
Que  tout  dans  la  nature  avait  abondonné. 

SAIHT-REMT. 
Que  dis-tu?  quel  secret!  tu  connaîtrais  Adèle? 
Tu  l'aimerais  enfin  ? 

CSJiRLXS. 

Je  ne  vb  que  par  elle. 
Son  image  me  suit  ;  je  l'aime  avec  ardeur  ; 
Elle  seule  aujourd'hui  peut  me  rendre  au  bonheur. 

SAIKT-REHT. 

£h  bien  !  je  veux  servir  l'ingrat  qui  veut  ne  Dutre , 
El  le  guider  au  but  vers  lequel  il  aspire; 
Ouï,  lorsque  tu  prétends  renverser  mes  projets, 
Moi,  je  prétends  des  tiens  assurer  le  succès, 
Et  te  faire  obtenir,  de  l'aveu  de  sa  mère, 
Cette  jeune  beauté  que  ton  amour  prélère. 

CHARLES. 

Ah  !  de  quel  doux  espoir,  ô  ciet  !  me  flattez-vous! 

SAIITT-REMT. 

Charles,  avant  un  mois  tu  seras  son  époiis. 
Ecoute-moi:  guidé  pai'  ta  vive  jeunesse. 
Et  par  le  fol  excès  de  ta  délicatesse , 
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Tu  crois  qu'en  révélant  à  madame  Fruival 
Quelques  traits  de  ma  vie.  où  l'on  veut  voir  du  mal , 
Tu  vas  m'ôter  le  cœur  d'une  femme  sensible  ; 
Détrompe-toi ,  mon  cher;  la  chose  est  impossible; 
Et  quand  tu  parTÏendrais  à  me  donner  un  tort, 
Je  n'en  suis  pas  nioins  sûr  de:  partager  son  sort. 
Écoute  bien  plutôt  l'aniaur  et  la  fortune; 
£t  pour  notre  bonheur  .faisons<cause  ccHnmune. 
A  ton  ardent  espoir  j'unis  mes  intérêts , 
£t  je  t'assure  alors  le  plus  brillant  succès. 
Dès  aujourd'hui  tu  vieiis  habiter  ma  demeure; 
Tu  verras  en  ces  lieux  ton  amante  à  toute  lieUre. 
Sans  outrager  les  lois  de  l'hospitalité, 
Tu  pourras  émouvoir  la  sensibilité 
De  ce  cœur  touB  naïf.  Chaque  jour  va  t'appnindre 
Une  part  du  seËret  qu^  tuveux  lui  surprendre; 
Dans  son  regard  ^  doux  ton  cœur  pourra  saisir 
Sou  premier  sentiment  et  son  premier  désir; 
£t  bientôt  couronnant  votre  amour  mutuelle , 
Xi'hymen  à  mon  ami  livrera  son  Adèle. 

CHARLES. 

Pour  me  séduire  en  vain  vous  m'offrez  le  bonheur; 
Vous  flattez  mes  désirs  sans  convaincre  mon  cœur.' 
Je  n'y  puis  consentir. 

saiwt-hemt. 

Malgré  toi ,  je  t'oblige.... 
Mais  on  vient  ;  dissimule ,  il  le  faut ,  je  l'exige  : 
C'est  madame  Franval  ! 

CHARLES. 

Que  vais-je  ^e  ici  ? 
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*   SCÈNE  V. 

Maj>ame  FRANVAL,  SAINT-REMY,    CHARLES. 

ilAVAUX    F,ttA.MVAL. 
Je  viens....  Qufl  bqI  moD»Ï9Drî' 

SAJHT-EEMT. 

Le  fiU  de  iDou  ami , 
Du  brave  sir  Ixtwel,  baronngt  d'Augleterre. 

CHAKLES,  ipart. 

Sir  Lowel  est  mcm  nom.  . 

9AI5T-IIS1U'. 

Nous  avons  iait  la  guerre 
Pendant  iong-temps  ensmuible...  Au  fiut  de  Gibraltar 
Il  périssait  sans  moi ,  daux  minites  plus  tard  ; 
Et  mon  courage  alors  qui  lui  s^Mva  la  vie. 
Entre  nous-deux  fonna  le  doax  nœud  qui  nous  lie. 
C'est  un  homme  d'honneur;  et  son  fils  m^ieureux 
Doit  trouver  dans  mon  eœttr  un  secours  grâiéreux. 

«AD4.HS   FRAjfrVAL. 

Son  fils  est.... 

aAIRT-lkEVT. 

La  jeunesse  est  tonjoars  étourdie. 

Notre  jeune  homme  à  Londre  a  Eût  une  folle  ; 
Cependant  noble  et  fier,  même  au  sein  de  l'erreur , 
Il  ne  g'éqarta  point  du  chemin  de  l'honneur. 

MADAME  FRÂHTAL. 

Dès  que  l'on  voit  monsicar,  sur  sa  figure  honnête 
On  Ut.... 
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•AIWX-aBMf. 

liQwel ,  pourquoi  baistep  ainsi  la  tête  ? 
Quand  le  sévère  honneur  n'a  rien  à  reprocher, 
Quand  on  s'estime  enfin,  pourquoi  donc  se  cacher? 
Quitter  dé  ses  .pareotfr  le- séjoui:  t^op  austère, 
Remp^r  da  sft  faite  itpe  ville  étrangère , 
Perdre  tous  ses'  mométitf  «t  sa  fQFtune  au  jeu , 
C'est  sans  doutç  un  grind'tort,  «tai&donton  roii|pt  peu. 

mada'me  fr&rtal. 
Il  fut  donc  la  4npe  ? 

SAIIÏT'REMT. 

-,  pu>-ï  d'une  femme  jolie. 

CHAULES. 

Non  ;  mais  d'un  bon  ami  qui  viviùt  d'industrie. 

,SAiI«T-a£MT. 

Bonne  Jeçon  pour  vous;  on  n'est  pas  deux  fois  pris. 

VAPAMB.raAirTAI.? 

Héla»!  on  voit  beaucoup  de  ces  gens  dans  Paris. 

Trop  heoreux  le  jeune  homme  à  qui  la  prévoyance 

Fait  éviter  le  piège  ofEert  à  l'imprudence  ! 

S'il  y  tombe ,  bientôt  ce  jeune  infortuné. 

Avili  par  ses  mœurs,  et  de  plus  ruiné, 

Sans  appui ,  sans  secours,  dégradé  par  le  vice, 

Cesse  d'être  victime ,  afin  d'être  complice. 

CHARLES,  troublé. 

Hékts  !  c'est  mon  arrêt  et  ma  confusion. 
Madame.... 

SAINT-REMT,  tUaatut. 

Vous  troublez  ce  malheureux  garçon. 
Voyez  son  embarras.,..  Jeune  homme,  du  courage! 
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Vous  avez  dû  payer  le  tribut  à  votre  âge; 
Keprenez  vos  esprits;  madaioe  Q'a  point  eu 
Le  projet  de  blesser  l'ami  que  j'ai  reçu  : 
Elle  eut  bonne.... 

HA9AHE  FRAnVlL. 
Ah  1  monsieur  !  je  suis  désespérée.... 
saiht-bem't. 
Je  vais  ^ndre  au  bercail  la  brebis  égarée  : 
Éloignons  lé  chagrin. 

CHARLES,  ipM.      • 

Oh  !  ^elle  audace  il  a  ! 

s  A 1 IT  T  -  R  E  M  T. 
Je  vais  écrire  au  père ,  et  tout  s'arrangera  : 
D'abord ,  pour  tn'arracher  i  des  inquiétudes , 
Et  vous  faire  quitter  certaines  habitudes, 
Vous  resterez  ici,  dans-ina  société; 
Près  de  moi  vous  «erez  au  moins  en  sûreté. 

MADAME  FRAHVAL. 

Oui,  c'est  ce  que  monsieur  aura  de  mieux  à  faire. 

SAINT-REMT. 
Qu'il  demeure  avec  nous  :  vous  pourrez  d'une  mère 
Lui  donner  les  conseils.    ' 

MADAME  FRAMVAt. 

J'y  consens  de  bon  cœur. 
CHARLES,  à  part. 

Eh  quoi!  je  pourrai  voir  Adèle?  ah!  quel  bonlienr! 

*.      SAIHT-REMT. 
A  propos,  le  notaire..,,  il  devait  nous  attendre. 
MADAME   FRAWVAL. 

Près  de  lui  je  venais  vous  prier  de  vous  rendre. 
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Du  contrat  il  rédige  à  présent  le  projet , 
Et  nous  ie  signerons  sitôt  qu'il  sera  fait. 

SAIKT-REMT. 
Allons  le  retrouver;  c'est  un  vieillard  «imable-; 
Et  de  manquer  d'égards ,  moi ,  je  suis  incapable. 
A  l'instant  je  reviens., 

CHiinLES. 

Monsieur,  vous... 

SAIWT-RE3BT. 

'  En  sortant , 

Madame-  va  songer  à  to  n  appartement. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  VI, 

CHARLES,  SEUL. 
Madame  de  Franval  m'a  bien  rendu  justice  ; 
Je  ne  suis  plus  victime,  et  nte  voilà  complice! 
, Échappons  au  mépris;  dès  ce  mdment  sortons... 
Quoi! 'sans  itvoir  Adèle!.,,  impossible;  restons. 
Sùt-elle  rire  enfin  du  feu  qui  me  dévore , 
Je  ne  puis  m'étoigner  sans  lui  parler  encore. 
la  voici. 

SCÈNE  Vil 
ADÈLE  CHARLES. 

ADÈLE. 
Je  vous  cherche.  Ah  !  je  sais  vos  secrets, 
Et  pour  vous  en  parler,  je  reviens  tout  exprès. 
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•  ■    CHAHLÇS. 

Mes  secrets? 

ADÈLE. 

'    G'est  monsieur  Saint^Remy  qut  m'envoie  ; 
Vous  devez  faiep  'l'aimer  ? 

CHARLES,    ipdrf. 

Quels  moyens  il  emploie  ! 

ADÈLE. 

Tout'à  l'heure'it  m'a  dît  qu'on  vous  nommait  Lowel, 
Et  que  vous  méritiez  le  courroux  t>atemel  ; 
Que  ma  mère  aujourd'hui  vous  donnait  un  afiile; 
Que  gracts  à  mes  &oins  vous  seriez  plus  tranquille; 
Seulement  qu'il  pliait  vous  surveiller  de  près. 
Pour  vous  faire  quitter  totis  vos  mauvais  sujets; 
Que  je  devais  d'abord  vdus  ainer  comme  un  frère, 
Ëtqn'à  mon  tour  aussi  je  vous  deviendrais  chère; 
Que  vous  êtes  très-fou  ;  mais  que  vous  êtes  bon 
Sitôt  que  vous  ayez  repris  vptre  raison. 
CHARLES,    à  parf. 

Dans  ses  projets  déjà  quelle  adresse  perfide  ! 

ADÈLE. 

Pourquoi  ne  pas  parler?  soyez  donc  moins  timide; 
Dites^hoi  vos  chagrins  ,*  je  vais  vous  consoler. 

CHARLES,   i  ptn. 

Quel  ton  naïf  et  bon!... 

ADÈLE. 

Vous  n'osez  me  parler  ! 
Quoique  je  ne  sois  pas  très-avancée  en  âge, 
Je  sais  qu'assez  souvent  un  homme  n'est  pas  sage  : 
Que  par  les  passions  il  se  laisse  entraîner , 
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Et  qu'un  rien  tout  à  coup  le  fait  déraisonner. 

,    CHARLES,    «n  lOnpiriDt. 

Vous  avez  lu  cela  ? 

■   .    ADÈLE. 

C*est  la  vérité  même. 
Dans  mon  livre  onvouscraintbien  plus  qu'on  ne  vous  aime; 
Et  si'j'en  crois,  monsieur,  ce  qu'on  cite  jije  vous , 
Les  hommes  sont  méchants ,  et  de  plus  ils  sont  fous. 

CHARLES. 

Et  vous  -me  croyez  donc... 

adiêle. 

Pas  plus  sage  qu'un  autre. 
Chacun  a  sa  folie,  etvoUB  avez  la  vôtre; 
Si  bien  que  votre  ami  m'a  dît  eii  me  quittant , 
Qu'il  fallait  vous  traiter  eotnide  un  extravagant. 

-   CH^RLBS. 

Eh  mais  !  que  pensez-VQUs  de  ce  futur  heau-père  ? 

ADÈLE. 

Pourquoi  supposez-vous  qu'il  puisse  me  déplaire? 
Ainsi  que  mon  cher  oncle  en  dir^-voua  du  mal  ? 

CHARLZS.  ' 

Quoi  !  vous,  avez  un  oAcle? 

ADÈLE. 

Et  très-original , 
Généreux  et  malin ,  que  de  tout  mon  cœur  j'aime  ; 
Que  je  fais  enrager  pour  famuser  lui-même, 
Et  qui  déteste,  aussi  monsieur  de  Saint- Remy. 
n  n'a  donc  qu'en  vous  seul  un  véritable  ami  ? 

CHAALES. 

Moi ,  son  ami ,  grands  dieux  1 
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ADJ'.LE. 

Ce  titre  yous  offense  ? 
CHARLES. 

Ah  !  bientôt  vous  saurez  ce  que  sur  lui  je  pense. 
Mais  pub-je  voir  votre  oncle? 

**      ADÈLE. 

Il  habite  ici  près. 

CHARLES. 

Je  puis  donc  lui  parler? 

ADÈLE. 

Vous  avez  des  secrets 
À  lui  cotatmuniquçr  ? 

CHARLES. 

Je  ne  dois  plus  me  taire. 

ADÈLE. 

D'hier  au  soir  il  est  arrivé  d'Angleterre. 

CHARLES. 

Hé  Londre  ? 

ADÈLE. 

Il  y  cherchait  un  très^mauvais- sujet 
Qu'il  n'avait  vu  qu'enfant. 

CHARLES. 

■    *  Eh  quoi  !  c'est  là  l'objet  ?... 

ADÈLE. 

C'est  mon  oncle  Dumont  qui  lui  servit  de  père. 

CHARLES. 
"Dumont  ! 

ADÈfcE. 

Ah  !  contre  lui  comme  il  est  en  colère  ! 
Et  n'a-t-il  pas  raison?  il,  l'aimait  comme. un  fils. 
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CHAItLÉB,  àpHi. 

De  tom  M:  que  j'entends,..!    ,,  f 

1     .',.-.  i-DàLB..  ■-,    ■!   .. 

Voufl  paraissec  HiuprUt 

Qu'avez- vous? 

-CMAiRjUES.'-  ■*■    ;      i'-'] 

<.:      :  :-    Ce.it^rieBL' 11  fiHlt»<ii^ 'jem'éddit. 

(RaW.)  .■.  -:  •.  I.:  ■■  f:  1; 

De  nutttiOBè  Pmaittt-ikKaieKfar  I)iiif)QMj<sifràr«'it>  t' 

ADÈL'Bi'  ■■i-t.'l"i  '  ,i.  ■■,) '.!.iî.'. 

Mais  sans  doute.    •        -    .  :i  ^  '  ■  -v 

■      '  ■■■■  '   '-  ■  ■■■■•■  flH'ABLES. 

^  Ah^ -grtmdS'dieuKl 

■  V  ,f  ^--i-     ■:"!::  liri^W*'^*)' ;■:;-:,;.'    if. ;:.,:■- 
■^'1  ;        iJ  iQufelle  agitation 

;  -    '     i-'  CHARl]ïs/*'t>'''':'"'     '-    '■■■■^-   ■■  il 

Oui!  c'est  le  ci^  <{iti  mfa-Mildliif  dans  la  maîsoft. 

■'■■■-    ■;  ^-lifeèËif.-  -'i.-'/l)  ^■hf  >{:'icWi  . 
£h  bien!  ce  méchant-'fô,  qu^i^Àr^i^ison  Ton  blâme. 
Mon  onde. .eut  le  proiet  de  me't^rià^ab-ibiidlfrt  ■"  ' 

Il  se  fèlrtl  ;'""■"."■<' '■'^.'»"'"^;|^.    '        '"'■ 
■'  ■■     A'bèiÊ;*'  '    . 
,  It  disait  tout  g^ment  iV^tS,  je  ¥tilk  i'  >  il 
Que  nia  nièce  et  B^kâah^iërit  ^his  tous  les  deux, 
le  ferai  (xVh^Hiëitl  '*"■  '  '  -''"'"'    '  ' 

■■■■■■■  '■"•  '"■     ''tiiri-à'iï8,''à'lirt.   '  ■••■•■■■'.:■*  -it'i 

Ah  !  pour  moi  quelle  ^rebw*  ' 

Zomc  ri.  '  '■  '■■'  aq'*''''"' 
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:    ABâLtL.. 

Mais  du  mauvais  sujet,  graoeau.oiel!  je'suîs  veuvr, 
Et  je  m'en  réjouis;  c'est  un  tcès -grand  malkeur 
D^ffoùia'-tm' m^duuit ,  un  ingrat,  un  joueur. 

CHARLES,   1  part 

Je  me  précipitais  dttns-  un  noHvel  abîme. 

;.:....    ADÈLE- 
ShibtM  dievj!  jji^lhil  dpQe?>Qi«>lwgft«d  qui  s'anime... 

'   CHARLES,  Ipart. 

Motlj^tw^pH^ifimndsii^mKUrélitra^lùcnfiiitm! 

Malheureux  !  iju'ai-je  fait?  '  a  : 

ADÈLE,    a'doignuit.  .  ,:.,..i 

.;i  viiViBim^it,  il  me  fait  peur. 

Non,  traître !*tu  cherchas  êf)  yain  à  me  séduire! 
jciji;1i;;fi  -.iiifJ^LE,  à  pirt,  Ngardant  OutIm. 
ïl  a  l'air  en,courroulLg#^quei;peut-il  ae  dire? 

Hais  je  vais  déjouer  testjfli'^jes  projets. 

On  mfl.ïwiaife^iflfti^i^ni  -jL-  J  v^vj  ■■!  t»-.  i   -,.  . 

CH>»J,f|,,Àpart. 

Nous  nous  battrons  R{y^- 

ne8t]i9!ÏVSf,fefe.:J.,-»rrrî..o  Un.t  lui-ii^  ÎI 
jî)jf,.T  ;,••!  ;.um  Ri(fiPA«f.jF^cM«  if,  to-jI;;  ;;t:i  ■ 
Oui,  le  sort  fftVjiift^hlf . , 
Me  ramène  en  cev.J^ejix^j^qpK jiyipr  un  coupable. 

Sachè^.  mademoiselle... 
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ADÈLE,    effrayée. 

Ah!  ne  m'approchez  pas! 

CHAULES. 

Vous  croyez... 

ADÈLK. 

Non ,  monsieur,  ne  suivé^z  point  mes  pas. 

Ah!  comme  en  un  instant  sa  tête  déménage! 

A  son  âge,  èVre  fou  !  c'est  vraiment  grand  d(»nmaee! 

(EUe  WMl  en  cdutamt.  ) 

SCÈNE   VIII. 

-'CHAR'LBS,sEUL. 
Mais  je  puis  empêcher....  Âh!  cet  heureux  espoir.... 
J'y  parviendrai  peut^tre  çn  faisant  mon  devoir.... 
Hélas!  j'allais  trahir  mon  hienfaiteur,  mon  père',. 
JEt  voir  livrer  sa  sœur!..'..  Pour  là^sauver,  que  faire? 
Je  puis  me  procurer,  et  par  l'amhassadeUr, 
Quelqu'écrit  qui  pourra  dévoiler  l'imposteur. 
Mais  essayons  d'abord,.à  l'aori  du  mystère. 
De  voir  monsieur  Sumonl,  de  cafmer  sa  colère; 
£t  qoant  à  Saint-Reniy,  je  dois  feindre  avec  lui  ; 
Des  détaSs  de  son  plan  m'emparer  aujourd'hui. 
Oui,  c'est  le  seul  moyen  de  déjouer  l'adresse 
Du  méchant  qiïi  naguère  a  séduit  ma  jeunesse;    - 
Et  qui  tantôt  encor ,  trompant  mon  faible  cœur, 
Snrichi  dé  mes  biens ,  ni'allait  ravir  l'honneur. 

FIN    DU   SECOWD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


CHARLES,  SAINT-REMY. 

SAITfT-EEMT. 

An  bonheur,  qui  t'attend  cesse  d'être  rébelle, 
Accepte  les  bien&its  B'une  amitié  fidèle; 
Oui ,  je  veux  par  mes  soins  qu'établi  dans  ces  lieux , 
Mon  ami  soit  un  jour  au  comble  de  ses  vœux. 
.      ,  CHARLES. 

Ces  odieux  moyens!... 

SAriïT-BEMY. 

Sois  donc  plus  raiscHinable. 
Des  ^utes  de  Famour.on  n'est  jamais  coupable. 
On  croirait ,  h  te  voii"  cet  air  triste  et  Iwudeur, 
Que  tu  commets  un  crime  en  cherchant  le  bonheur. 

C  HA  H  L  ES. 

Oui ,  tromper  est  un,  crime™ 

SAINT-REMT. 

Aux  yeux  de  l'imbécile 
Qui  sait  peu  comme  on  vit  à  la  cour,  à  la  ville. 
Pour  nous  justifier  il  est  mille  raisons; 
Efnous  aurons  bien  fait,  si  nous  réussissons. 
De  ruses  et  d'esprit  les  hommes  font  échange; 
On  est  trompé,  Ton  trompe,  et  tout  cela  s'arrange. 
Tu  n'en  peux  pas  douter;  dans  le  mpnde  on  le  voit . 
La  fortune  appartient  toujours  au  plus  adroit. 
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Eli  !  mais,  jette  un  instant  les  yeux  sur  le  gnind  monde  ; 

Pèse  bien  Ira  moyens  aur  lesquelis  il  s*  fonde  ; 

Et  si  tu  descendais  un  étage  plus  basi, 

Observe  et  réfléchis;  que  n'y  verrais-tu  pas? 

Marchands,  hommes  de  loi ,  tous  gens  très-nécessaires , 

Quand  ils  oe  trompent  pas  font  de  tristes  affaires. 

Le  banquier  de  vos  fonds  vous,  offrant  l'intérêt , 

Parle-t-il  du  bilan  qu'il  prépare  en  secret  ? 

De  ces  honnêtes  gens,  que  l'intrigTie  stimule', 

Trouve-t-on  la  conduite  et  bisse  et  ridicule? 

£t  lorsque  la  fortune  au  but  les  a  portés , 

En  sont-ils  moins  bien  vus  dans  nos  sociétés  ?        ' 

Tu  m'as  dit  qu'à  Paris  un  honnne  qu'on  révère , 

Prenait  à  tes  destins  un  intérêt  de  père; 

Mais  que  ton  mauvais  sort  t'en  avait  éloigné. 

Je  le  crois;  on  repousse jin  homme  infortuné; 

Mais  que  bientôt  l'amour,  flattant  ton  espérance. 

Te  rende  possesseur  de  la  fortune  immense 

Que  t'apporte  pour  dot  un  objet  enchanteur. 

Tu  seras  accueilli  de  ton  cher  bienfaiteur. 

I^'argent  seul  est  le  but  qui  dirige  les  hommes  ; 

C'est  par  lui  qu'on  peut  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 

Il  agit  à  la  fois  sur  le  rang,  la  beauté; 

11  supplée  au  talent,  presque  à  la  probité; 

Il  impose  ses  lois  aux  mailres  de  la  terre  ; 

Il  entretient  la  paix  ou  fomente  la  guerre  ; 

l^nfin  l'argent  est  tout  ;  quiconque  n'en  a  pas  ' 

Quand  il  peut  en  avCHF,  est  un  sot  ici-bas; 

£t  noUK  serions  vraiment  tout-à-fait  ridicules,. 

Si  je  m'en  rapportais,  mon  cher,  à  teç  scrupules. 
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CHARLES. 

Vous  ccMioaissez  \$  monde;  et  peu(>être  aî^je  tort 
D'opposer  à  vos  voeux  un  couragsux  effort  j 
Mais  certains  préj^gée.■.. 

SAIMTrBEMY. 

J'en  crains  peu  l'ioflaeDoe; 
L'amoilr  est  dpns  ton  cœur;  il  fera  résiuance. 
D'abord  sois  bien  certain ,  et  c'est  la  vérité , 
Que  nous  n*sgissoos  point  contre  la  probité. 
De  mes  joilrs  je  n'ai ,  mol ,  fait  de  mal  à  personne  ; 
Mais  je  suis  te  torrent  dû  I4  tort  m'abandonne  : 
Quand  madame  Franvsl  a  cru  voir  dans  mon  nom 
De  quelque  stïu^e  antique  un  dernier  rejeton^ 
Dois-je  donc  aujoiird'hoi,  radbant  bien  qu'elle  m'aime, 
La  priver  d'une  erreur  qui  lait  son  bonbeur  même? 
Ces  mortels  enviés,  que  sont-ils  plus  que  nous? 
N'en  ai-je  pas  l'esprit  et  même  tous  les  gwts? 
J'aime  le  jeu,  le  vin,  et  surtout  la  dépense  ; 
}e  me  trouve  parfois  un  peu  bas  en  finance  ; 
Mais  je  sais  m'arranger  avec  naes  créanciers. 
Parle-t-on  de  se  btttret*  on  me  voit  des  premiers; 
Je  chéris  la  beauté  qui  n'est  pas  trop  brouche; 
Le  beau  nom  de  l'hMineur  est  toujours  dans  mabtmdK: 
Qui  me  croirait  méoHaiit  m'aurait  très-mal  jugé. 
Je  convïejis  que  je  vis  sans  aucun  préjugé. 
Les  vertus  ne  fimt  pas  des  maria  très^iimables  ; 
Plus  que  certaines  gens  que  l'on  nomme  estimables , 
Je  puis  avec  U  dame  «ni  agir  assez  bien  : 
En  l'épousant, itu  voie  que  j'agis  pour  son  bien. 
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CB'Aiti.K64  MitiiRflt. 

Vous  FÔpoiiéeK^à  loafe....  ie-ïCaàfim  riai«"dfre.' 

Ainii'Ie. mMiâg^w...  -■■  ■-.  v     '  ■  - '' 

.  .  '  ''  iËlle  tient  d'y  aamnitei  '  ' 
Du  coninrt,  éé  la  «oor,  ob  ébnne:ks  dpprêts^ 
La  fortuoeme  rit,  ttjb  tduAtmawudEèi. 

CUAR1.V%. 

Est-ce  sous  Totn  tM»n,^&il  connu  dans  ta  Frande, 
Que  vous  épouieE  ? 

«tàUfT-HBMÏ. 

fi  !  de  taa  haute  natwance      -     • 
J'ai  la  preuve  «estiime^  et  de  vieux  parchenuns 
Que  jadis  ma  pradeuce  a  fisés  dans  mes  mains,!  -  '    ' 
En  me  faisant  sortir  d'une  ti^e  guenière-, 
Ont  &it  un  oolooel  de  feu  mon  pailvre  pwe , 
Qui,  s'il  vivait  eocDr,  poiurait  être. surpris 
Du  rang  où  la  fortune  a  fait  moatèr  stm  fils>     ,  '  - 

-OHX.mbcs. 
C'est  très-bien;  et  Se  plus  cet  acte  qU'oii  rédige 
Est  en  votre  faveur? 

SaiST-HBHTj 

Oh!  c'est  un  vrai  pradigef  ..%  ••=. 
ISon  pas  de  bel  esprit,  mais  d'un  certain  talent 
Dont  le  ciel  m'a  doué ,  je  ne  sais  trop  comment  : 
Jamais  on.  ne. nie  vit  âur  les  bmcs  d'trae 'école 4.  i: 
Et  j'en  remontrerai»  peut>ètre  au  vieux  Barthole. 

■   CHABLZS.  .  ■' 

Vous  avezfiiit  sans  doute  Une  étude  autrefois?... 
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SAIKT-BeM-y. 

Ob!  daBB  notre  carrât  on  sait  un  peu  les  Uia. 
Va ,  pour  notre  bonheur  tu  peux  me  Itiaaer  fùre; 
Je  sais  adroitement  me  tirer  d'une  afbire. 
Mon  hymen  arraB^ ,  d'abord  je  songe  au  tien  ; 
Il  m'est,  je  te  l'assure,  ansn  char,  que  le  mie». 
Ta  naissance,  et  surtout  la  bonté  de  ton  ame. 
Te  donnent  mille  droits  au:  succès  de  ta  flamme; 
Mais  le  sort  envers  toi  devmtiïl  rigoureux. 
Dans  moi  bi  trouveras  un  cœur  affectueux, 
Qui  né  suivit  jamaik'  la . route  trcp  commune. 
De  changer  ses  amîs  en  diangeant  de  fortune. 
Je  ne  ressemble  pas-  à  ces  hommes  du  jour , 
Que  l'on  voit  toujours  prêts  à  faire  un  d^ni-tonr; 
Et  qui  n'ont  en  effet  de  pose  véritable, 
Qu'à  l'instant  où  le  vent  n'est  plus  au  variable. 
Gonnais^noi;  nous  allons  subir  un  même  s(H:t; 
C'est,  entre  geiù  d'honneur,  k  la  vie,  à  la  mort. 
j'entends  monsieur  Dumont;  «carte  tout  nuage; 
He  songe  quik  l'olijet  qui  devient  ton  partage. 

CHARLES,  ipart. 
Monsieur  Dumont!  comment  supporter  son  aspect? 
Je  dois  poartaaiti... 

SÀMfT-REHT. 

Il  Êwt  être  très^rconspeot. 
Cet  homme  à  nanter  est  difficile  ^en  diable. 

CHARLES,  àpn. 

Justes  dieux!  s'il  savait  que  je  suis  le  coupable.... 
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SCÈNE   II. 

CHARLES,  SAINT-REMY,  DUMONT. 

SAlHTr*'f]ET.. 

Âh!  sans  doate,  avec.DOns'  votv  venez  pour  dîner? 

DC.MOirT.K 

Un  tout  «utre  motif  ici^  doit  m'amena. 

J'arrive  poar  vous  voir  exprès  de  tua  demeure, 

£t  je  viens  poor  causer  tout  au  plus  un  quart-d'heure. 

SAINT-B}!MT. 

C'est  bien  peu;  maïs  enfio.... 

DDHOITT,  «pcraevuit  Chnies. 

-  Ah  1  je  n'avais  pas  vu 
Ce  jeune  hranmel... 

SAJHTrBElIT. 
Monsieur  n'est  point  un  inconnu. 
C'est  le  fils  d'un  ami....  ;  > 

DVHOIfT,  ivec  m  ait  do  m^piû. 

.  D'un  ami  de  collège.... 

SAIHT-BEMT. 

C'est  un  très-bon  enfont;  votre  sœur  le  protège, 
£t  permet  tpie  chez  elle  il  prenne  un  logement. 

DUMOIfTjàlwt. 
Allons,  dans  la  maison  encore  un  intrigant. 
Sa  physionomie  est  cependant  honnête. 

CHARLES,  à  part. 

Éloignons-nous,  mon  trouble.... 
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8&.INT-REMT,  ■  Cbuln,  lui  âiauit ligne  de  mtci. 

OÙ  vas-tu  donc  ?  arrête. 
Monsieur  ne  peut  avoir  rien  de  très-important.... 

Dvuçniv.  ' 

Mais  l'objet  qui  m'amène  est  peu  divertissant. 

sé.rmv-a^mm.t. 
Pour  vOus  ? 

UDliORT. 

Pour  vous-.  J'ai  dû  siir  votreiamctèK, 
Malgré  m  que  m'a  dit  uile  smur  ^i  ni'est>-«bère, 
S<^liciter- partout  desûra  ren^âgneaMoU. 
3'en  ai  reçu,  monsieur, qui  sont  très-étonnants. 
SAinT-KBM¥.      , 

Et  que  dit-on  ?  parlez. 

DDMOHT. 

On  ose  se  pernwtUe.... 
Mats  non  ;  devant  ma  asiir  jo  iro«s  lirai  la  lettre. 

SAIVT;-BEHT. 

Ah!  c'est  donc  un  écrit? 

O'UMOIIT. 

Tràt^rt.... 

SAIITT-BBXr. 

Vous  pUisaolei! 
Et  que  dit-41 ,  moBsieur  ? 

D  D  Btoirx. 

£b!  mais,  des  vérités  ! 
On  me  l'assure,  au  moi/is. 

SAII«TrBEMT,ipitl. 

Cet  écrit  m'inquiète. 
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CBARLBS,  iput. 

Et  d'où  peut-il  venir  ? 

SAINT-HIMT. 

Eh  bien  !  «oit;  je  m'apprête 
A  voir  lei  beaux  effet  d'une  inquisitiao.... 
Vous  ne  me  g&tez  pss,  aif  inoim,  nionsieDr  Dumont. 

DDHOXT.. 

Ah!  tood  riez,  tant  mieux;  moi,. j'aime  qœ  l'on  rib. 
Et  je  viens  vous  donner  exprès  la  comédie. 

tAIITT-BSKT. 

Eh  bien!  commeaçons  doncl  lisez  l'écrit  flatteur.... 

DUHOITT.    ■ 

Très-peu  flatteur,  monsieur;  il  attaque  l'honneur. 

SAiïfT-aKMr. 
]e  me  pique  d'avoir  de  la  philosophie. 

DDMOST. 

Eb  bieni  l'on  dît  que,  grâce  à  certaine  industrie.... 

SAIIfT-BEKT. 

L'industrie  est  un  bien....  tout,  depuis  l'artisan, 
En  remontant  très-haut,  jusque!  au  courtisan.... 

onmonT. 
Oh!  c'est  toute  autre  chose,  et  vous  devez m'entendre. 

saiht-rbhV. 
Je  n'ai  pas  le  bonheur,  monsieur,  de  vous  comprendre. 

DDMOITT. 

Pour  vous,  homme  du  monde,  il  me  semble  étomiant 
Que  vous  ne  sadiiez  pas  ce  qu'est  un  intrigant. 
Moi,  je  suis  plus  heureux;  chaque  jour  m'en  présente; 
Ven  connais  un,  surtout ,  dont  l'aspect  me  tourmente. 
Sur  les  sots  et  les  fous  il  fonde  son  avoir. 
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Cause-t-îl ,  son  babil  triomphe  du  savoir  ; 

Ayant  soin  de  flatter,  quelqu'ennui  qu'il  en  coûte  , 

La  sotte  vanité  de  celui  qui  l'écoute , 

Il  parle  aux  gens  de  cour  de  leurs  postes  d'éclat , 

Ratailles  aux  guoN-i^^ ,  et  code  aii  magistrat  ; 

Mais  devenu  l'anii  d'une  bQnne  Emilie, 

Il  épouse  la  mère  ou.  convoite  la  611e  ; 

Et  maître,  sons  retour,  d'un  cœur  trop  confiant. 

Il  punit  d'iuie.  erreur  cet  objet  imprudent. 

Ifor,  voilà  son  amour,  son  but,  son  espérance; 

Et  la  perte  d'autrui  foît  sa  seule  existence. 

SAIHT-REMT. 
(A  pin.)  (Hxu.) 

O  le  maudit  vi^eillard!  Ce  n'est  pas  voir  en  beau. 

CH&BLES. 

Ah  !  l'on  pourrait  encore  rembrunir  le  tableau. 
Monsieur  ne  parle  pas  de  la  perfide  adresse 
Que  met  ce  corrupteur  à  tromper  la  jeunesse  ; 
Il  a  dans  ses  discours  on  ton  de  vérité... 
Son  esprit  raisonneur  ou  sa  folle  gaîté 
Vous  flatte,  vous  séduit  et  vous  met  sans  défense. 
Au  but  qu'il  se  promet  vous  le  portez  d'avance; 
Et  les  iils  qu'en  tous  sens  il  vous  aura  tendus. 
Vous  ont  envelopé-m^e  avant  qu'ils  soient  vus. 
On  se  débat   en  vain  ;  une  force  secrète 
Du  jeune  infortuné  vient  hâter  ta  défaite. 
Une  fois  éloigné-  de  son  premier  chejnin, 
Ne  pouvant  y  rentrer,  il  cède  à  srâ  destin; 
Et  s'aperçoit  trop  tard ,  au  fond  du  précipice , 
Qu'une  première  erreur  est  un  pas  vers  le  vice; 
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Qu'on  ne  peut  s'écarter  des  homraes. vertueux. 
Sans  perdre  son  e&time  et  cesser  d'être  heiireux. 

-      TMJMOITT,  «llantàlui. 

Ce  jeune  homme  a  vraiment... 

SA.IirT-R£MT,    avec  due  coUre  JDtéricure. 

La  touchante  boutade! 

DDMONT,  cevnutit  siù aés  V"- 

Que  je  suis  fou  !  de  l'autre  il  est  lé  camarade. 

SAIITT-REHT. 

Sans  défendre  les  gens  que  l'on  accuse  ici , 
Je  plains  ceux  que  le  sort  force  de  vivre  ainsi. 
Il  faut  bien  des  vertus  à  qui  connaît  les  liommeE , 
Et  tous  ne  vivent  pas  dans  l'aisance  oii  nous  sommes. 
Quand  un  aventurier  feit  quelques  malheureux , 
Croyez  qu'il  est  encor  bien  glus  à  plaindre  qu'eux,  - 
N'est-ce  pas  un  tourment  de  chercher  la  fortune , 
Sans  avoir  de  moyen  pour  s'en  procurer  une? 
Sous  un  abord  riant  il  cache  Ses'ennuis; 
A  trompa*,  h  trahir  il  consume  se?  nuits  ; 
Sa  vie  est  un  travail  ;  ce  travail  est  de  feindre  i 
De  flatter,  de  mentir ,  de  désirer ,  de  craindre , 
De  concevoir  un  plan,  de  chercher  un  projet 
Qui ,  s'il  est  déjoué ,  le  perdra  tout-à-feil. 
II  fiiut  i^u'if-  ait  e'nfin ,  pour  saisir  la  fortune , 
Ce  qu'on  ne  peut  trouver  dans  la  route  commune, 
Ces  talents ,  qui  plus  haut  auraieÂtun  noble  éclat: 
Un  intrigant  peut  être  un  grand  homme  d'état. 
Pauvre,  il  doit  dans  !e  monde  affecter  l'opulence. 
Et  sous  un  tissu  d'or  cacher  son  indigence; 
Il  s'empare  d'un  rang  qui  lui  fut  refusé ;"■ 
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Il  se  b^t  pour  l'honneur,  «|uand  il  est  méprisé; 
Il  n'a  point  de  parents,  d'amis  ni  de  patrie , 
Et  la  honte  l'attend  au  terme  dé  sa  vie. 

(  Reprenant  un  (ir  riant.  ) 

Cet  homme  est-il  heureux?  Eh  hien!  voilà  pourtant 
Comme  on  voit  s'écpuler  les  jours  d'un  intrigant. 
D  DMO H X ,  le  rBg«rd«ni. 

Il  faut  avoir  senti  ce  qu'on  sait  si  bien  ^ndHe. 

S4.IKT-REMT. 

Monsieur.... 

CHARLES,  à  pan. 

Par  ces  aveux  il  me  fofce  à  le  plaindre. 

■      SCÈNE- m. 

CHARLES,  SAINT -REMÏ,  Madame  FRANVAL, 
'  DUMÔNT. 

MAiDAME    FRAHVAi- 

Tu  m'as  fait  demander;  4^  ta  joyeuse  humeur 
EstwK  un  présage  heureux  ? 

DUMORX,  bcuaqneiiunl. 

Je  suis  très-gai,  ma  sœur. 

'      VADA.|lI£  PRA.SVAL. 

Tant  mieux  !  j'aime  à  te  voir  devenir  raisonnable. 

(  A  Clurlei.  ) 

Bon  jour,  nwjnsieyr  LaweL     - 

CHARLES,  àput. 

Cet  affpeux  nom  m'accable. 

nCMONT. 

Monsieur  a  nom  T^owel  ? 
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SAlUT-RtHy. 

ïf^  voos  ^i-j»  pas  dit 
Qu'il  était  l'itéritier  d'u»  homnie  en-  grand  crédit  ? 
Ce  }«uiie  hotnmea  con^mis  tiûè- légère  faute.... 

■  ■toUMo»*.  ■ 
Je  oâniAiAis  uW  hcnmi  <jfUi  dans  ta  dbAmbre  haute... 

SifH*P-HESl*. 

Cènytpas'eëlâUà-;  c'eut  «Wiautrç  «tignenr 

Qui  voulut  l'an  dernier  m'unir  avec  sa  soeur^  *.  - 

Une  forï'Wîlè  fi*mme,  éf  de.  qui  la  naissavce'  ■ 

I^approche  point  encor  de  sa'fertune  immense. 

Je  refusai  tout  net  cette  grande  vdkAi; 

Je  n'avais  point  ctsmour  «t^ifoitit  d'ambition. 

Je  lie  !  puis -epiwêvbir  qs^aujourd'hui  l'on  s'unisse 

Par  un  simple  calcul  d'qrglièM'et  d'avarice. 

La  fortune  h  ce  point  ne  peut  frapper  meE..yetiie;  ■. 

£t  j'aimerais  mieuç  vivre  oblcur  et  malheureux. 

Que  de  lier  flfbn  Sort  au'  destia  d'une  finnme 

Qui  du  plus  tendre  amour  n'eût  pas  rempli  mon  ame. 

DUMCHT,  k  iMirt.  .-■■,.:;:.,      . 

Le  fripon!  * 

■   CÏ***'ftI.Ea,  ipiré.' 

Quelle  adresse!       "'    ■     '    ' , 

MAI)»I«ëFRÀNVAL. 

-   .'1  f'j  .•:.;:       -       !     .  ,       Qyj^  jg  crois  en  effet... 

■'"■  "     ■■dO'MoïTT,  '■    ■-■:    ■ 
Oui ,  tu  crois  bonnement  les  contes  qu'on  te  fait. 

■  ■-■  ■■'■'Mi"OXwE--P-HàTr"v'jtL.  ■  "'    '■■'■■    '■■■ 
Voulez-vous  donc  toujours  me  tourmenter ,  mon  frère? 
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SAIST-HEHT. 

Ah!  nele  bUmeè  pas  >  j'approuve  sa  colère; 

Monsieur  a,  oe  matin,  reçu  certain  biUet 

Qui  me  traite  fort  mal;  il  va  vqus  mettre  au  ùùL 

MADAME   FKAÎiFVAL. 

Ah  !  des  méfdtants,  je  crois,  vdus  n'avez  rien  à  craindre. 

SAIHT-HB3FT',. 

Mais  l'homme  le  plu9|Kur  peut  avoir  ,à^'en  ph^sdre. 

(A  DuqKMt') 

D'abord ,  4]uel  est  celui  qui  vous  a. Eût  rif9;rot?  , 

.    snMONT.  _    ;.   ....    ,,„    . 

11  n'a  point  mis  son  nom. 

SAIÎtT-«.EMÏ,   ip«it. 

;:;..-'.' 'Bonne  àffawe.ippuirnMi. 

fcHAttLBS,-à^':-; 


Sij'c 


lais  !... 


.'...      MADAME. VRA'M.VAl-  .:  ' 

Ce  serait  vue  lettre  anaoyme ?. 
DCMOiri. 
J'en  conviais. 

(  SÉlmt-R«B7  mpin.  ) 
MAJIAHE  FJIA.IIVAL. 

Vous  creiriez.;..  .     .  _ 

;  ,IJ,UMOKT-.', 

Serait-ce  un  si  grand  crime? 
Très-souvent ,  sans  si^^,  ;on  dit  la  vérité.... 

SA*ïïT-RBMT. 
Non ,  monsieur,  j'en, appelle  à  votre  probité. 

,,.;..■  pCH.OITT. 

On  peut  craindre  l'effet  d'un  avis  salutaire. 
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SAIHT-REMY, 

lie  plus  prudent  alors,  monsieur,  est  <l,e  se  taire. 

MADAME    FRANVAL. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  d'un  misérable  écrit 
Qui  flétrit,  selon  moi ,  l'inconnu  qui  le  6t. 

SAINT-REM  T.  * 

Non,  non;  pour  m'oblîger  vous  baignerez  l'entendre. 
Il  fautquenous  sachions  lés  moyens  qu'on  veut  prendre 
Pour  me  perdre  à  *ds  yeux...  J'aime  la  vérité; 
Et  djtns  mes  actions  je  fiiîs  l'obscurité. 
Allons,  lisez,  monsieur. 

MADAME    FRANVaI.. 

Je  vous  préviens  d'avance 
Que  je  ne  fais  point  cas  de  cette  impertinence. 

DCMONT.  0 

M'y  voilà. 

(Il  Ut.) 

«  Monsieur ,  d'après  feistifae  dont  vous  jouissez  gé- 
«  néralement ,  je  croifi  de  mon  devoir  de  vous  pré- 
«  venir  du  dangerqui  menace  votre  sœur. 

SAINT-REM  T. 

C'est  très-bien;  le  début  est  brillant. 

DUMONT,  liHnt.  4 

n  Si  je  ne  partais  à  Tinstant  pour  Londres ,  j'irais  vous 
«  donner  de  vive  voix  la  preuve  que  le  prétendu  che- 
«  valîer  qui  doit  t'épouser,  n'est  qu'un  intrigant, 

SAINT-REMT,  *▼«!  faimirur. 
Ah!  ' 

DU  M  ONT, 

Le  mot  est  écrit ,  et  très-lisiblement. 
Tome  r/.  3o 
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«  Sa  naissance  est  obscure 

SA.inT-REHT. 

Oui,  l'on  nia  connaît  bien  !  ma„  naissance  est  obscure! 
Allez  donc  à  Barrége  éclaircir  l'aventure; 
On  vous  dira,  Dlonsieur,  que  depuis  trois  cents  ans, 
Des  Derfeuille  op  copnait  les  nobles  descendants. 
CHARLES,  à  put. 

DerfeuUle  !  mais  ce  nom.... 

MADA.ME  FRAUVAL. 

Je  puis  mont^e^  la  preuve.... 

.GffARLES,  Jipart. 

J'en  puis  avoir  une  autre.... 

DUHONT,  linnt. 
tt  Sa  naissance  est  obscure ,  sa  fortune  nulle ,  sa  probité 
«  plus  que  suspecte..*.. 

SAINT-REMT. 

Ail  I  c'est  mettre  à  l'^reuie 
Jj'homme  le  plus  tranquille.  Ëh  bien  !  voyez ,  ami, 
Si  l'homme  le  plus  pur  est  jamais  à  l'abri; 
Vous  qui  me  connaissez ,  et  depuis  votre  enfance, 
Sur  l'honneur  vous  savez  ce  que  de  moi  l'on  pense; 
Personne  sur  cela  n'est  plus  instniit  que  vou.s; 
Mais  déjà  dans  vos  yeux  éclate  le  courroux  ; 
Oui ,  vous  vous  révoltez  contre  une  calomnie 
Qui  tendrait  à  jeter  des  soupçons  sur  ma  vie. 

(Montrant  Clurlu.) 

Lui  seul,  sans  doute,  ici  peut  me  justifier; 
Mais  non,  je  vous  défends,  mon  cher,  de  J'eissayer; 
A  de  tels  ennemis  je  ne  dois  pas  répondre. 
Et  je  ne  dirais  pas  un  mot  pour  les  confondre. 
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KADAHE  EBAtrVAL. 

j'approuve  cet  o;'giteiI  ;  non ,  vous  ne  devez  pas 
llépondre  en  ce  moment  à  des  propos  si  bas. 
Mais  monsieur  peut  très-bien,  pour  détromper  mon  frpre, 
Défendre  son  ami,  .  '       . 

CHABLÈK,  tpart. 

Je  ne  puis  pltis  me  taire.. 

(H.n(.) 

Ij'honneup  veut  qu'à  l'instant... 

0  n  H  O  H  T ,  l'iDtorafnpa&t.' 

On  s'entend  au  besoin , 
Et  je  puis  récuser  un  semblable  témoin. 

CHARLES. 

Maisjepuisvousapprendre....  * 

DUMONT.- 

Ah  !  terminons,  de  grâce  i 
Si  vous  restez,  monsieur,  je  vais  quitter  la  place. 

CHARLES. 

J'obéis,  mais  bientôt... 

DUMONT." 

Il  suffît ,  serviteur. 

CHARLES. 

plus  tard  je  remplirai  les  devoirs  de  l'honneur. 

SCÈNE  IV. 

SAÏNT-REMY,  Madame  FRANVAL,  DUMOIÏT. 

DUMONT. 

Continuons  récrit. 

(  Uiàat.) 

«  Si  madame  Franval  veut  retarder  son  mariage  de 
3o. 
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n  trois  semaines  seuleinent,  j'ose  l'assurer  que  j^  me 
a  ferai  connaître,  en  lui  donnant  dfes  preuves  convain- 
«  ca'htes  de  tout  ce  que  j'avance  ici.  » 

-    Si  la  lettre  est  blâmable , 
Son 'auteur  %n' ce  point  se  montre  raisonnable.  ' 
Puisque  pour  vous  convaincre  il  demande  du  temps, 
Ne  peulxm  différer  l'hymen  quelques  instants  ? 
Ne  pouvez-vous,  enfin,  pendant' quelques  semâmes. 
Porter  patiemment  vos  'amoureuses  chaînes  ? 

Que  vous  me  tourmentez  avec  ce  ton  railleur  ! 
Jusque  dans  vos  conseils  yous  mettez  de  l'aigreur. 
Mais  puisque  vous  blâmez  l'hyrafti  qui  se  prépare , 
De  vos  sarcasmes  froids  îl  faudrait  être  avare; 
Ne  pas  montrer  surtout  vos  sentiments  secrets , 
Et  vos  petits  moyens  auraient  plus  de  succès. 

UCMONT. 

C'est  un  tort,  j'en  conviens  ;  tel  est  mon  caraetère. 
Monsieur  est  bien  plue  fin  ;  il  'sait  se  .contrefaire.  i 

SArWT-REMT.  I 

Monsieur....  I 

DOMONt,  avtcfon». 

Vous  n'êtes  pas  maître  encore  en  ces  lîetu; 
Et  je  ne  me  tais,  moi,  qu'autant  que  je  le  veux. 
MADAME     FRAHVAL. 

Ah  !  songez,  Saint-Remy! 

DUMOHT. 

Je  puis  dire,  je  pense. 
Que  cette  pauvre  sœur  feit  une  extravagance  ; 
Que-  l'écrit  est  très-bon ,  et  qu'elle  eût  fiirt  bien  &it 
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D'attendre  <]ueb|ue  temps  les  preuves  iju'il  promet. 

HADA.HE     FRAirVJLL» 

Mais  enfiti,  dites-moi,  pnis-je  avoir  de  l'estime 
Pour  des  renseignements  que  m'ofIre.tm  anonyme? 
Surtout  lorsque  c'est  vous,  tfai  n'aimez  pas  monsieur. 
Qui  m'apportez  l'écrit?. 

DUMOIC^. 

.    Trè»-bien;J'en,8uisi*auteBr. 
Parlez  de  bonne  foi;  vous  le  croyez,  je  gage. 

HADA^ME    FBA'KVAL. 

Je  ne  dis  pas  cela.  .- 

SAIHT-vBEMT. 

AK  I  c'est  lui  faire  oiitrage.  - 
Monsieur  ne  m'aime  pa»;  malç  je  répondrais. bien 
Qu'il  n'a  puj  pour  me  perdre,  user  d'un  tel  moyen. 

DDMOITT. 

Ne  me  défende  pas,  monsieur,  je  vous  eu  prie; 
Et  votre  estime  aussi  très-fert  me  contrarie.    . 

MAOAME    FRANVAL. 

Mais  avouez  au  moins  que  vous  prenez  un  ton 
Qui  peut  justifier  cet  indigne  soupçon. 
Que  dois-je  donc  penser  ?  qu'un  malfaisant  géiHe 
Répand  dans  ma  maison  sa  noire  calomnie; 
Que  pour  rompre  mes  nœuds  ilveut  adroitement 
De  soii  crime  caché  vous  faire'  l'iiistrument. 

DOMOWT. 

C'est  très-bien  raisonner.  . 

SAIir.T-REMY. 

De  terminer  l'affaire. 
Moi,  je  vois  un  moyen;  monsieur  veut  qu'on  diffère 
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Le  moment  désiré  qui.  doit  i^'unir  à  vous; 

Il  faut  le  .retarder;  allons ,  résïgaons-Dous. 

C'est  un  cruel' parti;  j'en  gémirai,' sans  doute, 

C'est,  pour  avoir  la  paix,  le  bonheur  qu'il  m'en  coùtr. 

Dans  la  société ,  peut>^ttf6 ,  on  jasera; 

Dieu  sait  ce  que  sur  nous  chsqùe  méchant  dira; 

Mais  enfin  il  le  faut  ;.  ce  cruel  sacri6ce 

De  toUs  Aies  envieux  trompeta  la  malice. 

mmovT,  1  jpart. 
Serpent! 

MADA.ME     FRAWAX. 

Non ,  la  raison ,  votre  amour,  mon  bonheur, 
Repoussent  le  parti  que  vous  dicte  l'honneur. 
De  tous  vos  ennemis  la  rage  «st  impmssante, 
Et  je  mettrai  ma  gloire  à  tromper  lenr  attente. 
Dès  aujourd'hui,  bien  loin  de  céder  à  leurs  vœux, 
Je  hâte  le  moment  qui  doit  nous  rendre  heureux. 
Le  contrat  est  tout  fait,  et  déjà  le  notaire 
Nous  attend  pour  signer  ;  vf  nez.  Â^ieu ,  mon  frère. 

(  R«TeiMiit  i  Dnmont.  ) 

Ou  si  tu  veux  prouver  que  tu  chéris  ta  sœur. 
Répara  ton  injure  en  signant  mon  bonheur. 

DUBIOIIT. 

Je  ne  signerai  point;  je  vous  en  remercie; 

Vous  vous  marîrez  bien  sans  moi ,  ma  bonne  am». 

(  E4te  Mit  a«<c  SuiH-K(ai7.  ) 
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■  SCÈNE  y. 

DUMONT,  CHARLES. 

DOMOITT,  ieal. 
l'esté  soit  de  ma  soeur!  surtout  de  son  amant! 
C'est  moi  qui  suis  le  sot;  le  drôle  est  triomphant. 

OlrARLES^  ipart,  eD  entrant. 

Il  est  seul.;.,  je  voudrais...'',  non ,  malgré  moi  je  n'ose..- 

HV'yt  O  H  T  ,  1  part,  en  iperceTant  Charlei. 
Eh!  quoiirautre  revient;  me  veut-il  quelque  chose? 

(mot.) 
Gomment!  vous  n'allez  pas  avec  le  bon  ami  * 
Dont  vous  avez  tantôt  si  bien  pris  le  parti  ? 

■  CHARLES. 

Moi ,  son  parti  1  grand  dieux  ! 

DUMOITT. 

Ah!  vous  êtes  timide. 
Vous  n'en  valez  pas  mieux  avec  votre  air  candide. 
Vous  faites  de  bonne  heure  un  dangereux  métier. 

CHARLES. 
Croyez  que  je  pourrais  !.,.. 

DUMOITT 

Quoi  1  vouB  justifier  ! 
Vous  tremblez  ;-.il  vous,  manque  eacor  de  l'assurance. 
Cela  viendra  ;  dans  tout  Un  jeune  homme  commence. 
CHARLES. 

Combien  vous  m'afHigez  par  ce  cruel  soupçon! 

DUMOKT. 

Vous  n'êtes  pas  l'ami  d'un  io^gne  fripon  ! 
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CHA.SLES. 

Vous  voyez  son  ami  bien  moins  que  sa  victime. 
DDMOWT. 

La  liaison  pourtant  entre  vous  est  iptime. 

.     CH  ABLES.  , 

Un  malheureux  hasard  m'a  conduit. en  ces  lieux.; 
Mais  je  ne  fus  jamais  l'ami  d'un  homme  affreux. 

D  DU  ONT,  «Uinti  [ai  itcc  «DtJrfL 

D'un  homme  afîreux  !  c'est  bien;  mais  dites-moi,  de  gnce, 
Pourquoi  dans  la  maison  ayez-vous  une  place? 
Quand  on  n'est  pas  l'ami  d'un  méchat^  garnement. 
On  ne  vient  pas  chez  lui  prendre  un  appartement. 
D'ailleurs,  n'avez-vous  pas  démenti  cette  lettre?... 

C  HUILES. 

Moi?  j'approuve  celui  qui  vous  l'a  fait  remettre; 
Sur  mes  intentions  vous  vous  êtes  naépris  ; 
Et  moi-même  j'étais  si  troublé ,  si  surpris , 
Que',  craignant  d'irriter  encor  votre  colère. 
J'ai  dû  vous  obéir,  m'élotgner  et  me  taire.  ■ 

DOMOeri. 
Heinl  comment?  vous  seriez  aussi  de  mon  avis? 
Mais  si  vous  n'êtes  pas  au  rang  de  ses  amis  , 
Tantôt  pour  le  prouver  vous  eussiez  dû,  je  pense. 
De  toute  autre  &çon  appuyer  l'évidence  ; 
De  l'écrit  .clandestin  justifier  l'auteur. 

CH&HLES. 
Je  l'ai  voulu  cent  fois  ;  mais  sur  mon  faible  cœur 
La  crarnte  a  prévalu..,,  mon  embarras  extrême.... 
Un  motif  que  je  n'ose  avouer  à  moi-même.... 
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■      DDMOST. 

Oui,  je  comprends  très-bien.  ÏJensieur  de  Sùnt-Kemy, 
Peut-être,  malgré  vous,  vous  reçut  en  ami; 
Peut-être  il  vous  auifi  rendu  quelque  service.... 
Et  ses  bienfaits  honteux  vous  ont  fait  son  complice. 
C'est  un  tort  ;  il  faut  rompre  un  lien  dangereux. 
Si  votre  jeune  cœur  est  encor  vertueux, 
Je  veux  vom  seconder  ,  sauver  yotre  jeunesse 
De  l'appât  que  vous  offre  une  coupable  adresse. 
Oui ,  vous  m'intéressez;  votre  cruel  état , 
Votre  abandon,  surtout,  me  rappelle  un  ingrat... 
Mais  ne  songeons  qu'à  vous  :  d'abord,  je  vous  oblige 
A  parler  hautement  ;  c'est  un  point  que  j'exige  ' 
Chez  ma  sceur ,  à  l'instant ,  rendons-nous  tous  les  deux  ; 
Confondez  d'un  seul  mot  cet  homme  astucieux; 
Venez  dès  ce  moment  éclai^eF  notre  veuve. 

CHARLES. 
£lle  rejetterait  la  vérité  sans  preuve. 
Je  dois  plutôt ,  avant  d'attaquer  l'imposteur. 
Consulter  des  Anglais,  voir  leur  ambassadeur; 
Je  suis  lié,  monsieur,  avec  son  secrétaire, 
£t  son  ^^urs  pourrait  nous  être  nécessaire. 
Certain  nom  de  Derfeuille.... 

DUBtOITT. 

Ah!  Derfeuille!  ce  fat 
Prétend  que  c'est  son  nom,  et  le  prend  au  contrat. 

CHARLES. 

Non,  ce  n'est  pas  le  sien;  Saint-Remy  vous  abuse; 
Mais  il  faut  que  ce  nom  le  démasque  et  l'accuse; 
Et  quand  j'aurai  sur  lui  certain  renseignement.... 
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V  SIC  OH  T. 

Pour  l'obtEuir,  monsieur,  ahl  courez  promptemenl ; 
Cootre  mou  chevalier  découvrez  quelque  chose , 
Et  près  de  vos  parents  je  plaide  votre  cause. 


IISIEIMF    ACTl^:. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  ïl.  4y5 

.  ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

« 

DUMONT,  SEUL. 
Sur  ce  jeune  Lawel  je  fonde  peu  d'espoir; 
Il  voudrait  une  preuve....  et  pourra-t-il  l'avoir  i* 
Pour  démasqu'er  un  fourbe  il  eat  plus  d'un  obstacle; 
Et  quand  on  y  parvient,  ce  n'est  que  par  miracle. 
Mon  projet  est  meilleur.  Dans  ce  beau  métier-là , 
Que  veut  le  chevalier?  de  l'or?  il  en  aura. 
Oui ,  mais  s'il  se  fâchait?  On  n'est  pas  malhonnête , 
Pour  offrir  son  argent,  surtout  en  tête  à  tête. 
Des  pièges  d'un  fripon  je  sauverai  ma  sœur.... 
Pour  m'en  débanasser  je  suis  piqué  d'honneur. 
Riche ,  point  d'héritiers ,  que  m'importe  la  somme  ! 
Il  faut  dès  aujourd'hui  que  je  chasse  notre  homme. 
C'est  mon  dernier  moyen.  Nous  essaîrons  avant 
De  nous  en  délivrer;   mais  sans  argent  comptant. 

SCÈNE   II. 

DUMONT,  ADÈLE. 

DU  MONT,    i  Adile. 

Ah!   te  voilà,  petite? 
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"ADÈLE. 

Eh  oui  !  je  viens  d'apprendre 
Que  vous  étiez  ici.  , 

DUMOMr/ 

Lowet  $6  bit  attendre  ; 
De  cbez  l'ambassadeur  il  n'est  pas  revenu  ? 

ADÈLE. 

Non;  depuis  son  accès  je^p  l'ai  pas  revu. 

DUMOITT. 

Quoi  !  son  accès  ? 

ADÈLB. 

Hais,  oui,  malgré  son  air  aimable. 
Son  organe  si  doux,  sa  tounmre  agréable, 
J'ai  bien  vu  qu'il  avait  le  timbre  un  peu  fêlé. 

DUHONT. 

Tu  ris ,  ma  chère  enfant  ? 

ADÈLE., 

Non,  quand  il  m'a  parlé. 
Sa  figure  animée  était  si  singulière.... 
Puis  il  me  regardait  de  certaine  manière.... 
DUHONT. 

Ah!  tu  dis.... 

ADÈLE. 

Il  avait  un  air  st  malheureux  , 
Qu'en  le  voyaut  ainsi,  moi,  j'ai  baissé  les  yeux. 

DtjMOWT^ 

Ah!  " 

ADÈLE. 

Cela  ne  m'a  pas  long-temps  inquiétée. 
Je  sais  que  d'un  amant  quand  l'ame  est  agitée  , 
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On  lit  dans  ses  regards  certain  je  ne  sais  quoi.... 
Oh!  je  m'y  ûonnaîs  trop'pour  qu'on  me  trompe,  moi. 

DUMOKT. 

A.h  !  c'est  donc  à  ses  yeux  que  jugeant  sa  folie.... 

ADÈLE. 

Non,  c'est  k  ses  discours. 

DU  M  ONT. 

Voyons ,  ma  chère  amie, 

A.DÈLE. 
C'est,  lorsque  tous  les  deux  nous  avons  conversé, 
Que  j'ai  vu  que  l'esprit  était  tout  renversé. 
Dès  le  premier  moment  j'ai  prévu  son  délire; 
Et  dans  mon  trouble  ,  moi,  ne  sachant  que  lui  dire. 
J'ai  parle  de  ma  mère ,  ainsi  que  de  l'époux 
Qu'Ole  allait  se  donner,  aujourd'hui  malgré  vous. 
Ah  !  c'est  à  tout  cela  que  sa  tête  est  partie  : 
a  Madame  de  Franval,  m'a-t-il  dit,  se  marie 
«  Avec  cet  intrigant  !  Se  peut-i!  ?  Ah  !  grands  dieux  ! 
a  Je  dois  tout  révéler,  il  le  faut ,  je  le  veux; 
a  Nous  nous  battrons  après.  »  Puis  il  faisait  un  geste 
Effrayant ,  comme  çà.  A  ce  maintien  funeste , 
Craignant  d'être  victime  aussi  de  sa  fureur. 
J'ai  fui  cet  insensé,  tout  en  tremblant  de  peur. 

DUMOWT,   ip«rt. 

Je  vois,  à  ce  récit  de  la  douce  innocence, 
Que  je  n'ai  pas  trop  mal  placé  ma  confiance  , 
Et  que  notre  jeune  homme  est  de  très-bonne  foi. 

ADÈLK. 

Il  vient;  je  ne  veux  paç  qu'il  soit  si  près  de  moi. 

(  Elle  patte  de  l'iatre  c6lé.) 
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SCÈNE  III. 

CHARLES,  DUMONT,  ADÈLE. 

DUMONT. 

Eh  bien  !  mon  cher  monsieur,  esl-il  temps  qu'on  agisse? 
Et  d'un  aventurier  me  ferez-vous  justice? 
Avez-vous  quelqu'écrit  qui  découvre  à  ma  sœur 
Quelques  aimables  tours  de  l'adroit  imposteur? 

CHARLES. 
Non,  je  n'ai  pu  trouver  l'ami  de  mon  enfance; 
A  la  campagne  il  a  suivi  son  excellence; 
Mais  il  revient  ce  soir. 

DUHONT. 

Ma  foi,  n'attendons  plus 
Des  secours  qui  pourraient  devenir  su|>erflus. 
Démasquez-le  à  Tinstant, 

CHABLBS. 

Cemptez  sur  mon  coungr. 
Oui,  son  expulsion  deviendra  mon  ouvrage. 
D'obfenir  vos  bontés  mon  cœur  est  si  jaloux!... 

nnjuoHT. 
Notre  fripon  chassé,  je  m'occupe  de  vous  ; 
Je  verrai  vos  parentg ,  et  bientôt  je  l'espère , 
Je  vous  reconduirai  moi-même  à  votre  pèoe. 

CHARLES. 

Ah  !  puissé-je  obtenir  un  généreux  pardon  ! 

ADÈLE. 

Si  mon  oncle  revoit  son  61s  d'adoption, 
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Je  gage.... 

CBARLES,  trmdOuit. 

Comme  moi ,  ce  fiU  serait  coupable  ? 

DDHONT. 

Mon  fils!  il  ne  l'est  poiat  mon  fils,  ce  misérable! 

CH&BLES. 

Ah!  pard(»i.  Je  l'ai  cru.... 

ABÈ^LE. 

Vous  l'appeliez  jadis 
Votre  aimable  orphelin,  et  même  votre  fils. 

DUMOKT. 
Oui ,  lorsque  les  vertus  embellissaient  son  ame  ; 
Lorsque  j'ai  déiué  que  tu  disses  sa  femme. 

CHARLES. 

Grands  cfieuxï 

DU  HO  HT. 

Mais  à  présent  qu'il  n'est  plus  qu'un  vaurien, 
J'ai  rompu  tous  nos  nœuds  ;  Belman  ne  m'est  plus  rien. 
ADÈLE. 

peut-être  des  tnéchants  ont  trompé  sa  jeunesse. 

CHARLES. 

Abandonné  trop  tôt  à  sa  fougueuse  ivresse , 

Et  dupe  ainsi  que  moi  des  gens  qui  l'ont  trahi , 

II  a  fait  une  faute  et  s'en  repent  aussi. 

Sur  le  point  de  tomber  au  fond  du  précipice , 

Il  cherchera  sans  doute  une  main  protectrice; 

£t  comme  moi,  peut-être,  au  sein  de  son  malheur, 

Il  est  entre  les  mains  de  son  libérateur. 

Notre  sort  se  ressemble ,  et  sa  faute  est  la  mienne  ; 

Avec  même  indulgence  il  &ut  traiter  la  sienne  ; 
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Quand  il  viaidra  vers  vous  réclamer  vos  bîenfeits ,  • 
Pourrez-vous  repousser  ses  douloureux  regrets  ? 

ADÈLE,  ■tWndriB. 

Qui  ne  pardonnerait  quand  vous  plaidez  sa  causei* 

OnMOHT. 
Vraiment  avec  chaleur....  Mais  parlons  d'autre  chose; 
Et  quant  à  cp  pardon ,  nous  n'en  somaies  pas  là. 
J'entends  du  bruit ,  je  crois  ;  oui ,  tous  deuK  les  voilà. 
Allons,  vite,  attaquez  notre  épouseur  en  Ëice; 
De  votre  premier  coup  il  doit  quitter  la  place; 
Vous  n'avez  maintenant  plus  rien  à  ménager. 
Ferme!  je  serai,  là  pour  vuis  encourager. 

(n  ftitpUHr  Chul«lu  gmdM.) 

SCÈNE  IV. 

DUMONT,  CHARLES,   Madame    FRANVAL, 
SAINT -REMY,   ADÈLE. 

SAINT-SEHT. 

Ah!  c'est  toi ,  cher  Lowel  !  prends  part  à  mon  ivresse; 
Un  premier  nœud  déjà  couronne  ma  tendresse. 
Si  j'en  crois  l'apparence ,  il  a  fait  des  heureux  ; 
Tu  nous  peux  maintenant  féliciter  tous  deux. 

CHARLES. 

Y  pensez-vous?  qui?  moi!  féliciter  madame. 
Quand  vous  savez,  monsieur,  qu'une  odieuse  trame... 

SAINT-REMY. 

Comment? 

'  CUARLES. 

Ne  formez  pas  cette  horrible  union. 
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Un  méchaet  vous  abuse  et  sa  ccfnfusion 

DDMOITT,  ipïrt. 
C'est  très-bien  commencer. 

MADAME    FRANTAL. 

Ciel  !  que  voule2-vo«s  dire? 

CHARLES.    ■ 

Monsieur  vous  a  trompée. 

SAIITT-BEHt.  . 

Ah  !  quel  est  ce  délire, 
MoH  ami  ? 

CHARLES. 

Votre  ami!  je  ne  le  fus  jatnais; 
Et  je  dois  dévoiler  tous  vos  affiicux  projets. 

SAINT-REMT. 

(Ap.rt.) 
£b  quoi!  lorsque  tantôt....  Gontenops  ma  colère. 
(Hi«ui.) 

Ne  vous  souvient-it  plus  que  reçu  comme  un  frère, 
Ma  touchante  bontë.... 

CHARLES. 

Ne  me  rappelez  pas 
Li'instant  qui  fit  ma  honle. 

SAIITT-HEMT,   à  part. 

O' dieux!  quel  embarras! 

MADAME    FRANVAL. 

Monsieur... 

CHARLES. 

Sachez  d'abord  que  l'écrit  anonyme 
Que  vous  avez  tantôt  regardé  comme  un  crime , 
N'est  point  par  les  méchants  un  mensonge  inventé; 
Tome  ri.  3t 
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Tout  en  est  vrai ,  madame ,  et  l'honneur  l'a  dicté, 

pVKOST  ,   1  pan,  caM&oUnillet  mtiiu. 

L'honneur,  il  a  raison;  c'est  parler  à  merveille. 

ADÈLE,   1  put. 

Ma  mère  réfléchit. 

SAIHT-REMT. 

}e  doute  si  je  veille. 
De  tout  ce  que  j'entends  je  demeure  surpris.    . 
Qu'opposer  à  cela,  si  ce  n'est  du  mépris? 

CHARLES. 

Par  ce  calme  apparent  vous  nous  trompez  encore; 
Je  le  voix  dans  vos  yeux,  le  courroux  vous  dévore; 
Vous  prévoyez  déjà,  le  sort  qui  vous  attend. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  je  retourne  à  l'instant 
Chez  un  homme  qui  peut  dévoiler  votre  vie , 
Et  ravir  |a  victime  à  votre  perfidie. 
Oui,  des  preuves  bientôt...  Madame,  en  attendant, 
Craignez  tout  de  l'effet  d'im  cœur  trop  confiant; 
Suspendez  cet  hymen;  creyez-en  votre  frère; 
Sur  votre  sort  fotur  la  vérité  l'éclairé. 
Si  vous  la  repoussez,  tremblez  de  votre  erreur; 
Vous  unirez  vos  jours  à  ceux  d'un  imposteur. 
Et  quant  à  vous,  monsieur,  j'entends  vob%  menace; 
Nous  nous  verrons  demain  ;  entre  nous  plus  de  grâce. 
(n«r..) 
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i 

SCÈNE  V. 

nuMONT,  MAD4MB  franval,'^a1nt-remy, 

ADÈLE. 

S&lnT-REMT,   d'un  gnnd  ung-froîd. 

Vraiment,  monsieur  Dumont,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 
J'en  reste  stupéfait ,  quoiqu'on  m'eût  prévenu. 

DUMOKT. 

De  quoi  vous  prévint-on  ? 

SAIWT-REMT. 

Eh  mais!  de  votre  haine. 
Pour  me  perdre,  monsieur,  que  vous  prenez  de  peine! 
DUMONT. 

Comment,  vous  m'accusez? 

SAINT-RE.MT.. 

Moi ,  non  ;  c'est  ce  méchant 
Qui  malgré  vous  trahit  un  secret  important. 
Quoi!  vous  le  connaissez  depuis  une  heure  à  peine. 
Et  je  vois  que  déjà  l'amitié  vous  entraîne. 
Il  sait  donc  vos  projets  ;  vous  en  avez  causé  ? 
On  s'arrange  en  secret,  et  je  suis  accusé; 
Et  cependant  tantôt  loin  d'appuyer  la  lettre , 
Il  m'a  justifié. 

DDMONT. 

Voulez-vous  bien  permettre  ?.,. 

SArHT-REMÏ. 

Ah!  permettez  aussi,  soyez  juste  un  instant. 
Au  tribunal  toujours  l'accusé  se  défeud. 

3i.  ' 
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484  LE  CHEVAUïai  DINDUSTRIE. 
Je  reviens  à  Lowel.  Par  quelle  circonstance 
A-t-îl  en  amitié  cette  brusque  inconstance? 

(A  Budune  FnnvaL) 

Mais  je  vois  le  motif;  ce  jeune  écervelé 
Que  j'excuse  un  peu  plus,  m'avait  tantôt  parlé 
Des  ^aces,  des  vertus  de  votre  jeune  Adèle... 
ADÈLB,  i  part. 

On  sait!... 

SAIHT-REMT. 

Il  ne  faut  pas  rougir,  mademoiselle; 
Tous  les  jours  on  inspire  un  tendre  sentiment , 
Sans  que  de  notre  aveu... 

MADAME   FBASTAL. 

Vous  rougissez,  vraiment? 

ADÈLE. 

Mais,  iMHi... 

SAIHT-REMT,   i  midune  FnBTil. 

Ah!  n'allez  pas  vous  montrer  trop  sévère. 
On  doit  savoir  aimer  aussitôt  qu'on  sait  plaire. 

MADAME   FRAHVAL,  a  h  EUe. 

Vous  le  connaissez  donc? 

.ADÈLE. 

Je  l'ai  vu  quelquefois. 
MADAME   EBANVAL. 

Depuis  combien  de  temps? 

ADÈLE. 

Depuis  près  de  trois  mois. 
Mon  oncle  le  sait  bien  ;  j'ai  conté  sans  mystère 
Que  ce  jeune  Lowel  désirait  de  me  plaire  ; 
Que  Je  plus  il  romprait  votre  hymen  projeté. 
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Moi,  je  ne  cache  rien;  voilà  la  vérité. 

DCMONT. 

£q  voilà  bien  d!une  autre! 

SAIST-HBMT.      , 

Eh  bien  !  voyez ,  madame , 
Comme  tout  se  découvre  !  Ah  !  quel  complot  infâme'.-. 
Se  cette  trahison  vous  connaissez  l'objet. 
We  pouvant  réussir ,  monsieur  voit  en  secret 
IVotre  jeune  étourdi  qui  se'laisse  séduire. 
Et- s'unit  au  projet  que  l'on  a  de  me  nuire; 
Il  ose  m'accuser,  bien  assuré  qu'un  jour 
On  paira  son  mensonge  en  payant  son  amour. 

-       -  DCMO»T- 

II  &ut  pour  vous  entendre  user  de  patience; 
Mais  je  voulais  encor  juger  votre  impudence. 
Quoi!  vous  osez,  monsieur!... 

S\IMT-REMT. 

Oui,  «'est  la  vérité; 
Ma  perte  était  le  but  de  ce  lâche  traité. 
Madame  a  trop  d'esprit.,. 

D'UHOaT.  ■     ■ 

Madame  est  une  folle  ; 
Et  vous  le  plus  adroit... 

MADAME    FRAH^At. 

Monsieur,  quelle  parole 
Votre  courroux  ici  vous  feit-il  prononcer  ? 

SAIMT-REMT. 

ï<aissez,  laissez,  madame;  il  ne  peut  m'otTenser; 
Quelle  que  soit  ici  son  injustioè  extrême , 
Monsieur  est  votre  frère,  et  je  crois  qu'il  vous  aime. 
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DU  M  O  W  T. 

Mais  je  dois... 

MADAME    FR&nVAL. 

C'est  asssez;  mon  coeur  est  aÊfecté, 
Et  je  veux  respirer  au  moins  en  lUterté. 
J'ai  besoin  de  repos;  cette  scène  cruelle...  ' 

(A  Saint'Rcmy.)  (A  uGltc.)  1 

Je  VOUS  verrai  bientôt.  Venez ,  mademoiselle. 

>  (EUeiOrtiTecAilèlc.) 

SCÈNE  VI. 

DUMONT,  SAINT-REMY. 

DUMONT,    iput. 

Il  reste;  allons,  morbleu!  profitons  du  inomenL 

SAINT-REMY,    i  juit. 

Ah!  quelle  trahison! 

,  DUMOHT,   i  p»rl. 

Sacrifions  l'argent. 
(A  Sunt-IUiuy  qui,  en  le  voyint,  dmche  i  l'nitir.) 
Vous  m'en  voulez,  monsieur? 

SAlifT'REMT. 

Quoi  !  cela  vous  étonne' 
Vous  m'attaquez  toujours. 

DDMOMT. 

Oh  !  je  vous  le  pardtHiw- 

SAIHT-REMT. 

Je  vous  en  veux  bien  moins  qu'à  ce  perfide  ami, 
Qu'à  ce  lâche  Lowel  qui  pour  vous  m'a  trahi  ; 
Car  votre  hafhe  au  moins  se  montre-.  aVec  frandiisï. 
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DUHOHT. 

£t  moi ,  je  vous  admire.  Il  faut  que  je  Le  dise  ; 
Pour  tromper  vous  avez  un  merveilleux  talent  ; 
Vous  savez  repousser  le  plus  fort  argument , 
Et  méiBe  le  tourner  contre  votre  adversaire.         • 
Vous  forceriez,  je  croîs,  ta  raison  à  se  taire. 

SAINT-BEMY. 

Vous  voulfez  plaisanter  ! 

dOmoht. 

Je  parle  franchement  ; 
Vous  m'avez  subjugué. 

SAIMT-REMT, 

Bon!  c'est  un  compliment? 

DU  M  OH  T. 

Ma  foi,  non;  que  ma  sœur  se  marie  à  sa  guise, 
Qu'elle  fasse  pour  vous  la  plus  haute  sottise, 
Elle  le  veut;  c'est  bien. 

SAINT-REMY. 

Une  sottise!  en  quoi? 
DUMOMT. 
Allons,  vous  le  savez,  et  heaucoup  mieux  que  moi. 
Si  j'ai  tort  de  trouver  ce  lien  très-blâmable. 
Ne  peut-on  arranger  la  chose  à  l'amiable  ? 

SAIHT-REMY  ,   étonné. 

A  l'amiable?  ' 

DOMOHT. 

Eh  oui  !  dans  l'affaire  d'abord 
Je  prétends  vous  donner  un  intérêt  très-fort. 

SAIHT-REUY.  "      - 

Quoi!  dans  votre  commerce?  ,■    . 
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•  .DDHONT. 

Oui ,  pour  vous ,  je  m'avise 
Aujourd'hui  de  tenter  uno  grande  entreprisâ. 
Comme  négociant,  moi,,  j'ai  le  préjugé 
Qu'avec  beaucoup  d'argent  tout  peut  être  arrangé. 

SAINT-ftEUT. 

Oui ,  des  gens  tels  que  vous  c'est  assez  ta  manière. 
Eh  bienl  parlons  aident,  si  œU  peut  vous  plaire. 

BUMOSX. 
Je  sais  qu'un  gentilhomme  en  fait  très-peu  de  cas; 
Mais  quand  on  l'offre,  enfin,  vous  ne  refusez  pas. 

SAINT-  SEHT,  i  ptrt. 

Je  crois  le  deviner. 

DU  MONT,  kpnt. 
Il  iaut  brusquer  la  riiose. 

Vous  épousez  ma  sœur  ? 

SAIITT-RSHT. 

Eh!  quoi  '  c'est  là  la  cause?.... 

DDHOKT. 

Cet  hymen  me  fiéplaît  ;  ce  jp'est  pas  un  secret. 

SAIITT-REKT. 

Je~  sais  pouF  l'empAtiher  ce  qife  vous  avez  fait. 

.DUMGNX. 

Je  ferai  pis  encor  si  l'on  «eut  m'y  contraindre. 

SAIIfT-HKMT.  . 

.Bon!  j'espère  av^nt  ppn  n'avpjr  plus  k  vous  craindre- 

DUMOIfT. 

Pardonnez-moi,  monsieur; je  n^  suis  pas  malin. 
Mais  je  suis  entêté  ;  c'est  quelque  chose  enfin. 
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Pourquoi ,  quand  nous  pouvoBS  fraîter  bien  une  afikire. 
Aller  lutter  d'intrigue,  et  nçus  faire  la  guerre? 
Et  que  n'a^ssons^ous  comme  un  certain  Valmoat?... 

SAIMT-REMT.  ^ 

Comment  A-t-il  agi?  ..f 

DUMOITT. 

C'était  un  homme  rond, 
Aussi  riche  que  moi ,  moins  entêté  peut-être. 
Bien  qu'on  l'eût  ùùt  plutôt  sauter  par  la  fenêtre 
Que  de  le  voir  céder....  Sa  fille  aimait,  dit-on, 
Un  certain  chevalier,  un  très-joli  garçon; 
La  belle  était  majeure,  et  pouvait  sans  son  père 
Se  marier  enfin  ;  le  bon  homme  en  colère 
Ne  vit  qu'un  seul  moyen  de  rompre  ces  doux  nœuds; 
II  prit  beaucoup  d'argent,  vint  voir  notre  amoureux  ; 
Lui  dora  la  pillule,  et  fit  si  bien  qu'en  somme, 
Il  arrangea  la  chose  avec  ce  galant  homme. 

SjLIITT-BBVT. 
Et  vous  croyez,  monsieur,  qu'oq  peut  me  proposer?... 

DTJMQN.I. 
Moi ,  je  crois  qu'on  serait  up  spt  de  refiiser. 
Quelque  talent  qu'on  ait  ;  de  quelqu'éclat  qu'on  brille, 
Lorsque  l'on  ne  plaît  pas  à  toute  une  &mille , 
De  ne  pas  la  troubler  il  est,  je  crois,  prudent; 
Et  Ton  accepte  alors  un  accommodonent. 
SAinT-HEUT. 

Quand  par  de  tels  moyens  on  cherche  la  richesse.... 

DDMOMT. 

Il  faut  que  les  présents  soient  d'une  téHe  aa^ièce.... 
Je  le  sais....  Je  conviens  qu'on  ne  saurait  oITrir 
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Qu'une  somme  qui  pût  ne  pas  faire  rougir 
Un  homme  délicat....  Ma  fortune  est  très-grande; 
Je  puis  rendre  service ,  et  sans  qu'on  le  demande; 
Et  pour  nous  arranger,  le  moyen  que  je  prends 
Est  de  ^ire  un  cadeau  de  trois  cent  mille  francs. 
Ce  pré^nt  tel  qu'il  est  peut  consoler,  j'espère. 
De  la  perte  qu'on  fait  d'un  aimable  beau-frère  ? 

»A.I)!(T-nEMT,  DoubU. 

Monsieur,  mon  embarras.... 

DUMOMT. 

Il  est  très-naturel  ; 
Mais  mon  empressement  dans  cette  affaire  est  tel , 
Qu'il.&ut  vous  décider,  ' 

SAIMT-REMY. 

Monsieur,  songez  qu'on  m'aimr  ! 
DUMOKT. 

Si  cela  n'était  pas,  agirais-je  de  même  ? 
Vous  n'épouserez  pas  si  vous  tardez  d'un  jour; 
Et  trois  cent  mille  francs  valent  beaucoup  d'amour. 
Notre  assaut  pourrait  bien.... 

SAINT-SEHT,  ■  part. 

En  effet,  le  temps  presse^ 
De  madame  Franval  je  crains  que  la  laîbtesse.... 

DUMONT  ,  tirant  un  gros  porte.féniUc. 

Là ,  ma  somme  est  comptée ,  et  toute  en  bons  billets  : 
Si  vous  n'acceptez  pas,  preuez  garde  aux  regrets. 

SAIlST-RBMy,as'f«- 

Monsieur  !,.. 

DUMOMT. 

Un  simple  oui ,  m*  suHit  d'ordinaire; 
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Et  toujours  lestement ,  moi ,  je  traite  une  affaire. 

(  Hantrant  du  papier.  ) 

Seulement  à  ma  sœur,  par  un  petit  écrit, 
Vous  Kii  rendez  la  foi  que  son  cœur  vous  promit, 
Sans  dire  le  pourquoi  ;  je  connais  trop  son  ame 
Pour  craindre  après  cela  de  la  voir  votre  femme. 
Oui,  quatre  mots  de  vous  eofin  me  suffiront. 
SAIHT-HEMT,  apwt,  uèi^eicé. 

Que  faire  ?  la  sueur  vient  me  couvrir  le  front. 

D  U  H  O  N  T  ,  étalant  le»  billets. 
Avec  cela,  tenez,  en  vivant  <»mme  un  sage. 
Des  traits  de  la  fortune  on  peut  braver  forage. 
Après  tant  de  fatigue  on  trouTe  le  repos , 
Et  l'on  jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux. 

SAIKT-REHT  ,  à  part,  jetant  de*  regarda  avides  mu  le  porte-feaille. 

Quoi  !  trois  cent  mille  francs  !...  ils  me  troublent  la  vue. 
C'est  une  fortune!  ah!  d'espoir  mon  ame  émue.... 

(  Regardaui  de  ton*  côtit.) 

N'est-ce  point  une  ruse  ?  Oli!  non;  je  n'entends  rien. 
Personne  n'est  ici. 

.     ODMOMT. 
Décidez- vous.  Eh  bien  ? 
SAINT -HCMT  ,  daoB  la  plus  grande  agitation. 

Avant,  monsieur,  je  dois.... 

DDMOWT. 

Écrivez  tout  de  suite; 
Je  compte  votre  argent,  et  vous  l'aurez  bien  vite. 

(  n  se  met  à  compter  lei  billets  sur  la  table.  ) 
SAIMT-REMT,  à  part. 

Si  je  refuse,  ô  ciel!  quels  seront  mes  regrets! 
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Il  est  temps  de  fixer  mes  esprits  inquiets. 

Si  je  n'accepte  pas,  et  si  moD  mariage 

Est  rompu....  c'est  de  quoi  se  poignarder  de  rage. 

Saisissons  le  présent;  il  n'est  point  d'avenir 

Pour  un  homme  prudeitt  qui  veut  vivre  et  jouir. 

(  liant.  ) 
Vous  voulez  un  écrit?  il  faut  vous  satis&ire. 

DUHOITT,  loDJaar* conpuni  lu biUeis. 
Très-bien;  nous  allons  donc  terminer  notre  afi&ire. 

SA-IMT-KElIfT,     1  rinitatit  PÙQpratd  U  plume  ,  aperçoit  nudanM 

Fianval  qi)î  entre  par  la  droite. 

(  A  put.  )  (  Haut ,  rejetant  la  plumo.  )       (  Il  crie.  ) 

Madame  de  Franval!  C'est  un  piège Monsieur! 

M'insulter  à  ce  point ,  douter  de  mon  honneur  ! 

SCÈNE   VII. 
DTMOIW,  Madame  FRANVAL,  SAINT-SEUn'. 

SAIIfT-REMT,  jetant  les  bîU^  qui  sopcnK  1*  laUe. 

Tenez,  voilà  le  cas  que  je  fais  de  l'injure.... 

UUMOWT,    lesauDuunl. 

Quel  vertige  vous  prend  ? 

SAIHT-REIVT  )    tonjoun) 'feignant  la  Rolècc. 

C'est  combler  la  jtnesnre  î 
Vous  m'osez  faire,,  à  «lei ,  cet,  affront  outrageant  ! 
Pour  rompre  mon  hymen  vous  m'offi-ez  de  l'argent  ! 
HADAUÏ   FAAHVAI.,   d*i>«l«£n<l. 

Ciel!  qu'e0tend*-je ? 

DUMOITT. 

Et!  j'ai  cm,.... 
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Je  contiens  ma  colère; 
De  madame  Franyat  si  vous  n'étiez  le  frère , 
Un  juste  châtiment.... 

MADA-ATE    FRAITVAL,    parwsant. 

Arrêtez,  Saint-Remy  !.... 
SAIHT-REMT. 

Quoi  1  madame  ,  c'est  vous! 

.    DUMOKT, 

Ah!  vous  étiez  ici? 

SAINT-.REMT. 

Hélas!  si  vous  saviez  coniJ»en  cm  me  méprise! 

DUMOUfT. 
Ah  !  qui  vous  le  dirait  aurait  trop  de  franchise. 
SAIPrT-REMT. 

Non ,  ce  n'est  pas  assez  pour  me  perdre  à  vos  yeux 
De  se  rendre  l'auteur  d'écrits  calomnieux, 
De  séduire  un  enfant,  de  flatter  sa  tendresse, 
De  lui  promettre  enfin  d'être  époux  de  sa  nièce 
S'il  veut  me  dénoncer;  monsieur  Êiit  plus  encor: 
En  échange  d'un  cœur  il  m'ose  oflrir  de  l'or. 
Oui ,  madame  ,  il  a  cru  que  j'aurais  la  bassesse 
De  céder  Votre  main,  de  vendre  ma  tendresse. 
Moi ,  coupable,  grand  dieu,  d'une  pareille  horreur  I 
C'est  connaître  bien  peu  tout  ce  que  vaut  mon  cœur. 
Ah!  l'espoir  du  bonheur  que  votre  hymen  me  donne. 
Ne  saurait  se  payer  du  prix  d'une  couronne. 

DUHOITT,    à madme  Fr«nval. 

Croirais-tu  bonnement.... 


,,-.rihyGOO^IC 


^1 


4y4         LE  CHEVALIER  D'INDUSTRIE. 

HADAHE   FRAHVAL. 

Eh!  monsieur,  j'ai  tout  vu. 
DUKONT. 
Mais  il  fallait  Tentendre. 

MADAME   FRAMVAL. 

Oui,  j'ai  tout  entendu. 
J'ai  vu  de  vos  billets-  l'insolent  étalage , 
Sa  générosité....- 

DUMOMT. 

Par  la  morbleu ,  j'enrage  ! 

UADAHE    FRANVAL. 
Vous  ne  parviendrez  plus  à  le  calomnier  ; 
Je  connais  maintt;nant  le  cœur  du  chevalier; 
Et  ma  reconnaissance.... 

DUMONT. 

Ah  !  tu  veux  être  dupe , 
Lorsque  de  te  sauver  mon  zète  encor  s'occupe; 
Quand  je  fais  tout  pour  toi ,  quand  je  suis  prêt  enfin... 

MADAME   FRAIfVAL. 
De  tout  cela ,  monsieur ,  verrai-je  un  jour  la  fin  ? 
Dois-je  toujours  trouver  un  ^ran  dans  mon  -frère  ^ 
Vos  persécutions  viennent  d'un  caractère 
Rebelle,  opiniâtre;  et  mon  crime  envers  vous 
Est  que,  sans  votre  avis,  j'ose  prendre  un  époux. 
Mais  ce  dernier  outrage  a  détruit  votre  empii-e , 
Et  je  vais  ordonner  l'hymen  que  je  désire. 
A  nos  nœuds  désormais  il  n'est  plus  de  retard. 
Je  le  suis  à  l'autel  dès  demain  au  plus  tard. 
Oui ,  demain  dans  ces  lieux  monsieur  pourra  pararttv. 
Non  plus  comme  étranger,  mais  en  époux,  en  maître 
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Qu'alors  vous  n'aurflc  plus  aucun  droit  d'accuser. 

(  Elle  donna  la  main  i  Saint-Rtmy.  ) 

Pour  ta  cérémonie  allons  tout  disposer. 

(  n*  Mttcnt.  ) 

SCÈNE  VIII. 

DUMONT,  SEUL. 

Je  suis  pris  comme  un  sot;  et,  malgré  ma  colère, 
It  me  faut  accepter  le  diable  pour  beau-fi^ère. 


FIH   DV   Qn\T}IIÈME   ACTE, 
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ACTE  CINQUIÈME. 


scène'i. 

ADÈLE,  DUMONT.  . 

DUMONT. 

ym  bien  !  ma  chère  enfant,  ta  noce  est  en  bon  train  ; 
TTest-ce  pas  aujourd'hui?.^.. 

ADÈLE. 

Sans  doute,  ce  matin. 
Vous  vous  y  trouverez  ?  ah  !  gue  j'en  suis  contente  ! 

DUHONT. 

(Ap^) 

Tu  ne  m'y  verras  pas...  Si,  contre  mon  attente, 
Lowel  pouvait  avoir....  Il  n'y  faut  plus  penser; 
A  rompre  un  tel  hymen  il  iaut  donc  renoncer. 
(  A  Adèle.} 

Le  fatur  va  venir  cherdier,  la  mariée? 

•  ADÈLE. 

Onze  heures  »  c'est  le  temps. 

DUMONT. 

Elle  est  donc  habillée? 

■        ADÈLE. 

Monsieur  de  Saînt-B.emy  dit  qu'il  est  du  bon  ton 
Qu'on  aille  en  négligé  s'épouser  sans  façon. 
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DDM'ON.I,   à  part. 

Il  redoutait  le  temps  qo'exige  la  parure. 

ADÈLE. 

A  faire  un  mariage  il  s'entend,  je  vous  jure. 

Aux  plus  petits  détails  il  a  donné  ses  soins; 

Il  a  couru  partout,  a  choisi  tes  témoins; 

On  croirait,  tant  il  met  et  d'ordre  et  de  prudence, 

Qu'il  avait  pour  l'hymen  tout  préparé  d'avance. 

DDMONT,    i  pirt. 

Il  faut  se  résigner.  Je  regrette  à  présent 

Mes  traits  un  peu  malins  et  mon  emportement. 

Mais  qui  peut  y  tenir? 

ADÈLE,   le  voyant  parler  seul. 

Qu'a-t-il  donc  à  se  dire? 

DUMOHT,   1  pait ,  i  Tun  dea  ooina  da  tbéAtre. 

J'ai  trop  brusqué  ma  sœur.  C'est  pour  me  contredire 
Qu'elle  vient  de  presser  cet  hymen  projeté. 
J'aurais  dû  ménager  un  peu  sa  vanité. 

ADÈLE,    ipart. 

Tous  les  hommes  ont-ils  des  instants  de  lubie? 

DDMOMT,   A  part. 

Mais  quel  autre  pourrait  sans  entrer  en  furie, 
Sans  se  désespérer,  voir  un  maître  fripon, 
A  titre  de  beau-frère,  entrer  dans  la  maison? 
Si  j'étais  moins  âgé  de  quelque  trente  anoées, 
J'empêcherais  eccor  l'effet  de  ces  menées. 
Oui,  je  saurais,  morbleu!... 

(  FrappiDt  de  u  canne.) 
ADÈLE,   l'âoigiiant. 

Mon  oncle  en  tient  aussi. 
Tome   FI.  32 
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DUHOKT,    i  pirt. 

Il  faut  changer  de  ton  ^  et  contre  Samt-Remjr... 

ADÈLE,   àpart. 

Les  hommes ,  je  le  vois,  sont  des  fous  à  tout  âge. 

DUHONT,    Ipirt. 

Si  je  pouvais  suspendre  eocof  le  mariage... 
(  B«  ralonniait  hruqncmcnt  tcis  Adale ,  qui  trctuille  de  peur,) 

Ecoute,  mon  enfant...  De  quoi  donc  as-tu  peur? 

ADÈLE. 
<Apm.) 
De  rien.  Il  ne  faut  pas  lui  donner  de  l'humeur. 

DDHONT. 
Va  de  ma  part  encor  annoncer  à  ta  mère 
Qu'avant  de  la  quitter,  son  vieil  ami,  son  frère, 
Dësire  lui  parler. 

ADÈLE. 

Vo^s  voulez  nous  quitter? 

BDH  ONT. 

Tu  dois,  de  mon  départ,  très-peu  t'inquiéter. 
Dis  surtout  qu'au  moment  de  m'exiler  de  France, 
D'embrasser  une  sœur  j'ai  gardé  l'espérance... 
BTentenÈË-tu  bien? 

ADÈLE. 
J'y  vais. 

(^e  wn.) 

SCENE  II. 

DUMONT,  SEUL. 

Déguisons  mon  cooitodi  : 
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Prenons  près  de  ma  sœur  l'air  iodulgent  et  doux. 
Peut-être  la  raison  moins  brusque  et  ilioias  amère, 
Mon  départ  préparé,  son  amour  pour  son  frère, 
Pourront-ils  m'obtenir  quelques  jours  de  délais; 
C'est  tout  ce  qu'il  m'en  faut  pour  gagner  mon  procès. 
'  Des  tours  de  l'intrigant  Iiowel  m'aura  la  preuve , 
Et  de  sa  griffe  encor  je  sauverai  ma  veuve. 

SCÈNE   III. 

DUMONT,    MADAME   FRANVAL. 

DUHOSI,   k  pirt. 

lia  voici.  Maintenant  il  faut  changer  de  ton. 

(H.at.) 

C'est  toi ,  ma  chère  sCeur  ? 

MADAME   FRAirVAL. 

Monsieur,  que  me  dit-on? 
Que  c'est  à  des  adieux... 

DDMOHT. 

Que  tu  dois  ma  visite. 
il  £iut  bien  s'embrasser  avant  qu'on  ne  se  quitte. 

HADAM;e   FBAKVAL. 

Quelle  raison  peut  donc  motiver  ce  départ? 

DUMOIfT. 

Je  vois  qu'à  mes  chagrins  tupreods  un  peu  de  part; 
Oui  T  malgré  tous  mes  torts  je  vois  que  ma  sœur  m'aime. 

MADAME    FHAHVAL. 

En  pouvez- vous  douter?  . 

DDMOITT. 

Ma  brusquerie  extrême 
3a. 
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Aurait  dû  cependant  t'irriter  contre  mm. 

Je  devais  autrement  en  agir  avec  toi. 

Mais  RÎ  pour  ton  hymen  je  me  montrai  rebelle , 

Tu  ne  saurais  blâmer  te  motif  de  mon  zèle  ; 

Et  tout  ce  que  j*aî  feît,  c'était  pour  ton  bonheur. 

MADAME    FHARVAT,, 

De  mon  frère  en  tout  tempS  j'ai  eonnu  le  bon  cœur; 
Mais  son  aveuglement.... 

DUM»WT. 

Laissons  cela ,  de  grâce. 
Nous  avons  un  défaut ,  un  vrai  détïiut  de  race  ; 
Tu  tiens  à  tes  projets,  mm  je  suis  entêté  ; 
Et  de  plus  nous  disons  toujours  la  vérité. 
Ainsi ,  crois-moi ,  laissons  toute  réminiscence; 
Quand  je  suis  sur  le  point  d'abandonner  la  France, 
D'aller  Bnir  mes  jours  dans  un  antre  pays. 
Nous  devons ,  ch^e  sœur ,  nous  quitter  bons  amis. 

MADAME    FRAMTAL. 
Comment!  chez  l'étranger  exposant  ta  vieillesse.  . 

BUMOST. 
J'ai  de»  correspondants  que  mon  sort  intéresse 
Et  sans  ta  fîlle  et  toi,  nies  seuls,  mes  vrais  lîens, 
Dans  un  autre  climat  j'aurais  porté  mes  biens. 

MADAME    FRANTAL. 
A  nous  quitter  quel  est  le  motif  qui  t'engage? 
DUHONT. 

Tu  sais  parfaitement  que  c'est  ton  mariage. 
J'ai  dit  ce  que  je  crois  de  monsieur  Saint-Rem j; 
Et  si  dans  ton  époux  je  vois  un  ennemi, 
Et  si  jamais  sur  hii  je  ne  saurais  me  (aire , 
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ACTE  V,  SCENE  III.  Soi 

Il  est  de  moD  devcur  de  fuir  un  tel  beau-frère. 
Mais  cessons;  mon  dessein  n'est  pas  de  te  blâmer. 

HADA.HE     FflANVAt. 

Si  par  £on  caractère  il  me  force  à  l'aimer. 

C'est  qu'il  peut  rendre  aussi  ma  ouiwn  agréable. 

DUHONT- 
Ces  messieurs  dans  le  monde  ont  tous  un  air  aimable; 
Mais  chez  eux  ils  n'ont  pas  ce  mâme  extérieur; 
Leur  ton  brusque  et  commun  perce  dans  leur  humeur.  ' 

MADAME   FBAnvAI,. 

Ton  amitié  pour  moi  te  crée  une  chimère  ; 
Moi ,  j'aurais  différé  par  égaid  pour  mou  frèri , 
Si  toujours  me  parlant  avec  cette  bwité. 
Il  eût  à  mes  regards  offert  la  vérité. 

DUMONT. 

Oui,  je  sais  que  j'ai  tort;  et  je  devais,  ma  chère, 
Me  défier  bien  plus  d'un  maudit  caractère  ; 
Car,  j'en  suis  sûr,  j'aurais  changé  tous  tes  projets. 
Si  tu  m'avais  donné  quatre  jours  de  délais. 

MADAME     FB  A  If  VAL. 

Ah!  pour  cela  vraiment  je  ne  saurais  vous  croire. 

D  u  M  o  s  T. 
Si  tu  cédais,  ma  sœur,  j'aurais  encor  la  gloire 
De  faire  triompher  mes  utiles  secours, 
Et  l'espoir  de  passer  avec  toi  mes  vieux  jours. 

MADAME    FAAirVAL,  rcfléchîwuM. 

Quatre  jours  de  délais.. . 

DUMOKT. 
Avoue  avec  justice 
Que  tu  me  devais  bien  ce  petit  sacrifice. 
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5oa         LE  CHEVALIER  D'INDUSTRIE. 

MADAME     FRANVAL. 

S'il  était  encor  temps.... 

DUMOHT,    ■  part. 

Je  vois  de  l'embarras. 

HADAM'C   PRAP'VAL. 

&  j'obtiens  quelques  joUrs,  vous  ne  partirez  pas? 
'!■  duhoitt. 

Bien  plus  1  sur  ton  futur  si  le  soupçon  m'égare , 
A  te  suivre  à  l'autel  soudain  je  me  prépare. 

MADAME     ERAIfTAL. 

£h  bien!  vous  connaîtrez  tout  mon  attachement; 
Attendez-moi ,  mon  frère ,  en  cet  appartement. 

D  n  M  O  N  T  ,    l'embraïunt. 
(A  put.) 

Très-bien,  ma  bonne  soeur.  Âh!  pourvu  que  l'adresse 
Ne  vienne  pas  encor  surprendre  sa  faiblesse. 

(Uson.) 

SCENE   IV. 

Madame    FRANVAL,    seule. 

Si  Saint-Remj  jamais...  non,  je  ne  le  crois  pas. 
Sur  ses  traits  cependant  j'ai  lu  quelqu'embarras; 
Et  que  peut-il  prouver?  Un  homme  irréprochaUe, 
Indigné  d'un  soupçon ,  peut  paraître  coupable , 
Mais  il  vient ,  j'ose  à  peine.... 
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ACTE  V,  SCENE  V.  5o3 

SCÈNE  V. 

SAINT -REMY,  Madame  FRANVAL. 

SAINT-REHT. 

Enfin  je  vous  revois, 
Et  malgré  les  méchaats  qui  blâment  votre  choix , 
Je  puis  donc  espérer,  ô  ma  channante  amie! 
De  voir  ma  destinée  à  voire  sort  unie. 
Tout  est  prêt  maintenant,  et  déjà  nos  témoins... 

MADAME   FBANVAL,   tlmidcnKnt. 

Je  regrette  beaucoup  qu'ayant  pris  tant  de  soins, 
Nous  nous  trouvions  forcés  aujourd'hui  de  suspendre. 

SAIHT-REMT. 

De  suspendre...  Eh  quoi  donc? 

MADAME    FRAHVAL. 

Oui ,  nous  devons  attendre.... 
Je  crois  utile  enGn,  et  par  égard  pour  vous, 
De  difîérer  l'instant  qui  vous  rend  mon  époux. 

SAINT-SEHT. 
(A  part.)  (Haut.) 

O  maudit  contre-temps!  Quoi  !  vous  voulez,  madame, 
Retarder  le  moment  qui  couronne  ma  flamme  î*   , 
Quand  tout  est  préparé ,  quand  vous  m'avez  promis 
Que  le  plus  doux  hymen  allait  nous  voir  unis... 

MADAME     FRAMVAL, 
Je  sais  qu'un  tel  éclat  est  assez  ridicule, 
Et  dans  tout  autre  temps  je  me  ferais  scrupule 
De  céder  auif  désirs  d'un  calomniateur  ; 
Mais  il  y  va,  je  crois,  aussi  de  votre  honneuv; 
£t  je  dois  à  mon  frère,  à  vous-même,  à  ma  fille, 
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5o4         LE  CHEVALIER  D'INDUSTRIE. 

La  preuve  que  mon  choix  hotaore  la  famille. 
Me  conviendrait-il  pas  d'écrire  à  vos  parents? 
D'avoir  pour  caution  tous  vos  amis  puissants? 
Surtout-de  les  prier  de  marquer  à  mon  frère 
Ce  qu'ils  pensent  de  vous,  de  votre  caractère? 
Ce  moyen  noble  et  franc ,  par  l'honneur  ins{Hré , 
Confondra  des  méchants  le  trait  peu  mesuré  ; 
Et  nous  pourrons,  après  avoir  vaincu  l'envie. 
Serrer  devant  les  lois  le  doux  nœud  qui  nous  lie. 

SAI  WT-REMT. 

Madame,  ce  moyen,  je  vous  l'ai  proposé; 
Et  quand  je  le  voulais  vous  l'avez  refusé. 
Maintenant  ce  retard ,  décidé  par  vous-même , 
Va  de  mes  ennemis  appuyer  le  système; 
Ils  vont  s'imaginer  qu'un  soupçon  odieux 
S'est  glissé  dans  un  cœur  qui  rejette  mes  vœus. 
Le  trait  envenimé  que  lance  la  malice, 
Me  fût-il  pas  mortel ,  laisse  une  cicatrice  ; 
Rien  ne  peut  l'effacer,  et  je  vois  en  ce  jour 
Que  votre  cœur  déjà  n'a  plus  le  même  amour. 

MADAME     FHAHVAL. 
Nonj  Saint-Remy,  croyez  que  ce  cœur  vous  honore^ 

SAINT-KEMT,    trèi-TiTciDeiit. 
Pourquoi  donc ,  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimez  encore, 
M'avilir  devant  ceux  qui  m'ont  persécuté? 
Lorsque  pour  notre  hymen  tout  se  trouve  apprêté. 
Le  différer  d'un  jour,  c'est  me  faire  un  outrage; 
Ah!  montrez-leur  plutôt  que  votre  choix  est  sage. 
Que  votre  esprit  n'a  pas  tant  de  facilité, 
Que  vous  donnez  un  cceur  à  qui  l'a  mérité. 
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ACTE  V,  SCÈNE  V.  5o5 

Et  que  vous  savez  bien,  trompant  leurs  artifices, 
Distinguer  des  humains  les  vertus  et  tes  vices. 
Voilà  po^T  moi  du  moins  quel  est  votre  devoir; 
Mais  lorsque  par  faiblesse  on  veut  0atter  T^poir 
De  mes  persécuteurs,  cette  condescendance 
Dans  ma  position  me  courrouce  et  m'offense, 
Et  m'oblige  à  montrer  mes  sentiments  secrets. 
Notre  hymen  se  fera  tout  à  l'heure  ou  jamais. 

MADAME   FJtANT&L,   dmidsioinit. 

Pourquoi  vous  emporter?  Serais-je  donc  coupable 
En  oifrant  un  moyen  que  je  crois  raisonnable? 
Ne  sauraîs-je  à  mon  frère  offrir  la  vérité 
Sans  blesser  votre  amour ,  votre  noble  fierté  ? 
Si  j'osai  sur  ce  point  proposer  ma  pensée, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  la  voir  repoussée. 
Qu'ai-je  voidu  d'ailleurs?  Qu'un  homme  vertueuK, 
Estimable  pour  moi ,  le  fût  à  tous  les  yeux. 

SAINT-REMT,    daiu  le  plus  grand  iUu>c<lrc. 

Madame,  pardonnez  ;  mais  mon  -ame  troublée 

Ife  voit  que  les  dangers  d'une  trame  voilée. 

Fuis-je  sans  désespoir  voir  ce  cœur  excellent 

Se  prendre  de  lui-même  au  piège  qu'on  lui  tend? 

Et  puis-je  voir  enfin  la  f^nme  que  j'adore 

Éloigner  mon  hymen,  et  sans  me  plaindre  encore? 

Non ,  de  vous  posséder  mon  oœur  est  trop  jaloux. 

Toute  mon  existence  est  attachée  à  vous; 

Sans  vous  point  de  bonheur ,  et  votre  destinée 

Doit  à  mon  sort,  h  moi,  se  trouver  enchaînée. 

Je  ne  vois  que  le  but  où  se  portent  mes  vœux. 

Ah!  l'effroi  devons  perdre  est  un  tourment  affreux;  ■ 
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5o6         LE  CHEVALIER  D'INDUSTRIE. 

£t  si  dans  vos  regards  j'apercevais  la  crainte 
Que  doit  vous  inspirer  une  odieuse  feinte. 
Pour  me  justiBer  je  percerais  ce  cœur 
Que  l'on  put  accuser.de  n'avoip-|>oint  d'iionneur. 
Oui,  mon  bras  à  l'instaot,  guidé  par  la  furie, 
Pour  venger  vos  mépris  s'en  prendrait  à  ma  vie. 
Âhl  ma  tête  se  perd  à  cet  affreux  soupçon. 
Je  n'entends  déjà  plus  la  Voix  de  la  raison. 
Mes  regards  sont  troublés,  ma  maîn  désespérée... 

(H  liiint  de  tirer  tau  cpjo.  ) 
MADAME  FBAirVAL,    l'arr^taur. 

Ah!  mon  cher  Saint-Remy!... 

SAIirT-nEMT,   K  jelanliutpùdi. 

Non ,  QOEi ,  femme  adorée. 
Non,  tu  m'aimes  encor,  je  le  vois  dans  te^  yeux; 
Et  malgré  les  méchants  ton  amant  est  heureux. 
Ah!  c'est  à  tes  genoux  que  ma  reconnaissance... 
MADAME  FRAHVAL,  altendiie. 

Qui  pourrait  résister  à  sa  tendre  éloquence! 

Mon  ami,  levez-vous;  vos  vœux  seront  remplis. 

Non,  je  n'ai  jamais  cru  les  propos  qu'on  m'a  dits. 

Quand  de  la  vérité  vous  ave^  le  langage , 

Douter  de  votre  cœur  serait  vous  foire  outrage. 

Allons,  plus  de  retard;  oui,  je  marche  à  l'autel  ; 

Je  prononce  avec  vous  le  serment  solennel. 

Au  temple  sans  éclat  je  désire  nie  rendre. 

Je  vous  quitte  un  moment  pour  venir  vous  reprendre  ; 

Et  nous  irons  alors  promettre  tous  les  deux 

De  nous  aimer  toujours  et  de  nous  rendre  heureux. 

(Elle  tort.) 
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ACTE  V,  SCÈHE  VU.  Bo; 

SCÈTME  VI. 

SAINT-REMY,  sedl. 

Ah  !  que  de  peine  il  faut  pour  mener  cette  femme  ! 
C'est  ce  maudit  Dumont  qui  vient  troubler  son  ame. 
Que  ce  jour  fut.  pénible  !  Ah  !  je  res[ûre  enfin. 
A  fléchir,  mon  génie  a  forcé  le  destin. 
L'horizon  s'éclaircit  ;  quelques  moments  d'attente , 
£t  je  vais  posséder  cent  mille  francs  de  rente! 
O  fortune!  s'il  est  un  terme' à  ta' rigueur, 
Que  tu  fais  acheter  ta  brillante  faveur! 
Mais  cet  oncle!...  Belman!...  Une  frayeur  secrète, 
Ijorsque  je  touche  au  but,  me  trouble  et  m'inquiète. 
"Le  plus  petit  hasard  peut  m'offrir  un  revers; 
Et  nous  songeons  à  tout ,  hors  à  ce  qui  nous  perd. 
Que  ne  puis-je  d'une  heure  avancer  la  journée  ! 
!La  minute  qui  fuit  me  parait  une  année. 
IjC  danger  que  je  cours  n'est  que  dans  le  retard  ; 
£t  la  dame  Franval!...  Je  gage  que  de  l'art 
£lle  emprunte  à  présent  sa  fraîcheur  ordinaire. 
£n  croyant  me  charmer  elle  me  désespère. 
La  folle!... 

SCÈNE   VIL 

Madame    FRANVAL,  SAINT-REMY. 

SAIIIT-AEHY. 

Ah  !  cher  objet  des  plus  dous  sentimen  ts , 
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5o8         LE  CHEVAUER  DTNDUSTRIE. 
Partons;  tous  nos  témoins  sont  très-impatients; 
Je  renais  au  bonheur  quand  vous  daignez  me  suivre. 
Oui ,  je  mourais  sans  vous ,  mais  par  vous  je  vais  vivre. 
Venez.  '' 

SCÈNE  vm. 

DUMONT,  Madame  FRANVAL,  SAINT-REMY. 

DUHODT  ,  muant  eu  lÙDt. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  non,  rien  n'est  si  plaisant 

MADAME  FBANVAL. 

Mon  frère  ici  ! 

SAIHT-REMT. 

Je  suis.... 

duhout. 

Moi ,  je  suis  trè.?-content. 
SAinT-R£MT,i  madanM  Fnnviit. 

Songez  (jue  nous  devons.... 

DIJMOMT. 

Oh!  la  drôle  d'histoire! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

MADAME     FRAMVAL. 

De  vous  que  dois-je  croire? 
SAIWT-BEMT. 
Votre  gaité,  monsieur... 

DUMOîfT. 

Ma  sœur,  embrasse-moi. 
Allons,  je  ne  veux  plus  me  séparer  de  toi. 
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ACTE  V,  SCENE  VIII.  Sog 

SAIIîT-HEMT. 

Madame ,  vous  savez  que  nous  devons  nous  rendre.... 
Tous  mes  amis  sont-Iè,  ne  faisotfs  pas  attendre. 

DDMOHT. 

Tous  vos  amis,  monsieur,  décampent  à  l'instant. 
C'est  ce  dont  je  riaîs  tout  à  l'heure  en  entrant. 

SAIWT-REMT. 
Quoi  ! 

DCMOITT. 

Ah!  ah!  ah! 

MADAMZ  FBATfVA.L. 

Mais  vous.... 

DO  MO  HT, 

Pardonnez-moi ,  de  grâce. 
Mais  je  ne  puis  songer,  sans  rire ,  à  la  grimace 
Qu'a  faite  en  me  voyant  un  ami  de  monsieur 
Que  je  connais  beaucoup,  un  homme  plein  d'honneur, 
Que  j'ai  pu  l'an  dernier,  et  pour  certaine  affaire. 
Contraindre  à  voyager  autre  part  que  sur  terre. 

SAINT-REMT. 

Dieux  ! 

MADAME  FRAWVXt. 

Mais!... 

DOMONT. 

Aperçois-tu  notre  honn^  témoin , 
Dès  l'instant  qu'il  me  voit  se  blotir  dans  un  coin  ? 
Moi ,  qui  le  reconnais ,  soudain  je  le  relance  : 
Enchanté  de  vous  voir  !  quoi  !  vous  êtes  en  France  ? 
Vous  allez  marier  monsieur  de  Saint-Remy, 
ï_<e  futur  de  ma  sœur  et  votre  bon  ami  ? 
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A.  ce  propos  notre  hoiAme  est  devenu  tout  blême; 
Et  tes  autres  témoins,  tous  honnêtes  de  même. 
Dans  tous  ses  mouvements  imitant  mon  fripon, 
Ont  soudain  avec  lui  déserté  Ja  maison. 

(A  Sùnt-Ramj.) 

Cette  rencontre  là ,  de  funeste  pré^ge , 

Va  retarder,  monsieur,  vçtre  heureux  mariage. 

Sl.lirT-REMT. 

Connais-je  ces  gens,  moi? 

SCÈNE  IX. 

ADÈLE,  DUMONT,  Madame  FRANVAL, 
SAINT -REMY. 


ADÈLE,: 

Je  l'ai  vu  dans  l'instant. 

DUMOW.T. 

Qui  donc? 

ADÈLE. 

Le  jeune  fou  ;  de  voiture  il  descend  ; 
Il  agite  un  papier....  il  est  dans  une  joie  !... 

D  D  H  O IT  T  ,  i  SibitHmy. 

Ah!  pour  VOUS  achever  c'est  le  ciel  qui  l'envoie. 

(ACIuHm  qui  entre.)    (A  Skint-KeniT.  ) 

Oui,  c'est  Lowel.  Tremblez,  votre  sort  est  marqué. 


D,gn,-.rihyGOOgle 


ACTE  V,  SCENE  X.  5ii 

SCÈNE    X. 

ADÈLE,  DUMONT,  CHARLES ,  SAINT-REM  Y, 
Madame  FRANVAL. 

saikt-semt. 

Moi,  trembler! 

CHARLES. 

*  Grâce  k  moi ,  vous  êtes  démasqué. 

SAIMT-SEMT. 

Traître  !  oserais-tu  bien..., 

MADAME    ÏRAirVAL. 

Ciel!  que  voulez-vous  dire? 

CHARLES. 

Oui ,  j'ose....  et  cet  écrit  de  tout  va  vous  instruire , 
Madame  ;  it  m'est  remis  par  le  ministre  anglais , 
Qui  d'une  lettre  encor  confirme  ici  les  faits. 

(H  nmel  Ici  pipîcn  i,  DnmoDt.  ) 
SAIITT-rfEMT  ,  ipirr. 

Qu'est-ce  donc.'' 

MADAME  FRAIÏVAL. 

Mais,  tnoDsieur.,.. 

DO HOITT, parcourant  riorit. 

Ah!  l'heureuse  aventure  ! 

(  A  SaiDt-Rcmy.  ) 
A  la  fin  je  vous  tiens! 

SAIHT-REMT. 

Est-ce  encore  une  injure  ? 
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DUM  ONT  ,  Il  nudamc  FnDval. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  le  nom  de  monsieur 
Était  Derfeuillf  ? 

MADAME   FRAHVAt. 

£h  bien? 

SAIHT-BEHT. 

-    C'est  an  nom  plein  d'honneur. 

DDMOMT. 

J'en  conviens.  Vos  parents  étaient  gens  d'importance. 
Oui ,  votre  père  est  mort  an  service  de  Fraifbe. 

SAIlfT-REMT. 

It  était  colonel,  mes  papiers  en  font  foi  ; 
Je  suis  l'unique  fils.... 

DDMOWT, 

Vous  ne  l'êtes  pas. 
S-AIITT-HEMT,   plu  mnhlë. 

Quoi! 
De  me  ravir  mon  nom  vous  avex  l'insolence  ! 
Mais  je  possède  ici  mon  acte  de  naissance; 
Et  je  puis.... 

DUHONT. 

Doucement!  si  vous  l'êtes,  tant  pis  ; 
Car  malgré  moi  je  vais  eflrayer  vos  amis. 

SAIWT-BEMT. 

Vous  abusez,  monsieur.... 

MADAME   FBAKVAL. 

Explique-toi,  de   grâce! 
DDMOHT,   i  midime  FruiTil. 

Va,  va,  je  ne  crains  plus  que  ton  hymen  se  fasse. 
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ACTE  V,  SCENE  X.  5i3 

Pkf  récrit  que  je  tiens  le  Sût  est  décidé; 
Depuis  près  de  trois  mois  monsieur' est  décédé. 

SAIITT-BEMT,   perdait  toiM-i-6it  U  rile. 

Ma  fiireur...,  je  prétend».... 

DUHOlïrT. 

oh  1  vous  avez  beau  &îre  ; 
Je  tiens  entre  mes  mains  votre  extrait  mortuaire. 
MADAME   FRANVAL,    touM  tconU«e. 

Monsieur,  vous- p&lissez. 

SAIHT-KEHT. 

Oui,  d'indignation. 
Cet  acte  absurde  et  faux  qu'on  a  mis  sous  mon  nom... 

CHAKLES. 

Derfeuilte  est  mort  à  Londre,  et  sa  mort  imprévue 
Ici  de  ses  parents  devait  être  connue. 
Parcourez  cette  lettre ,  ou  notre  ambassadeur 
Atteste  en  le  signant  cet  acte  accusateur. 

MADAME    FBANVAL,    pranut  la  lettre. 

Eh  quoi  !  Ton  aurait  pu!....  Quel  effrayant  mystère. 

(Ënlluot.} 

Grand  dieu  I  c'est  là  sa  vie,...  Où  mecacber,  mon  frère? 
Comment  fuir  ce  perfide  ? 

DUMOICT. 
OÙ  le  fuir?  ^daps  mes  bras. 
SAIHT-REHT,    *  midana  FrjinTal. 

Quoi  !  VOUS  pourriez  penser  ?.... 

MADAME   FRAITVAL. 

Âb  !  ne  m'approchez  pas. 
Le  voile  est  déchiré.  Quelle  clarté  subite 
Me  montre  en  un  instant  votre  infâme  conduite-! 
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5i4         LE  CHEVALIER  DTNDDSTRIE. 
Ah  !  j'en  frémis  encor;  vous  me  &ites  horreur. 
Sortez  de  ma  maison;  éloignez-vous,  monsieur. 

SAIirT-fiBHT,    1  put. 

C'en  est  fait ,  mais  au  moins  cédons  avec  courage. 

(  But.) 
Ëb  bien!  vous  le  voulez,  rompons  ce  mariage. 

(  A  Clurid*. } 

Pour  toi,  traître!....  Mais  non,  je  dois  me  contenir. 
U  me  reste  un  espoir,  celui  de  te  punir. 
Crois-tu  donc  triompha-  lorsque  le  sort  m'accable? 
Tu  veux  à  mes  dépens  faire  l'homme  estimable , 
PoOr  trouver  un  appui  près  de  ton  bien&iteur, 
De  ce  père  adoptif... 

DUMONT. 

Quoi! 

SAIITT-REHT. 

Crains  qu'en  ma  fureur 
Je  ne  venge  sur  toi  ma  honte  et  ma  ruine  ; 
Tremble  du  sort  affreux  que  mon  bras  te  destine. 
Je  te  verrai ,  Bdman! 

(ntoct.  ) 

SCÈNE  XL 

ADÈLE,   CHARLES,  DUMONT,  Madame 
FRANVAL. 

TOD5. 

Belman  ! 

DU  MO  NT. 

Eb  quoi!  c'est  vous? 
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ACTE  V,  SCÈNE  XI.  .  5i5 

(Charles,   m  jetant  l  ■«  genoux. 

Voyez  un  malheureux  embrassant  vos  genoux , 

Dont  vous  avez  connu  le  repentir  sincère; 

Et  qui  vous  redemande  un  protecteur ,  un  père. 

DUMOBT. 

Qui  t'a  conduit  ici?. 

CHARLES. 

Le  hasard  et  l'amour. 

DUMONT. 

Sous  un  faux  nom 

MADAME   FBAMVAI,. 

Je  dois  le  défendre  à  mon  tour  ; 
Mon  frère,  il  m'a  sauvée,  et  ma  reconnaissance.... 

A  D  EL  E. 

Je  la  partage  bien.... 

MADAME  fRANVAL. 
Son  inexpérience.... 

DUHOHT. 

Relevez-vous,  monsieur. 

MADAME    FRASVAL. 

Tu  lui  dois  son  pardon. 
Pouvait-il  résister  à  la  séduction , 
A  ces  pièges  adroits  que  l'intrigant  sait  tendre, 
Quand  l'âge  et  la  raison  n'ont  pas  su  m'en  défendre  ? 
DDHONT. 

Ma  sœur,  c'est  le  temps  seul  qui  pourra  m'éclaircir.... 
Attendons  pour  son  bien  les  fruits  du  repentir. 
S'il  ne  m'a  point  trompé,  je  lui  rends  ma  tendresse  ; 
Je  ferai  plus  encor  ;  peut-être  un  jour  ma  nièce,... 
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5tû         LE  CHEVAUBR  DTNDUSTBIE. 

GHAKLKS. 

Mon  père  !  ah  !  quel  bonheur  ! 

DITHOITT. 

tiotu  o'ea  sommes  pu  Bl 
Les  vertus  ont  un  prix,  »  main  le  deviendra. 
En  attendant ,  sachez ,  par  votre  expérience , 
Fuir  tous  ces  intrigants  fpù  sMit  communs  en  France  : 
Tous  ces  boDunes  brillants  d'un  éclat  emprunté, 
Sont  partout  les  fléaux  de  la  société. 


FIIT    DU    CHEVALIER   UIHDUSTBIK, 

ET    DU    TOHX     VI. 
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